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CHAPITRE I. 

Dans la vue de se concilier le sénat, Antoine 
fait égorger Amatius , prétendujïls de Marins, 
qui ejccitoit le peuple contre les assassins de 
César. Il propose le rappel de Sextus P ompee. 
Haine du peuple contre Antoine. Le sénat lui * 
permet de s* entourer dune garde. Le sénat 
donne à Srutus et a Cassius , qui s etoient 
sauvés de Rome, la commission des appro- 
visionnements publics. Antoine leur fait 6ter 
le commandement des provinces de Syrie et 
de Macédoine , et leur fait donner la Crete et 
Cyrène à la place. 

1. Ce fut ainsi que Caïus César, après s’étre emparé Am 

du pouvoir suprême dans la république romaine , 
fut assassiné par ses ennemis. Ce fut ainsi que le 7 , 0 . 
peuple lui rendit les honneurs funèbres. Sa mort 
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a HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 
fut vengée d’une manière plus ou moins tragique 
Kmnc. ceux qui avoient pris part à la conjuration. 

Ce livre et le suivant contiendront lés détails relatifs 
à l’histoire de la catastrophe des principaux conju- 
rés. J’y reftfermerai en meme temps les autres dé- 
tails concernant la guerre civile que les chefs de 
parti se firent entre eux. 

II. Le sénat en vouloit beaucoup à Antoine à 
cause qu’il avoit dit de César, dans son oraison 
funèbre , des choses qui avoient principalement 
contribué à exaspérer le peuple, à lui faire mécon- 
noître le sénatus-consulte de l’amnistie, et à le faire 
courir, la flamme à la main, aux maisons des con- 
jurés; mais Antoine (i) regagna la bienveillance du 
sénat par un seul trait de politique. A Rome étoit 
alors un nommé Amatius ( 2 ), qui se donnoit à faux 
' pour un neveu de Marius, et qui, à la faveur de ce 
dernier nom, étoit très considéré parmi le peuple. 

, Devenu parent de César, en conséquence de cette 
imposture, il se montnoit excessivement affligé de 
sa mort. Il lui consacra un autel à côté de son 
bûcher. 11 s’entoura d’un certain nombre d’hommes 
déterminés , et les conjurés parurent être l’objet 
continuel des perquisitions de cette redoutable 
bande. Cependant quelques uns de ces derniers 
s’étoient déjà sauvés de Rome : ceux à qui César 
avoit donné des commandements de province s’é- 
toient rendus à leur destination. Décimus Brutus, 
dans la Gaule limitrophe de l’Italie; Trébonlus, 
dans la partie de l’Asie voisine de l’Ionie; et Tillius 
Cimber, dans la Bithynie. Cassius et Marcus Brutus, 
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auxquels le se'nat prenoit un intérêt tout particu- Am 
lier, avoient bien été nommés par César pour aller 
commander Pannée suivante, le premier dans la 710- 
Syrie, et le second dans la Macédoine j mais attendu 
qu’ils se trouvoient investis de prétures urbaines, 
ils*furent forcés de rester à Rome, et, en leur qualité 
de préteurs, ils s’efforcèrent, par tous les moyens 
imaginables, d’amadouer les vétérans et de se récon- 
cilier avec eux j ce fut dans cette vue qu’ils leur per- 
mirent de vendre chacun son lot respectif daqp les 
colonies , quoique la loi n’autorisât ces ventes que 
vingt ans après la prise de possession. 

III. Le bruit s’étoit répandu qu’Amatius n’atten- 
doit qu’une occasion pour attenter aux jours de ces 
deux préteurs. A propos de ce bruit, Antoine, 
usant de son autorité consulaire , fit hardiment 
arrêter et mettre à mort Amatius , sans nulle forme 
de procès. La vigueur de cet acte illégal frappa le 
sénat d’étounement ; mais il ne fut pas fâché de 
l’effet quf en devoit résulter j car ce n’étoit que par 
de hardies mesures de ce genre qu’il lui paroissoit 
possible d’assurer à Cassius et à Brutus quelque 
sécurité. Les satellites d’Amatius , et beaucoup 
d’autres plébéiens avec eux, touchés de son sort et 
remplis d’indignation de ce qu’un attentat de cette 
force éloit l’ouvrage d’Antoine , à qui le peuplé 
montroit tant de faveur, ne jugèrent pas à propos 
de SC tenir pour battus. Ils coururent s’emparer du 
Forum en vociférant j ils tympanisèrent Antoine 
par leurs propos, et demandèrent que les autres 
magistrats, au lieu d’Antoine, consacrassent l’autel 
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4 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 
qu’Amatius avoit érigé à César, et qu’ils fussent les 
. premiers à y faire des sacrifices. Antoine envoya des 
troupes pour les faire chasser de la place publique. 
Leur indiguation et leurs vociférations prirent un ' 
nouvel essor. Quelques uns d’entre eux firent remar- 
quer que les statues de César avoient été enle^es 
de sur leurs piédestaux. Un individu leur ayant dit 
Jà-dessus qu’il pouvoit leur indiquer la boutique où 
ces statues avoient été portées pour être fondues, ils 
le suivirent, et, témoins de la vérité du fait, ils 
mirent le feu à la maison. Antoine ayant fait mar- 
cher de nouvelles troupes , ils opposèrent de la 
résistance. Oui en tua un certain nombre : ceux que 
l’on arrêta furent mis à mort; savoir, les esclaves, 
par le supplice de la croix , et les hommes de condi- 
tion libre, par celui de la roche Tarpéienne (3). 

IV. Cette exécution fit cesser le tfouble (4). Le 
peuple passa de son extrême affection pour Antoine 
à une haine extrême; et le sénat en fut très aise, car 
il ne croyoit pas que nulle autre mesure put mettre 
Brutus hors de tout danger. Au milieu de ces évè- 
nements, Antoine fit la proposition en plein sénat 
de rappeler d’Ibérie Sextus Pompée, fils de Pompée 
le Grand, encore alors singulièrement regretté de 
tons les Bomains; de terminer ainsi la guerre qu’il 
faisoit encore dans cette province contre les lieute- 
nants de César; de lui faire toucher sur le trésor 
public, en indemnité du patrimoine de son père 
qui avoit été confisqué, cinq mille fois dix miUs 
drachmes attiques (5); de lui donner le comman- 
dement de toutes les forces navales de la république, 
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ainsi que l’avoit son père, et de mettre sur-le-champ 
tontes ces forces à sa disposition pour le service 
public. Le sénat émerveillé adopta toutes ses propo- 710. 
sitions avec joie. 11 ne tarissoit point sur l’éloge 
d’Antoine. Les sénateurs pensoient en effet .que ja- 
mais citoyen romain n’avoit montré des sentiments 
plus populaires que le grand Pompée; aussi don- 
noient-ils lés plus vifs regrets à sa mémoire. Brutu.s 
et Cassius qui avoient été l’un et l’autre du parti 
du grand Pompée, et qui avoient joui d’une grande 
considération dans tout ce parti, se flattèrent d’étre 
totalement hors d’inquiétude sur leur propre^ 
compte, de voir l’opinion se décider avec prépon- 
dérance en laveur de la conjuration, de voir le 
génie républicain reprendre le dessus et finir par 
ramener le gouvernement populaire. Cicéron , plein 
de cette espérance, se répandoit en éloges sur le 
compte d’Antoine en toute occasion; et le sénat 
s’étant aperçu que le peuple en vouloit à la mort à 
Antoine, à son sujet, il décréta qu’il auroit la fa- 
culté de s’entourer d’une garde pour la sûreté de 
sa personne, et qu’il pourroit la composer Se vété- 
rans ayant servi et fait la guerre sous ses ordres. 

V. Soit que ce ne fût que pour en venir là, 
qu’Antoine eût montré tant de laveur au parti de 
Pompée, SMt qu’il ne fît que saisir une heureuse 
occasion qui se présentoit, il exécuta le sénalus- 
consulte; il organisa sa garde, et y ajouta continuel- 
lement , jusqu’à ce qu’elle fût forte de six mille 
hommes; il n’en choisit pas les membres parmi æcux 
qui n’avoicqt été que simples soldats; il se flattoil 
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6 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 
que ceux-là seroicnt d’ailleurs assez à sa disposition 
dans le besoin ; il les prit tous parmi ceux qui 
a voient été centurions, comme capables de quelque 
commandement, comme ayant un peu plus d’expé- 
rience du métier de la guerre, et comme étant plus 
connu d’eux à raison des campagnes qu’il avoit faites 
sous César. Il tira de leur corps, ainsi que l’exigeoient 
les convenances, ceux qu’il leur dounapoûrtribuns(6), 
et ceux-ci, il les honora au point de les admettre à 
ses conseils ordinaires. La force et le choix de cette 
garde donnèrent de l’ombrage au sénat : il conseilla à 
Antoine de la renfermer dans les bornes suffisantes, 
afin de prévenir tout motif d’inquiétude. Antoine 
promit de le faire aussitôt que toute fermentation 
parmi le peuple auroit cessé. D’un autre côté, il 
avoit été décrété par le sénat que tout ce que César 
avoit fait, ainsi que tout ce qu’il avoit résolu de faire, 
seroit maintenu et exécuté. Antoine avoit en son 
pouvoir tous les documents relatifs à l’administra- 
tion de César (7). Fabérius, secrétaire de ce dernier, 
lui étoit singulièrement dévoué, pareeque César, 
sur le point de partir , avoit chargé Antoine de tous 
ces détails. Dans la vue de se faire des partisans , 
Antoineajouta de son chef aux dispositions de César. 
11 étendit ses libéralités sur les cités , sur les princes, 
et sur les individus de sa garde (8). Tout cela sc 
faisoit au nom de Césarj mais c’étoit à Antoine que 
tous ceux qui étoient l’objet de ces largesses appli- 
quoient leur recunnoissance. Ce fut à la faveur des 
mérnes moyens qu’il fit entrer beaucoup de ses 
créatures dans- le sénat, à son choix, et que d’ailleurs 
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il s’efforça de se maintenir dans ses bonnes grâces^ An* 
afin qu’il ne lui parlât plus avec inquie'tude de sa 
garde. G’étoit ainsi qu’Antoine disposoit les choses 7io> 
en sa faveur. 

VI. Cependant Brutus et Cassius ne trouvoient 
les sentiments d’une paix sincère à leur égard , ni 
chez aucun plébéien ^ ni même chez aucun de ceux 
qui avoient servi sous leurs ordres;ils ne regardoient 
pas comme impossible que d’autres osassent ce qu’A- 
matius avoit comploté contre eux. D’un autre côté, 
ils n’étoient pas sans sollicitude au sujet du change- 
ment de rôle d’Antoine. Déjà ils remarquoient qu’il 
étoit à la tête d’une armée. Ils ne voyoieht pas d’ail- 
leurs que l’on retournât réellement aux formes du 
gouvernement populaire, et sur ce point les inten- 
tions d’Antoine leur étoient singulièrement sus- 
pectes; ils avoient plus de confiance en Décimus. 
Brutus, qui étoit à la tête de trois légions dans le 
voisinage de Rome. Ils firent donc dire clandesti- 
nement à Trébonius en Asie, et à Tillius Cimber 
en Bithynie, de ramasser de l’argent, et de prendre 
leurs mesures pour lever des troupes; ils se dispo- 
sèrent eux-mêmes à aller prendre bientôt possession 
des provinces que César leur avoit assignées. Maix 
comme le terme de leur préture urbaine n’étoit 
point encore expiré, et qu’il leur parut aussi indé- 
cent d’abandonner leurs fonctions à Rome sans les 
achever, que dangereux de s’exposer au soupçon 
de cupidité et d’ambition, à l’égard du comman- 
dement de leurs provinces, ils prirent néaiimoins 
le parti nécessaire de passer le temjw qui devoit 
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Am s’écouler encore jusqu’à l’époque où ils dévoient 
Borne prendre possession de leurs gouvernements, dans 
710. une condition privée, plutôt que de continuer à 
remplir 1 rs fonctions de préteurs à Rome (9), où ils 
n’avoient aucune sécurité personnelle, bien loin d’y 
jouir de la considération que devoit leur attirer ce 
qu’ils avoient fait pour la patrie. Pendant qu’ils 
étoient dans ces dispositions,' le sénat, qui parta- 
geoit leurs sentiments, leur donna la commission 
de pourvoir aux subsistances de Rome (lo),, jusqu’à 
ce que le moment où ils poufioient prendre le 
commandement de leurs provinces fût arrivé. Il 
prit cette tournure afin d’épargner à Brutus et à 
Cassius les apparences de la fuite. Le sénat avoit 
tant de sollicitude pour ces deux conjurés, etpre- 
noit tant d’intérêt à leur sort, que ce n’étoit que par 
considération pour eux qu’il .s’intéressoit aux 
autres. 

VII. Aussitôt que les deux préteurs furent swtis 
de Rome, Antoine qui se trouvoit déjà investi d’un 
pouvoir monarchique , songea à y joindre le com- 
mandement de quelque province et de quelque 
armée. 11 convoitoit principalement la Syrie j mai» 
il n’ignoroit jias qu’il étoit l’objet de beaucoup de 
soupçons et de défiances, et que ces soupçons et ces 
défiances deviendroient plus vifs, si on lui voyoit 
demander quelque chose. Car le sénat avoit clan- 
destinement pratiqué Dolabella , l’autre consul , 
pour en faire le contretenant d’Antoine, dont il 
avoit d’ailleurs été le perpétuel antagoniste; mais 
Antoine qui connoissoit le jeune Dolabella, et qui la- 
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savoit ambitieux, lui persuada de se mettre sur les 
rangs pour demander le gouvernement de la Syrie 
à la place de Cassius, et en meme temps le comman- 710. 
dement de l’armée destinée contre les Parthes , et de 
le demander , non pas en s’adressant au sénat, car ce 
n’étoit pas lui qui avoit cette compétence (i i), mais 
en s’adressant à l’assemblée du peuple, et de solliciter 
une loi à cet effet. Dolabella , tout joyeux, se hâta de 
convoquer le peuple et de lui proposer cette loi. Le 
sénat lui reprocha de porter atteinte par cette pro- 
position 'aux actes de l’administration de César. 
Dolahella répondit que César n’avoit délégué à 
personne la commission de la guerre contre les 
Parthes , et que Cassius , à qui la Syrie étoit assi- 
gnée, avoit été le premier à porter atteinte aux actes 
de l’administration de César, en permettant aux 
vétérans de vendre leur lot respectif dans les colo- 
nies avant les vingt ans réglés par les lois. Il ajouta 
qu’il regarderoit comme une ignominie personnelle 
si, lorsqu’il demandoit la Syrie, lui, Dolabella, il 
n’obtenoit pas la préférence sur Cassius. Le sénat 
engagea un certain Asprénas, tribun /lu peuple, à 
en imposer en rendant compte des auspices relatifs 
à' cette élection. Il espéra d’être secondé dans cette 
tricherie par Antoine, consul et aruspico lui-même; 
car il le croyoit encore l’antagoniste de Dolabella. 

Mais lorsqu’au moment de commencer de recueillir 
les suffrages, Asprénas annonça que les auspices 
n’étoient pas favorables ( c’éloit l’usage de faire 
rendre compte des augures par d’autres que par un 
tribun du peuple), Antoine invectiva contre As- 
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Au» prénas d’une manière violente au sujet de son 
3 ümc. mensonge, et ordonna sur-le-champ qu’on prit le» 
î*»- voix des tribus sur la loi proposée. 

VIII. Ce fut ainsi que Dolabella obtint le gou- 
vernement de la Syrie, la commission de la guerre 
contre les Parthcs, et le commandement de l’armée 
que César y avoit destinée, et qui, ayant pris les 
devants, s’étoit rendue dans la Macédoine. On vit 
alors, pour la première fois, Antoine et Dolabella 
agir d’intelligence. Après ce résultat de l’assemblée 
‘ du peuple, Antoine demanda au sénat le gouver- 
nement de la Macédoine ( 12 ), bien convaincu, 
qu’après avoir accordé la Syrie à Dolabella, on 
n’oseroit point lui refuser la Macédoine, sur-tout 
lorsque cette province étoit entièrement dénuée de 
troupes. Le sénat lui .donna en effet ce gouverne- 
ment à contre - coeur , mais non pas sans s’étonner 
qu’Antoine eût commencé par faire déléguer à 
Dolabella le*commandement des forces qui étoient 
en Macédoine. 11 aima mieux néanmoins que ce 
commandement fût entre les mains de Dolabella 
que dans celles d’Antoine. Le sénat proBta en même 
temps des circonstances pour qu’Antoine apprquvât 
que d’autres provinces fussent assiguées à Brutus et 
à Cassius, et on leur assigna en effet Cyrène, et la 
Crètq. Selon quelques auteurs, ce fut à Cassius que 
ces deux provinces furent décernées, et Brutus eut 
la Bithynie (i3). Voilà ce qui se passoit à Rome. 



NOTES. 



(O O N verra , dans la suite de cette histoire , avec quelle 
versatilité Antoine dirigea sa conduite , tantét dans un sens, 
tantôt dans un autre , mais toujours dans la ligne de son in- 
térêt personnel ; et avec quelle justesse , par conséquent , 
Florus lui a donné l’épithète de Varias ingenio. Liv. IV , 
chap. 3. Telle doit être , en effet , la marche oblique et tor- 
tueuse de ces hommes qui , avec de médiocres talents , veu- 
lent , au travers des dissensions de parti , s’élever au pouvoir 
suprême. Le génie , au contraire , lorsqu’il a marqué une fois 
son but , y tend avec autant de confiance que de fierté , 
en écartant sans distinction tous les obstacles qui se trou- 
vent sur son passage , et sans employer l’art pusillanime des 
ménagements. A quelle distance de Sylla sont restés César , 
Antoine et Octave ! 

( 2 ) C. Amatius humiUimœ sortis homo , qui se C. Marii 
Jilium ferehat f cùm apud credulam plehem seditiones mo- 
veret, interfectus est. Epitome Liviana , lib. CXVI, iiifine. 

(3) Vertot a évidemment emprunté d’Appien ce qu’il dit 
d’Amatius dans le quatorzième livre de ses Révolutions ro- 
maines ; mais en comparant l’historien français et l’historien 
grec , on ne peut se dissimuler à quel point le premier a mu- 
tilé l’autre. Il fait un parti d’Amatius et de la poignée de 
brigands qui lui servoient de complices , et certes il n’y avoit 
pas de quoi : Appien , en effet , ne présente cet Amatius que 
comme le meneur d’une bande de séditieux , ce qui est bien 
différent d’un chef de parti. Vertot a d’ailleurs inséré, dans 
sa narration , une phrase d’une amphibologie qui saute aux 
yeux , soit de sa part incorrection de style , soit défaut d’in- 
telligence du texte de l’historien grec. « Ces mutins avoient 
(C élevé un autel à la mémoire de César , dans le lien même 
« où son corps avoit été brûlé , et ils exigeaient des magis- 
« trats et des premiers de Rome , d’y faire des sacrifices. » 



( 
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Exiger de faire est un solécisme en français ; exiger de no 
se construit qu’avec les choses ou les personnes , jamais avec 
les verbes ; et dans la phrase de Vertot on ne voit point si 
ces mutins exigeaient des magistrats et des premiers de 
Rome qu’ils fissent des sacrifices , ou s’ib exigeaient qu’il 
leur fût permis , à eux , de faire des sacrifices Vertot dit ^ 
d’ailleurs, qu’ Antoine fit pendre des esclaves. Dans le texte 
d’Appien , il ne s’agit point de pendre. La croix ëtoit le sup- 
plice ordinaire des esclaves. Ex quibus quotquot servi erant , 
crucibus affixi , ingenui è rupe preecipitati sunt. 

(4) Appien paroît avoir confondu ici deux faits qui doi- 
vent être séparés. Le premier , qui appartient à Antoine , 
celui de la mort d’Amatius et du châtiment de ses complices. 
Le second , qui appartient à Dolabella , collègue d’Antoine ^ 
et gendre de Cicéron, celui qui concerne l’autel consacré à 
César par ce même factieux et les sacrifices qui s’y faisoient. 
Dolabella, encore ami du bon ordre et de la république , 
témoin des troubles journaliers et des mouvements séditieux 
auxquels cet autel et ces sacrifices donnoient lieu , déploya 
vigoureusement l’autorité consulaire , fit démolir en entier 
l’autel érigé en l’honneur de César , fit cesser, par consé- 
quent, les sacrifices que les mutins de la populace venoient 
y faire; et, après avoir fait arrêter quelques boute-feux àcetto 
occasion , il fit mettre les uns en croix , et précipiter les 
autres. Il faut voir en quels termes Cicéron témoigna à At- 
ticus sa satisfaction de cette belle conduite de son gendre. 
K La belle action que celle de mon cher Dolabella ! faire 
a précipiter les uns, mettre en croix les autres, arracher 
a cet autel et n’en laisser aucun vestige ! je ne vois rien 
« de plus héroïque. Que j’admire le courage de mon cher 
' a Dolabella ! Quel exemple !... je crois qu’à présent Brutus 
« pourroit paroltre au milieu de Home avec une couronne 
« d’or. Qui oseroit l’insulter, lorsque les factieux qui se dé- 
« clarent pour César sont punis du dernier supplice, et que 
« la plus vile populace applaudit à ces exécutions. » Litt. 
ad Attic. lib, XIV , litt. i5 et j-6. Celte joie de Cicéron u» 
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dura pas long-temps , son gendre se Tendit à Antoine , et 
conjura contre les conjurés. 

( 5 ) C’est-à-dire cinquante millions de drachmes attiques. 
Ce qu’il y a de remarquable dans la conduite d’Antoine , c’est 
que, quoiqu’il eût envahi tous les immeubles du patrimoine 
de Pompée , pa^cequ’il avolt été le seul des citoyens romains 
qui eût eu l’impudeur de se présenter pour en devenir l’ad- 
judicataire (Dio. Cass. liv. XLV n. 28), il ne songe pas à 
rendre ces propres biens en nature au fils de Pompée , sauf 
à se faire indemniser lui -même par le trésor public. S’il 
faut en croire ce que Dion Cassius met à ce sujet dans la 
bouche de Cicéron , en se faisant adjuger les biens du grand 
Pompée , Antoine avoit mis dans ses projets de n’eu jamais 
payer le prix , et il fallut que César usât de son autorité 
pour le contraindre au paiement. 

(6) Voilà le texte d’Appien. Il a été fidèlement rendu 
par l’interprète latin , Hisquc tribunos prcejlciehat ex ip- 
soTum ordine lectos , et dignitatis insignibus omatos. Je 
crains donc que Vertot n’ait fait une bévue , lorsqu’il a dit 
en parlant de ces vétérans dont Antoine composa sa garde , 
K il donna aux uns le titre de centurions, et aux autres la 
« qualité de tribuns. » 

(7) J’évite , comme on volt , de parler des papiers de 

César, quoique Amyot, dans Plutarque , quoique üphellot de 
La Pause, dans Suétone , quoique Vertot , dans ses Révolu- 
tions romaines , aient , avec raison à mon avis, employé ce 
mot. Quant à moi , j’avoue que je m’en suis fait un scru- 
pule , de peur de me voir reprocher cette expression comme 
une faute contre le costume., par 'les savants et profonds cri- 
tiques qui m’ont reproché comme telle la liberté que j’avois 
prise dans une des notes de mon Maxime de Tyr , de dire 
que du temps d’Homère , on donnoit aux malades un verre 
de vin de Pranuiium , au lieu d’avoir dit une coupe. Certes , 
du temps de Jules-César on ne connoissoit pas plus notre 
papier fait avec des chiffons , que l’on ne connoissoit notre 
verre du temps d’Homèr^. ' 






/ 
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(8) Voici comme s’exprime Plutarque touchant l’abus 
qu’ Antoine fit de ces documents : a Antonius y adjoustoit 
a tous les jours ce que bon luy sëmbloit , et par ce moyen 
« crëoit de nouveaux officiers , faisoic de nouveaux séna-> 
cc teurs , il rappeloit et restituoit aucuns qui estoyent ban- 
tc nis , il délivroit ceux qui estoyent détenus prisonniers , 
« et puis disoit que tout cela a voit ainsi été ordonné et ar- 
ec resté par César ; et pourtant les Romains se mocquant de 
<c ceulx qui estoyent ainsi promeus , les appeloyent Charo- 
cc nites à cause que quand ils estoyent convaincus , ils n’a- 
cc voyent autres recours sinon à dire , qu’on l’avoit ainsi 
cc trouvé par escript aux papiers et registres de César, lequel 
cc avoit passé en la nasselle de Charon, et estoit décédé, » 
Vie d' Antoine y i8, 

(9) Selon ce récit d’Appien , on volt que Cassius et Mar- 
cus Rrutus , retenus à Rome par leurs fonctions prétoriales , 
ne s’en étoient point éloignés, de quelque danger que leur 
vie leur parût y être menacée. Selon la narration de Plutar- 
t|ue. Vie de Rrutus , 26 , il est constant , au moins quant 
à Rrutus , qu’effrayé de ce qui s’étoit passé au sujet d’Hel- 
vius Cinna , que le peuple mit en pièces dans les transports 
de sa fureur , il se retira d’abord à Aiitium , ville voisine de 
Rome , dans l’intention d’y rentrer lorsque la fermentation 
populaire seroit apaisée ; et qii'ensuite instruit que des vé- 
térans vendus à César entroient à Rome par bandes , dé- 
cidés û le venger de ses assassins , il n’osa point y reparoître , 
si bien qu’il ne fut point présent aux jeux magnifiques qu'il 
lit célébrer au sujet de sa préture , devoir dont il ne s’étoit 
pas encore acquitté envers le peuple. Au témoignage de Plu- 
tarque , au sujet de ce dernier fait , se joint celui de Cicéron/ 
qui paroît péremptoire.. Dans la onzième lettre du quinzième 
livre de ses Lettres à Atticus , il débute par dire ! ce Je me suis 
cc rendu à Antium avant le six des calendes. Mon arrivée 
cc a fait plaisir à Rrutus. » Antium. veni ante VI kal. , Btuto 
jucundus noster adventus. Dans cette même lettre , Cicéron 
rend compte de ce qui fût agité entre Rrutus , Cassius et lui , 
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^ car Cassius étoit à Antium avec Brutus ) eh présence de 
Servilia , mère de Brutus , de Tertia sa soeur , et Porcia sa 
femme. Il étoit question d’engager les deux chefs des con- 
jurés à accepter la commission que leur déféroit le sénat de 
se rendre , Brutus en Asie , et Cassius en Sicile , à l’eft'et d’y 
' pourvoir aux approvisionnements de la république. Ce fut 
dans cette entrevue avec Cicéron que Brutus résolut de 
faire célébrer les jeux qu’il devoit au peuple au sujet de sa 
préture, quoiqu’il ne dftt pas y assister. ConstiCuit igitur ^ 
ut Ittdi absente se fièrent suo nomine. 

(10) III nouas vesperi d Balbo redditce mihi litterœ , 
fibre nonis senatum ut Brutus in Asiâ , Cassius in Siciliâ 
firumentum emendum , et ad urbem mittendum curarent. 
Tel ét' it l’objet de ce sénatus-consulte dont Cicéron dé- 
ploroit la nécessité. O rem miseraml Voyez la neuvième 
lettre , ad Atticum , liv. XV. 

(ij) Appien est formel ici sur ce point de bruit public, 
ov ykp , dit-il , Nec enim id licebat. C’est néanmoins 
une erreur de la part de cet historien. Lorsque , dès le prin- 
cipe , les pays soumis au peuple romain furent érigés en 
provinces , une ancienne loi , de l’auteur de laquelle le nom 
n’a point été conservé , régla que le sénat en nommeroit 
les gouverneurs. On distingua celles où il y avoit des mou- 
vements à craindre de la part des peuples conquis , ou des 
hostilités dé la part des peuples voisins , de celles qui ne 
présentoient que l’aspect du calme et de la tranquillité. 
Les premières , le sénat en donna le comm.indement aux 
consuls. Dans les autres on se contenta d’y envoyer des pré- 
teurs , et de là la distinction des provinces en consulaires et 
en prétoriennes. Dans celles qui formoient l’apanage des 
consuls , ils y avoient les mêmes attributions , la même au- 
torité que le consulat leur donnoit à Rome. Dans les autres, 
pour conférer au préteur le commandement des troupes , il 
falloit un plébiscite rendu dans les comices par curies. Dans 
la suite Sempronius Gracchus lit passer une loi qui poi toit 
que les tribuns du peuple pourroient s’opposer à la délégation 
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de toute province prétorienne faite parle sénat , à l’exception 
des délégations de provinces consulaires. Sylla , jtendant sa 
dictature , abrogea implicitement cette loi , en anéantissant 
presqu’en entier comme il le fit, les attributions et l’autorité 
des tribuns du peuple ; et l’usage antérieurement observé 
relativement au plébiscite des comices par curies , pour in- 
vestir les préteurs de l’autorité militaire , n’eut plus lieu. 
Ce fut dans cet état que César trouva la législation sur ice 
point , et il ne paroît pas que, par aucune loi formelle, il eét 
dépouillé le sénat de cette importante prérogative. On voit, 
en effet , un peu plus bas , que c’est au sénat , et non pas au 
peuple , qu’Antoine lui-mâme s'adressa pour demander le 
commandement de la Macédoine. Je suis donc sûr qu’il faut 
lire dans le texte grec ^ yàp s^ny , c’ était au sénat ^ en ejfety 
qu’appartenait le drait de nommer , au lieu de «v ykf Üÿiy- 
Les hellénistes savent combien dans les manuscrits les mér 
prises de ce génre-là sont fréquentes parmi les copistes. 

(i 2 ) Voyez la note précédente. 

( 1 3) Mais on a déjà vu que Tillius Cimber en avoit le com- 
mandement. 







■ JDigitod by Copgle 



HISTOIRE DES GUERRES CIVILES, etc. 



»7 



CHAPITRE IL 

Octave instruit de la mort de César, son grand- 
oncle, se rend rf * ^poUonie à Brindes. Conseils 
de sa mère Attio, et de Philippus, second 
mari de sa mère. Il prend le nom de César. 

Il se rend à Rome. Il se fait déclarer héritier 
de César et son Jds adopt^. Son entrevue avec 
Antoine. Oiscours qu’il lui adresse. Réponse 
qu’ Antoine lui fait. 

IX. Cependant Octave (i),Je petit-fils delà sœur a»i 
de César, avoit été pendant une année grand- 
maître de cavalerie de César lui-même, depuis que 710." 
César, en transmettant successivement cette charge 
à divers de ses amis , l’a voit rendue annuelle par 
intervalles. Mais compte Octave étoit encore très 
jeune (a) . César l’avoit envoyé à Apollonie, sur les 
bords de la mer Ionienne, pour le faire instruire et 
exercer dans les divers exercices du métier de la 
guerre, ayant l’intention de l’amener avec lui dans 
ses nouvelles expéditions. Les différents corps de 
cavalerie se rendaient tour à tour de la Macédoine 
à Apollonie pour manœuvrer avep lui. Quelques 
uns des principaux officiers de l’armée venoient de 
temps en temps, de leur côté, lui fajre leur cour 
comme au parent de César. Outre que cela le fai- 
soit connoitre, cela lui concilioit en même temps la 
bienveillance de l’armée, parcequ’il aecueilloit tout 
le monde avec beaucoup d’affabilité. Il n’étoit que 
a. a 
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Àn» depuis six mois à Apollonie, lorsqu’il apprit, sur Id 
Rome nouvelle que César avoit été assassiné en 

;io. plein sénat par ses meilleurs amis, par ceux qui 
avoient auprès de lui le plus de crédit et d’influence. 
Aucun des évènements ultérieurs ne parvint à sa 
connoissance j et ne sachant, ni si cette conjuration 
étoit l’ouvrage dû sénat , ni si elle n’avoit été pro- 
prement machinée que par quelques conjurés, ni 
si la république étoit déjà vengée de cet attentat, 
ni si les assassins de César triomphoient dans leur 
impunité (3), ni si le peuple étoit pour eux, la 
terreur s’empara de lui. 

X. Dans cette incertitude de ce qui se passoit à 
Rome (4), ses amis furent d’avis que, pour la sûreté 
' de sa personne , il allât chercher un asile au milieu de 
Tarmée qui étoit en Macédoine, et que , lorsqu’il au- 
roit appris que la conjuration n’avoit été que le com- 
plot de quelques individus, il se montrât avec con- 
fiance disposé à venger César de ses ennemis. Il y eut 
méjjie des principaux officiers de cette armée qui 
s’offrirent à lui servir d’escorte. Mais sa mère, et Phi- 
lippus qui l’avoit épousée en secondes noces (5), lui 
ccrivoient de Rome, de ne pas prendre l’essor, de 
ne pas se trop confier encore aux apparences (6), 
et de réfléchir à ce que César, 'après avoir vaincu 
I tous scs ennemis, avoit éprouvé de la part de ses 
. amis mêmes : qu’il valdit mieux qu’il prît le parti, 
beaucoup moins dangereux dans les circonstances , 
de s’enfoncer dans l’obscurité de la vie privée, et de 
se rendre à Rome, auprès d’eux , en diligence , en ' 
prenant toute sorte de précautions. Octave, igno- 

y » 'V 
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rant toujours les évènements postérieurs à la mort Ans 
de César, suivit le conseil de sa mère. Il renàèrciâ 
les officiers de l’armée deMacédoine, qui lui avoient 910. 
offert leurs services j et ayant fait le trajet de la mer 
Ionienne, il vint débarquerj non pas à Brindes, car 
UC connoissant point encore les dispositions des 
troupes qui étoieut dans cette place, il s’en défioit, 
mais dans une autre ville peu éloignée de Brindes, 
qui n’étoit pas un lieu de passage, et qu’on appeloit 
Lupies. 11 y fit quelque séjour 

XI. Cependant il acquit la connoissance de tous 
les détails de l’assassinat de César, et de la douleur 
du peuple. Il reçut en même temps des copies des 
décrets rendus par le sénat' dans ces circonstances, 
ainsi que du testament de César; sa mère lui man- 
dolt qu’il devoit encore plus redouter les ennemis de 
César, comme étant son fils et son héritier, et elle 
lui conseilloit de répudier en même temps le titre 
adoptif et le litre héréditaire. Mais Octave , regar- 
dant cette double répudiation , ainsi ^e toute non- 
chalance à venger César, comme une ignominie, se 
rendit à Brindes, après avoir fait préalablement re- 
connoître par ses émissaires , s’il n’avoit à craindre 
dans çelte place aucun piège de la part des conjurés. 
Les troupes qui étoienf à Brindes vinrent au-devant 
de lui , et l’accueillirent comme le fils de César. En 
conséquence, il fit des sacrifices et piit hardiment 
le nom de César son père. Car c’étoit l’usage chez 
les Kpmains, que le fils adoptif prît le nom de celui 
qui l’avoit adopté; et non seulement il le prit, mais 
encore il abdiqua son propre nom et son nom pa- 
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An» tronimique ; et au lieu d’Octavius, fils d’Octavius , 
i!o*îîie s’appela César, fils de César, et depuis il se nomma 
710. constamment ainsi. Aussitôt, de toutes parts on se 
tourna en fqqle de son côté , comme vers le fils de 
César , les uns par l’efiet de leur afiection pour ce 
dernier , les aqtres comme ses afiranchis, ou atta-- 
chés à çon service. Les troqpes suivirent cet exemple. 
' ' Les unea amenèrept des munitions et de l’argent à 
l’armée, (jui étoit en Macédoine, ^'autres apporté- 
rent à Brindes le produit des trifiuts et des contri- 
butions des autres proviimes. 

XII. Qetave, plein de qonfiance dans le nom- 
breux concours qui l’entoproit, dans la gloire de 
César, et dans la bienveillance universelle dont il 
étoit l’objet, prit le cheinin de Rome, escorté de ce 
nombreux cortège (7) , qui croissoit chaque jour 
comme un torrent- La multitude qui l’en vironnoit 
*' le mettoit bien à l’abri d’un coup de main à force 
ouverte, mais par cela même elle l’exposoit davan- 
tage au péril des embûches, pareeque tous ceux qui 
étoient autoiir de lui n’étoient presque que des 
connoissances du moment. Les cités ne se dé- 
claroient pas en sa faveur avec le même empresse- 
ment. Les vétérans qui avoient servi sous Cé^r , et 
qui avoient obtenu des distributions de terres , ac- 
couroient de leurs héritages pour faire leur cour au 
jeune Octave; ils se répandoient en regrets» sur le 
compte de César, en invectives contre Antoine, qui 
n’a voit point vengé un si grand attentat, et ils ajou- 
toient qu’ils étoient prêts à le venger eux-mêmes , 
si quelqu’un vouloit se mettre à leur tête. Octave 
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donnoit des ëloges à leikr zèle; niàià il lés rèiiVoyoit, a«» * 

eo leur disaaf que pottt lè Ribtnènt îî ïallôit drf- 
férér» Il Aoit à Tef racine, à quatrè Ceùte âtâdes a j,o. 
peu pfès de RoWe, Ittfsqu'oh lui àhnonçïi la ttôuVelle 
que les coiisuk àVdieiit fiiit ôter à Blutas ét à Cas- 
sius les gouverinemédtS dè la Syrie et de la Macé- 
doine, et qu’en dédoinmagement on leur avoit donné 
des gouvernements moins iitiportants , savoir , Cy- 
rène et la Crète; qu’on avoit rappelé quelquès exi- 
lés, entre autres le fils de Pompée; qu’en vertu dés 
documents écrits de César, on avoit fait entrar quel- 
ques individus au sénat, ^t beaucoup d^autreâ dé- 
tails de ce genre. 

XIII. 11 ne fut pàé plutôt arrivé à Rotne (8), que 
sa mère, que PhilippüU, qné tous ceux qui prenoicnt 
intérêt à lui , lui témoignèrent de nouveau leurs 
sollicitude^ au sujet de l’esprit d’aliénation du sénat 
envers Césâr;àü sujet du sénatUsHConsUlte qui dé- 
fendoit d’intèntér aUdiine poursuite judiciaire rela- 
tivement k son âssàssiiiét ; au aajet dé la conduite 
d’Aatoiflè, alors aruié dU pouvoir suprême , et qui 
avoit Pair de mépriser lè fik de CéSar, arrivant à 
Rome , aa pmât de n’étrc point allé à sa rencontré, 
et dé né lui ayoir méibé èrivr^é pérsotihc de sa part, 
après qu’il y*^étèil arrivé. Mais Octàve atténuoit les 
conséqUëtïcéé de Ibntés ces particularités. 11 déclanv 
qu’U feroit les prëïnièresdémarcbésehvérs Antoine, 
ainsi qu’il convettoit què les fit le plus jeûné envers 
le plus âgé, et l’homine privé envers un consul ; qu’il 
rendroit également aU sénat les devoirs convenables. 

Quant au sénatus-consulte , il répondit qu’il avoit 
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A ns été fait dans un moment où personne u’osoit encore 
Borne. porter pour accusateur des assassins de César ; et 
7'o‘ que, lorsqu’on en auroit le courage, on seroit ap- 
puyé par le peuple et par le sénat, comme dans une 
accusation conforme aux loisj par les Dieux, comme 
dans une accusation conforme aux règles de la jus- 
tice, et peut-être par Antoine même ; qu’en répu- 
diant la succession et l’adoption de César, il man- 
queroit à ce qu’il lui devoit, et qu’en même temps il 
frustreroit le peuple des libéralités que le testament 
contenoit en sa faveur. Il termina en disant, avec une 
chaleureuse impétuosité, _qu’il lui valoil mieux , non 
seulement braver les dangers ( 9 ), mais même la 
mort, que d’avoir reçu de César un témoignage si 
éclatant de prédilection et de préférence , et de se 
montrer indigne de succéder à celui qui fut d’une 
intrépidité à toute épreuve; et se tournant du côté 
de sa mère, comme Achille, en pareille circonstance, 
se tourna du côté de ïhétis, il prononça ces paroles 
du héros grec, qui s’offrirent sur-le-champ à sa 
mémoire , « que je meure à l’instant même , puis- 
• « qu’il ne m’est pas loisible de venger la mort d’un 
« ami » , ajoutant , après les avoir prononcées , que 
ces paroles , et plus encore l’action qu’elles expri- 
moient , avoient principalement ^ couvert Achille 
d’une gloire immortelle. 11 fit d’ailleurs remarquer 
qu’en ce qui le concernoit par rapport à César , il 
s’agissoit , non d’un ami, mais d’un père, non d’nii 
compagnon d’armes, mais d’un général en chef (lo), 
non d’une mort donnée dans un champ de bataille , 
selon les lois de la guerre, mais d’un assassinat sa- 
ci'ilège commis au milieu du sénat. 
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XIV. Ce discours fit succéder d.ins le cœur de sa 
mère le plaisir à la crainte. Elle l’embrassa comme 
le seul des Romains digne de César. Elle’ ne lui 
permit pas d’en dire davantage. Elle l’excita à l’ac- 
complissement de ses desseins sous les auspices de 
la fortune. Mais elle lui donna pour conseil de pren- 
dre plutôt le chemin de l’artifice, de la patience , de 
la dissimulation , que celui de l’audace et d’une pon- 
ûauce ouverte. Octave loua la sagesse de ce conseil 
et promit de s’y conformer (ii). Dès le même soir, 

' il fit dire à ses amis de se rendre de bonne heure 
le lendemain, chacun de son côté, au Forum , pour 
faire foule autour de lui. Là il se présenta devant 
Caïus Antonius, le frère d’Antoine le consul, qui 
remplissoit les fonctions de préteur, et il lui déclara 
qu’il acceploit l’adoption de César. Car c’est l’usage 
chez les Romains que les adoptions .se fout par-de- 
vant les préteurs , en présence de témoins. Aussitôt 
que les grefiiers curent reçu sa déclaration, il se 
rendit du Forum chez Antoine, qui étoit <llors logé 
aux jardins que César lui avoit donnés (12) , et qui 
avoient auparavant appartenu à Pompée. On le lit 
attendre long- temps à la porte (i 3 ) , et Octave re- 
garda cette circonstance comme un signe de défa- 
veur de la part d’Antoine envers lui. Après qu’il eut 
enfin été introduit, ce furent d’abord des civilité^ 
réciproques et des questions respectivement conve- 
nantes. Mais lorsque enfin le moment de faire tomber 
la conversation sur l’état présent des affaires fut ar- 
rivé. Octave parla ainsi ; . . 

XV. K Antoine, mou père, (car les hieufails de 
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« César envers vons , et la reconnoissance que vous 
« lui devez à ce titre, me donnent le droit de vous 
« appeler de ce nom ) dans la conduite que vous 
« avez tenue après la mort de César , il est des 
« choses que je loue, et pour lesquelles je vous dois 
n même une reconnoissance étemelle. Mais il en est 
«< d’autres que je condamne. Je vais vous parler 
« d’ailleurs avec cette pleine liberté qui naît tout 
U naturellement de la juste douleur qui m’anime. 
U Vous n’étiez pas auprès de César lorsqu’il fut im- 
« molé : ses assassins vous avoimt retenu à la porte. 
« Autrement vous vous seriez efforcé de le sauver , 
U du moins vous vous seriez exposé à être assassiné 
« couutte lai; et si de ces deux choses, la dernière 
« cutjiA vous arriver, c’est un bonheur que vous 
« vous soyez trouvé âoignédesa personne. Lorsque, 
« dans le sénat , on proposa de décerner à ses assas- 
« sins des récompenses , comme aux meurtriers d’un 
« tyran, vous vous y opposâtes avec force, et je vous 
« en doi^la plus haute reconnoissance; quoique vous 
« ayez su que ces assassins en vouloient aussi à vos 
« jours, non qu’ils craignissent,à mon avis, que vous 
« ne fussiez le vengeur de César , mais parcequ’ils 
« redoutoient, comme ils le disent eux-mêmes , que 
« vous ne devinssiez le successeur de sa tyrannie. 
« Mais ils ne furent point les meurtriers d’un tyran. 
« Ils ne furent que de vrais assassins ; c’est pourquoi 
« ils se réfugièrent dans le Capitole , ou comme des 
« coupables suppliants qnicherchoientun asile dans 
,<( un temple, ou comme des rebelles qui s’em pa- 
rt l'oi’nt d’une forteresse. D’où vient donc celte am- 
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« nistie, cette gaftintie d’impunité qu’ils ont obto- An» 
« nue de la part du sénat et du peuple , à moins 
« qu’ils n’aient acheté quelques âmes vénales dans 710. 
fc le sénat et dans les comiccs? Vous, en qualité de 
« consul, vous deviez scruter et connoître le vœu du 
K plus grand nombre; et, soit pour venger iin si grand 
t( attentat, soit ponr éclairer les esprits susceptibles 
« d’erreur ou de séduction , les fonctions consulaires 
« vous étoient d’un grand secours sous ce double 
« rapport, si vous l’aviez voulu. Au lieu de cela, 

« vous avez envoyé anî assassins dans le Capitole 
« des otages pour gage de leur sécurité, et ces otages 
« étoient vos propres enfants. Qu’à tous ces égards 
« vous ayez été forcé de céder aux hommes vendus 
« à la cause des conjurés , je le veux; mais lorsque , 

« après que le testament de César eut été la , et que 
« l’oraison ftmèbre dans laquelle vous lui rendîtes 
« la justice qu’il méritoit eut été prononcée, lepeii- 
« pie, enflammé par le souvenir de tous les détails 
« de sa gloire , courut avec des torches aux maisons 
« des conjurés, et que, s’abstenant de les livrer à 
« l’incendie par considération pour les voisins , il 
« résolut de prendre les armes le lendemain , pour- 
« quoi ne l’avez-vous pas secondé? pourquoi Ile 
•« vous êtes-vous pas mis à sa tête, la flamme et le 
« fer à la main ? Du moins aVez-vous depuis intenté 
U une action criminelle contre ces assassins, si toute- 
<( fois il falloit suivre cette marche contre des cou- 
« pablés pris en flagrant délit, vous , l’ami de César ; 

« vous , consul; vous, Antoine ? 

XVI. « Cependant, tandis que, d’un côté, vous 
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» 

« avez fait périr AmatiuS (i4) j p«(#un coup d’auto- 
« rite , en vertu du grand pouvoir que vous avez 
« entre les mains, vous avez dissimulé, de l’autre, 
« l’évasion des conjurés (i5); vous les avez laissé 
(( aller prendre possession des gouvernements de 
« province dont ils sont investis contre toutes les 
« lois, puisqu’ils ont assassiné celui. qui les leur dé- 
(c cerna. A la vérité, les affaires n’ont pas eu plutôt 
« pris une certaine assiette , que vous deux consuls, 
« vous et Dolabella , avez eu la sagesse de vous faire 
« investir de la Syrie et de la Macédoine j et je vous 
« en saurois grand gré, si vous n’aviez pas , en même 
K temps, fait décerner à Brutus et à Cassius les gou- 
« vernementsde Cyrène et de Crète; si vous n’aviez 
« pas ainsi mis ces fugitifs à même d’être toujours 
(( en mesure contre moi , si vous n’aviez point dissi- 
« mulé que Décimus Brutus commande dans la 
« Gaule Cisalpine , ce Décimus Brutus, qui, comme 
« les autres, a trempé scs mains dans le sang de 
« mon père. M’objeclerez-vous que tout cela a été 
« réglé par des sénatus-consultes ? Mais vous avez 
i( volé pour ces sénatus-consultes. Mais vous prési- 
i< diez le sénat lorsqu’ils ont été rendus, vous qui 
« .aviez plus d’intérêt que personne à vous y opposer. 
U Accorder une amnistie aux conjurés, ce pouvoit 
« être le vœu de ceux qui ne vouloient que les sau- 
« ver du supplice. Mais leur décerner de nouveaux 
« gouvernements comme à titre de récompense, c’est 
« avoir voulu insulter à la mémoire de César ( 16 ), 
« et neulrabservos intentions personnelles. Ma dou- 
i( leur me pousse peut-être, à tous ces égards, au-delà 
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« des bornes qui conviennent à mon âge et an res- An* 
« pect que je vous dois. Mais je parle au plus so- 
« lide^ au plus vrai des amis de César, à celui qu’il 71U. 
« combla d’honneurs, qu’il éleva au faîte de la pui.s- 
« sance, et qu’il auroit peut-être choisi pour son fils 
« adoptif, s’il avoit pensé qu’un descendant d’Hercule 
« eût passé volontiers dans la descendance d’É- 
« née (17). Car on .prétend (18) que lorsqu’il eut à 
« faire le choi^ de. son successeur, il fut là-dessus 
« long-temps en balance. 

XVIl. « Désormais, ô Antoine, jc^vous en con- 
« jure, au nom des Dieux qui président à l’amitié, 

(< au nom de l’attachement que César avoit pour 
(( vous, changez(ig) quelques unes des dispositions 
« antérieures. Car vous le pouvez , si vous le voulez. 

« Sinon, daignez du moins, dès ce moment, me 
« servir, de concert avec le peuple, et ceux des amis 
« de mon père qui me restent, et me seconder dans 
« le projet que j’ai de venger sa mort. Si vous en 
« êtes empêché par des considérations personnelles, 

« ou par égard pour le sénat, laissez-moi faire sans 
« le trouver mauvais. En voilà suffisamment sur cet 
« article. Vous savez, d’ailleurs, dans quelle situa- 
« tion sont mes affaires domestiques. Vous savez 
« quel est le besoin d’argent où je suis , pour ac- 
« quitter les legs que renferme le testament .de mon 
« père en faveur du peuple, et combien j’en suis 
« pressé, afin de ne point m’exposer par. des lenteurs 
« à paroître manquer de reconnoissancc, ni au re- 
« proche d’être cause que ceux qui sont déjà des- 
(I linés pourdes colonies, et qui sontoucorc àRome, 
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An» « soient forcés d’y prolonger leur séjour. Or, de tout 
M le mobilier de César qui fut transporté chei Vous , 
jio. « comme dans une maison pour le motnettt plus sûre 
« qnela sienne, immédiatement après son assassinat, 

« je vous prie d’eh accepter tout ce qui est chose de 
« prix, et d’ornement, sans nulle exception. Si même 
♦ « j’ai d’ailleurs quelque chose de ce genre qui puisse 

« vous être agréable, vous me permettrez de vous 
« l’offrir. Mais je vous prie en meme temps de me 
« remettre, afin que j’en puisse faire la distribution , 

« tout ce qui’est or monnoyé (20), que César avoit 
« ramassé pour l’expédition militaire qu’il avoit en 
« vue, et qui me suffira pour trois cent mille ci- 
« toyens. Quant au surplus des fonds qui me sont. 

« nécessaires, si j’osois , je prendrois la liberté de 
« vous les emprunter, en supposant que vouspuis- 
« siez me les fournir, ou bien, si vous le permettiez, 

« je les empruriteroLs au trésor public, sons votre 
« Cautionnement , et de suite je mettrôis tous mes 
« biens en vente. » 

XVIII. Après que le jeune César eut achevé de ‘ 
parler, Antoine demeura stupéfait du ton de liberté 
et de hardiesse de son discours, qui lui parut sin- 
gulièrement extraordinaire et au-dessus de son Age. 
Il témoigna son mécontenlcfflont du ton de ce lan- 
' P^ge, qui avoit franchi à son égard les limites de la 

décence. Il étoit sur-tout filohé qu’Octave lui dc- 
mand.àt le trésor. Il prit de son côté le ton de l’auto- 
rité, et fit la réponse suivante : a Jeune homme, si, en 
i< vous laissant son héritage et son uom. César vous 
« avoit en même temps laissé les soins du gouverne- 
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« ment, vôus auriez le droit de me demander compte 
« de la situation de la chose publique, et je devrois 
V vous rendre ce compte-là. Mais si le peupleromain 
« n’a jamais permis la transmission du pouvoir su- 
« préme par voie de succession , pas même chez ses 
« anciens rois, qu’il chassa, avec le serment de n’en 
5 < souff rir jamais d’autre (car c’est ce qui a été l’objet 
« principal des griefs des conjurés contre votre père, 
« auquel ils reprqchoienl d’avoir toutes les allures 
« de la royauté, et do n’èlre plus le simple chef du 
« goiivernement ) , je ne dois pas même vous ré- 
« pondre en ce qui concerue La chose publique ; et 
« par la même raison, je vous tiens quitte, à cet 
« égard, de Loute reçonnnissancc. Tout çe qui a été 
K fait l’a été, non par rapport à vous, mais dans 
« l’intérêt du peuple , à l’exception d’une seule 
« chose, qui étoit à la vérité d’une importance ma- 
« jeure pour César et pour vous (ai). Car, si, par le 
« motif de ma propre sécurité et de ma considération 
« personnelle, j’avpis, sans m’y opposer, laissé dé- 
« cerner des récompenses aux conjurés comme aux 
« assassins d’un tyran, la mémoire de César demeu- 
« iroit chargée de cette tacdiq-, dans un moment où 
« l’on, n’avoit encore rien . fait pour consacrer sa 
« gloire, pour lui décerner des bonucurs, pour rati- 
« fier les actes de son administration. Son testament 
« n’auroit point éié ouvert. 11 n’auroit laissé ni Gis 
« adoptif, ni succession. Son corps u’auroif point 
« obtenu d’honneurs funèbres, pas même ceux d’un 
« simple citoyen. Car les lois portent que les corps 
« des tyrans seront privés des honneurs de la sépid- 
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« turc, que leur mémoire sera couverte d’opprobre, 

« que leurs biens seront confisqués. 

XIX. (( EflTrayé de tous ces dangers, je pris la dé- 
« fense de César, et bravant les périls personnels 
« auxquels je courois risque de m’exposer, ainsi que 
(des passions que je pouvois exciter contre moi, je 
« parlai pour lui faire décerner une gloire immor- 
« telle, et des honneurs funèbres aux dépens des 
« deniers publics, quoique j’eusse à redouter des . 
« hommes capables de tout entreprendre , qui 
« avoient leurs mains encore fumantes de sang, et 
« qui, comme vous' l’avez su , avoient conspiré ma 
« pertcj quoique j’eusse à craindre le sénat qui en 
« vouloit à votre père, à cause de l’excès de son 
« pouvoir. Mais je ‘préférai courir spontanément 
« tous ces dangers, etsoufl'rir quoi que ce pût être, 

(( que de laisser sans honneurs et sans sépulture le 
(I corps de celui qui avoit été lé plus grand capitaine 
« dé .son temps , que la fortune avoit pris plaisir à 
« combler de faveurs presque continuelles, et qui 
« avoit singuhèrement pris à tfiche de me combler 
« des siennes. C’est aux dépens de tous ces périls 
U auxquels je me suis exposé , que vous recueillez la 
tt brillante succession deCésar, sa filiation, son nom, 
a son lustre, ses richesses. 11 étoit bien plus juste 
« que vous me témoignassiez votre reconnoissance 
« sous ces rapports, que de vous permettre, dans la 
« dilfèrence d’âge qui nous sépare, de me reprocher 
H les choses auxquelles j’ai du condescendre, pour 
« initiger l’esprit d’aliénation du sénat, ou pour me 
« le concilier dans les choses auxquelles j’avois be- 
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soin dtf mmi côté dé le faire condescendre luf- 
<( inémej bu par d’autres considérations et d’autres 
« motifs. Je n’en dirai pas davantage sur cette ma- 
ie lière. Vous 'avez l’air d’ailleurs de me reprocher 
« que j’ai convoité le pouvoir suprême, qui n’a nul- 
le lement excité nfion ambition (22) , quoique je ne 
« m’en règarde pas comme entièrement indigne, et 
T( que je trouve mauvais de n’avoir point été par 
« le testament de César introduit dans sa famille-, 
K tout en recqnnoissant que je suis satisfait d’appar- 
« tenir aui Héraclides. ' * *■ * 

XX. « Quànt à ee que vous me dites, à propos 
U dé vos besoins,! que vous désireriez faire°*un em- 
« prurit au trésor public,' je serois tenté 'de prendre 
(f cela de votre part pour une ironie*, s’il n’étoit pas 
Il probable que vous igliorez que votre père a laissé 
ft vide le tfésor public. Car , depuis qu’il s’étbit em- 
« paré du pouvoir, ce n’étbit point dans le trésor 
«■public, c’étoit entre ' ses mains qu’étoieiif versés 
« les revends de la fépubli^nè, «ton les trouvera 
« dans sa succession j*^* lorsqrie la revendication en 
« aura été ordonnée. Car il ne sera nullement in- 
« juste de les réclamer , même après sa mort , puis- 
« que , s’il vivoit encore , il ne pourroit point se 
« plaindre de cette réclamation ,' ni la taxer d’injus- 
« tice. Vous apprendrez ’”d’a'illeurs, par les préten- 
t^tions qi^élèveront individuellement un grand 
« nombre de citoyens contre vous , que votre suc- 
« cession ne sera point exempte de litiges. Quant à • 
« l’argent comptant qui fut transporté chez moi , il 
« n’y en avoit pas une aussi grande quantité que 
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An» « VOUS paroissez l’iniagmer; et dans ce jnoment, il 
Koine. “ m’en reste plus rien. Tous ceux qui étoient 
7 «O- (( constitue's en autorité et revêtus de magistratures, 
U à l’exception de Dolabella et de mes frères , s’em- 
(( pressèrent de se- partager tout cet argent, comme 
« la dépouille d’un tyran (a 3 ); et ce fut en m’y prê- 
te tant que je les amenai à voter les sénatus-consijltes 
« qui furent rendus en faveur de César. Si vous êtes 
« sage, au lieu de distribuer au peuple ce qui reste 
(( de la succession de votre père , vous le distribue- 
(( rez à ceux qui en veulent à sa mémoire. Si vous 
M vous les conciliez, ils vous aideront à vous tirer de 
(( sur les bras tous ces plébéiens appelés à se rendre 
« dans des colonies (24). Quant au peuple, ses affec- 
« tious, ainsi que vous devez l’avoir récemment ap- 
« pfis dans les auteurs grecs que vous avez étudiés , 
X ses affections n’ont pas plus de stabilité que les flots 
(( agités de la mer , dont l’un avance tandis que 
« l’autre se retire (26) : c’est ainsi que nos plébéiens , 
(( après avoir toujours élevé très haut leurs idoles , 
(( ont fiui par les renverser (26). » 




NOTES. 

(i)Il étoit fils de Çaïus Octa-vius, d’une famille qui appar- 
tenoit à l’ordre des chevaliers , et d’Attia , fille de Julie, sœur 
de César, dont il^étoit , par conséquent , le petit-neveu. Pa- 
terculus fait un assez bel éloge de son père. fuU C. Octavius 
ut non patriciâ , ita admodàm speciosd equestri genitus 
familiâ , gravis , sanctus ^ innocens , dives. Lib. II, cap. 5ç. 
Suétone le fait descendre d’une ancienne race d’Occaviens , 
étrangère à Rome, à laquelle Tarquin l’Ancien donna le droit 
de cité, que Seiv'ius Tullius fit entrer dans l’ordre des pa- 
triciens , qui déchut ensuite au point d’être confondue parmi 
les familles plébéiennes, jusqu’à ce que Jules César, pour 
honorer le mari de sa nièce , le replaça dans le patricial. 
Mais ce même Historien ne dissimule point qu’Octave, en par- 
lant lui-même dans ses mémoires de son extraction , ne pré- 
tend tirer son origine que d’une race de chevaliers romains, 
et reconnoît que son père C. Octavius fut le premier séna- 
teur de sa maison. S’il falloit en croire ce que Suétone avoit 
lu dans un recueil de lettres d’Antoine qui exlstoit en- 
core de son temps , Octave n’auroit eu pour bisaïeul qu’un 
affranclii d’une profession assez ignoble. M. Antonius liber^ 
tinum ei proavum exprobrat restionem, è pago Thurino. Oct. 
Cæs. 2 . Reste à si^oir si ce n’étoit pas une de ces faussetés 
dont Crémutius Codrus disoit, sous le règne de Tibère, que 
ces lettres étoient pleines. Antonii epistolce falsa quidem in 
jiugustum probra sed multd cunt acerhitate habent. Tacil. 
Annal, lib. IV. Suet. Oct. Cæs. 4- dédaignons }>as de 
joindre à tous ces détails ceux que nous fournit Dion Cassius 
au commencement de son quarante-cinquième livre. Il nous 
apprend qu’Octave fut en grande partie redevable de la singu- 
lière affection que César prit pour lui aux intrigues , et sur- 
tout aux jongleries superstitieuses d’Attia sa mère. Elle ne 
cessoit de répéter à César que son Octave étoit fils d’Apol- 
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Ion , sous prétexte que s'ét^t endormie dans le temple de ce 
Dieu y elle avoit rêvé avoir commerce avec un dragon , et que 
<Tièc TaÜT«,TÜ ÎKifovfiéyt)» *TfXt, en conséquence, elle avoit 

mis son £ls au monde au temps prescrit. Ce grave historien 
ajoute qu'avant d’accoHcher Attia avoit râvé également que ses 
entrailles montoient au ciel ,'et qu’enseite elles descendoient 
sur terre en se répandant sur le monde entier, et que cette 
même nuit où la grandeur future de son fils lui étoit si vi- 
siblement prophétisée , Octavius , son mari , avoit rêvé , de 
son côté , que le soleil sortoit du même endroit d'où Octave 
devoit sortir peu de temps après : luù rn uvTf vvxtI kcc) « 
OKTUovïof SX Tau iifaiau etÙTÜf riy iyeaTtKKtir «yaixirey, 

11 ne faut pas s’étonner , sans doute , qu'Octave ait fait une 
fortune aussi brillante. On ne petit qu’aller très loin , lors- 
qu’on a une naissance illustrée par d’aussi rares phénomènes. 
Voyez Suétone, Aug. Cæs. 94 . 

■ ( 2 ) Octave n’étoit , en effet , âgé alors qup d’environ dix- 
huit ans. Il étoit né sous le consulat de Cicéron, et par con- 
séquent à l’époque de la conjuration de Catilina. Ne semble- 
t-il pas que les Dieux, conjurés contre la république ro- 
maine , aient voulu envoyer au monde pour la détruire un 
Catilina plus heureux que celui qui avoit manqué son coup , 
et que , dans l’arrêt des destinées , il en ait été de Catilina et 
d’Octave , comme des rameaux du fapieux arbre de la Si- 
bylle , Uno avulso non déficit alter. Que Paterculus vienne 
nous dire ensiûje avec le langage de l’adulation qui conve- 
noit sous le règne de Tibère , Consulktui Ciceronis non 
médiocre adjecit decus natus eo anno Divus j4ugustus om- 
nibus omnium gentium viris magnitudine , sud inducturus 
■caüginem. Lib. II, cap. 36. Y pensiez-vous , Paterculus, 
ds'iâiré ainsi d’Octave , de cet heureux Catilina qui devoit 
arriver au pouvoir suprême à force de lâchetés , d’hypocrisie 
et de crimes , un grand homme qui devoit éclipser tous les 
grands hommes ses prédécesseurs ! O vérité ! O sainteté de 
l’histoire. Voy. Suet. Oct. Cæs. 5. Au reste , si l’on juge 
que c’est parler d’Octave avec sévérité , j’observerai que j’a^ 
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Montesquieu pour gerant, a Je crois qu^Ûctave est le seul 
a des capitaines romains qui ait gagné l'aflèction des soU 
à dats en leur donnant sans cesse des marques d’une lâcheté 
ce naturelle.... Peut-être fut-ce un bonheur pour lui de n’a* 
cc voir point pu cette, valeur qui peut donner' l’empire , et 
« que cela même l’y porta. Il n’est pas impossible que les 
cc choses qui le déshonorèrent le plus aient été celles qui le 
cc servirent le mien* , etc. » Grandeur et Décadence de$ 
Romains, chap. XIII. 

(3) Il est évident , comme l’a judicieusement remarqué 
Schweighaeuser | que le texte est corrompu en cet endroit. 
On verra que je n’ai suivi que ma propre conjecture en rem* 
placement des mots altérés. Dans la discordance des traduc* 
leurs latins et des critiques , j’ai cru avoir la liberté de nU 
consulter que mon opinion. J’étois cependant bien tenté de 
traduire , comme si le texte eût porté , si nui ti i'oitv , c’est, 
à-dire , ei xct} ti TÙt Jixef J'otsii. C’est aux hellénistes à 
juger. 

(4) MM aliud quid in kde regione (vrbatum videtur , dit 
Schweighæuser, J’ai pensé comme lui , mais j’ai corrigé au- 
trement que lui. 

(5) Paterculus nous apprend que le père d’Octave , C. Oc- 
tavius , se rendoit de la Macédoine, qu’il avoit administrée 
et où il avoit eu occasion d’être salué imperator, à Rome , 
pour y briguer le consulat , lorsqu’il mourut laissant • 
son fils encore enfant. Decedens ad petitionem consu- 
iatûs obiit preetextato relkto filio. Sa mère , devenuç 
veuve par cet évèaement , se remaria avec Marcius Philip- 
pus , de l’ordr^ des patriciens. Suet. Oct. Cas. 3. ‘ 

(6) Tels étoient , en effet, les conseils que la mère d’Oc- 
tave et son beau-père lui donnoient de concert. Non pld- 
cebat Attia matri Pkilippoque vitrico adiri nomen invi- 
dioscB Jbrtunœ Casaris. Mais l’empire de la destinée l’em- 
porta. Sed adserebant salutaria reipuhlicce terrarûmque orbis 
fata. Suétone rapporte que, lorsqu’il reçut la nouvelle dç la 
mort de César, sa première idée lut d’implorer l’appui des 
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légion* qui étoient dans le voisinage cTApoUonie , mai* 
qu’après y avoir réfléchi , il avoit renoncé à ce projet , comme 
téméraire et prématnré. U t primùm occisum eum kcvredemque 
se comperit , diù cunctatus an proximas legiones implo- 
raret , id quidem. consilium ut praceps i nmatunimque 
cmisit. Oct. Cæs 8. Suétone ne nous dit pas ce que Patet-* 
culus nous apprend , que , dans le parti qu’il prit à cet égard , 
il suivit sa tête , au lieu de se laisser guider par les conseils 
de Salvidiénus et d* Agrippa qui étoient auprès de lui. Mais 
il changea de sentiments , lorsque ayant fait le trajet d’Apol* 
Ionie à Brindes y il apprit lé contenu du testament de César , 
et sur-tout les nouvelles dispositions du peuple envers les 
conjurés. L'amnistie décrétée par le sénat avoit d’abord en- 
traîné tous les suffrages ; mais les jongleries d’Antoine dans 
les obsèques de César mirent la populace en fureur , et la 
firent courir y la flamme à la main , aux maisons des conju- 
rés. Sûr d’avoir un parti pour lui, Octave s’abandonna au 
conseil de tenter la fortune au milieu des malheurs publics. 
JDion Cass. liv. XLV , n. 3. 

(y) Paterculus ajoute à ces détails un fait qui seroit sin- 
gulièrement remarquable, s’il falloit donner à son texte, dans 
ce passage, le sens que lui a donné l’abbé Paul, traducteur, 
d’ailleurs estimable , de cet historien : Cui ad9entanti Jio- 
mam immanis amicorum occurrit frequentia , et càm intra- 
ret urbem. , salis orbis super caput ejus curvatus cequaliter 
rotundatusque in colorcm arcûs veluti coronam tanti mox 
’viri capiti imponens , conspectus est. Lib. II , c. 5ç. Voici 
la traduction : cc Et à son entrée dans la ville, on vit le globe 
a du soleil , formant une espèce d’arc-en-ciel , se courber 
cc également sur sa tête ( mot à mot , on vit le soleil prendre 
ce la figure et les couleurs de l’arc-en-ciel , et se courber , etc . ) 
ce comme pour couronner un homme qui touchoit déjà au 
cc faite de l’élévation. » C’est bien là le sens du latin de Ps-' 
terculiis , mais je suis convaincu que ce texte est altéré. 
Comment concevoir , en effet , Que le disque du soleil se 
soit formé en arc-en-ciel , et se soit courbé également y pour 
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venir couronner la tête d’ Octave. Quant à moi , j^ai pensé 
s’agissoit ici tout simplement d’un de ces ornements dont 
on couronnoit la tête des triomphateurs , et qui formoient 
une auréole aux rayons de laquelle on pouvoit donner les- 
couleurs de l’arc-cn-ciel avec plus ou moins d’éclat. Les pas- 
sages^^ue le docte Boeder a rassemblés dans sa savante note 
surjet endroit de Paterculus , ne me permettent pas de dou- 
ter que ce ne soit là tout ce que cet historien a voulu, dire:. 
d’autantquel’onsaitque radiatum caput^ divinitatis signum.- 
Quoi qu’il en soit de ma conjecture ^ j’aime miçux du moins, 
m’en tenir au langage de Suélone et à celui de Dion Cassius- 
sur cette circonstance de l’entrée d’Oclave à Rome. Re- 
verso ab Apo Uonid , et ingrediente eo urbem , repenti Uquido 
ac puro sgrcno , circulas ad speciem caelesUs arcûs y orbcm- 
solis ambiit, Oct. Cœs. ç 5 . it ykf thv Vâpiiv icteitraf uvTcîi 
-ttImtil tI/i »A/or iroAxii x.a) tsmiah Il paroît , 

d’après le langage deSénèque') dans ses Questions naturelles^ 

1 , 2 , et d’après le langage de Pline l’ancien, a ah , que le 
phénomène se borna à cela , çt certes , c’étoit bien assez. 

(8) Voyez ci-dessus la note précédente. 

(9) cCj Animé d’un céleste enthousiasme , dit Paterculus , 

« sou esprit dédaigna ces terrestres conseils ; et il aima mieux 
cc s’abandonner à la périlleuse impulsion de la grandeur d’ame 
a que de suivre avec sécurité les suggestions d’une lâche pru— 
a dence. » Sprevit itaque cœlestis animas Immana consi- 
lia , et cum periculo potiùs summa qudm tutà humilia pro- 
posait sequi. Ibid. c. 60. C’est fort bien ; mais DionCassius 
me paroît un peu plus judicieux : cc Beaucoup de gens pen-^ 
cc soient qu’il mettoit dans sa conduite trop de précipitation. 
» et d’audace ; mais le succès ayant depuis couronné soit en-, 
cc treprise , ou a donné des éloges à son courage. Il arrive 
cc souvent , en effet , que ceux qui réussissent , quelque té- 
cc méraire que parût d’abord l’objet de leur ambition , ob- 
cc tiennent tous les honneurs de la prudence ; au lieu qu’on^ 
cc regarde comme des insensés ceux qui n’éprouvent quu; 
« des revers , quoique la sagesse ait réglé toute leur con- 
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«i.dinté>» Dio. C*tm.ihid. j n. 4- Le -même hiitôrien dit plos 
bM )> Uv.> XLVI ÿ^ii; 34) “ on juge communément des 
a bqjmBN d’ÿprès-les érènenients. Ceux qtn ont en la for- 
« On« passé pour des prodiges de sagesse et 

a^dq.^taleiit; «i a préconisé leur amouf pour la république. 

‘•au Contraire , dont la fortune a , trahi la ctuse , 
« regardés , non seulement comme les ennemis , Aais 

<s «ncortncomm» les fléaux de la patrie, -a Ce qui rappelle 
cette penaée de Démoétkèné , qu’on trbure dans sa première 
Olyntliienne j yàf rb TSAeuTawr îfxCai' Îaete-Tor tSv 

if Kpîytrai- 

• -fto) Si}* nerexdipceiei le mot grec «tÙToxfétToptt par ent- 
/wreii/'y é’est^à dtfine de la difficultéde restreindre ce mot 
en ipcnçaia cfr sélW qu’rvoit le niot lntperatof en latin 
arant- l’ax é nw i sc o mentl tOEd de la république. 

. ^n) lié coiMil élûit bon. Octave, comme on voit, en 
sentit ie mérlED > puisqu’il promit' à sa mère de s’y conformer , 
et toutes lus- éctions de stl -vie prouvèrettt dépuis avec quel 
talent- il aavoit lui teilît patolé. 

( 12 ) Le texte d’AppiéW porCe^ 4 /I Jtr ascroir o3r ô Xatnra^ 
t»vT& i^SipWT» t nqta.'îttflJrir ySre/lt/rour , niota que l’interprète 
latin a très corréctvmUtif téndus , Ètatfts ni Aortis Pompeia- 
nis,qitOa d Gi'CceMré ihM' àccep^iitt. PbUrquoïdoncVertot, 
es copiant ki-Appietrîr'éUitUUif il l’a fait danS presque tout le 
cours de son quatoralèfliè H-vre’ des Kévolutions rôma'iues, a-t- 
il clairgé Aiitoiue d’un dtitté de plus , en l'àcciftaUt de s’éti • 
approprié les* jardina dd Pompée, ce Ï1 se rendit aux jardins- 
%■ de Pompé# Oit 'AtMciîUe démeuroit , éï qu^ a’étoit appro-' 
c* priés depuis la'^diort de ce grand Komiiie. ri S’il faut en 
croire' Dio/U Gasritis , Appien n’est pas plus exact ici que 
Vcitot. Céaau n’ariOit point donné à Ariioirie les jardins de 
Pompée. Antoine ne se les étbit pSs appropriés. Ces biens 
avoient été -rendus comme biens du fisc. Aucun citoyen do 
Rome n’eut te courage de se présenter pour en faire l’acqui- 
sition. Antoine seul eut ce courage-là. Il se les fit adjuger ^ et 
comme il ne payoit_pas le prix de cette adjudication , César fit 
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» • » ' 
interrrnir son autorité pour l’y. contraindre. Voilà le lan- 
gage de Dion Cassius. Voyez ci-dessus , note 5 , chap. 1. 

V 

(13) Vixque admisse in Po'mpeianos kortos^ dit Pater<- 
culus. Vertot prétend <}uie ce fut de la part d’Antoine un trait 
de mépr^envers Octave. Patercùlus pense , aù contraire y 
que ce fut la crainte qui àgitoit Antoine en cette occasion. 
Neque is erat contemptusy sedmetus. La vérité est , je crois, 
qu’il y avoit autant de l’un que de l’autre. 

(14) Le' tèxte porte Marins. C’est lé même individu qui 
^ sé prétendoit issu dé Marius , et dont il est qüestion au com- 
mencement de ce Ime. 

(lâ) Non seulement Antoine avoit dissimulé l’évasion des 
conjurés , mais encore il s’étoit rapproché d’eux après être ' 
parvenu à force d’intrigues séditieuses à les faire sortir de 
Rome , au point d’avoir avec Brutus et Cassius une confé- 
rence dont Brutus et Cassius furent satisfaits. Ce fait est at- 
testé par Cicéron dans une de ses lettres à Atticus , liv. XIV, 
let. 6. Antonii colloquium nostris heroihus pro re natâ no^ 
iacommoduni. Il fallut même que dans cette conférence , qui 
eut lieu probablement à Antiiim , dans les premiers jours 
de l’évasion de Brutus et de Cassius , Antoine , couvert du 
masque de l’hypocrisie, leur inspirât beaucoup de confiance , 
puisque quelques jours après ils lui adressèrent du voisinage 
de Lanuvium , où ils s’étoient retirés dans une terre de Bru- 
tus , la lettre qu*on trouve à la tête delà Collection des lettres 
de Brutus à Cicéron , et de Cicéron à Brutus publiée par 
l’auteur de la Vie de Cicéron , dans laquelle lettre on re- 
marque ce passage : Fallere nemo nos potest nisî tu , quod 
cegtè abest d virtute tuâ et fide. Cette vertu , cette loyauté 
d’Antoine n’étoit qu’un jeu à l’aide duquel il trompoit Bru- 
tus et Cassius. La suite en fit bien foi. Mais vertueux' et 
probes par caractère y coinme l’étoient ces deux Romains , 
ils donnèrent d’autant plus aisément dans le piège que leur 
tendit Antoine , qu’ils savoient que, quelque temps avant la 
mort de César , Antoine étoit entré dans une conspiration 
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qui avoit le même but, et dont «Trébonius , le même 

retint à la porte du sénat le jour des ides, étoitl^ chéf.’ 

(16) Octave parloît ici en jeune boinme totalement inéx" 

périmenté , qui ne savoit point ce que c’est que la force des 
choses dans certaines circonstances. Lorsqu’il reprochoit ainsi 
à Antoine d’avoir laissé décerner aux auteurs de^ conju-^ 
ration des gouvernements de province , il étoit apparemment 
loin de s’attendre que des motifs du même genre que ceux 
qui avoient déterminé Antoine dans cette occasion , le be> 
soin et la nécessité de ménager le sénat, et de se le concilier , 
le feroient marcher lui-même à la tête d’une armée au se-r 
coins d’un de ces conjurés , de ce même Décimus Brutus 
contre lequel il venoit d’invectiver, et devenir l’instrument 
de la victoire de Décimus Brutiïs contte Antoine , ainsi 
qu’on verra bientôt que cela lui ‘arriva devant Modène. ' ‘ 

(17) On voit que la douleur d’Octave ne l’empèchoit pas; 
de parler en habile courtisant 

(18) J’ai suivi la‘ conjecture de celui des annotateurs qui' 
a pensé que le mot <fatfl étoit ici sous-entendu. ' I 

* (ig) Le texte a l’air d’être altéré. Ici , Henry Etienne et' 
Schweighæuser ont imaginé chacun une correction. J’ai cru' 
devoir lire dans les derniers mots de cette phrase , o-ù' jLiér 
TJ tSv ysyttirM (urra&sVfl*/ ïsAs , ce dernier mot à l*im-‘ 
pératif. Toutefois en y réfléchissant, je crois que le texte à' 
toute la pureté requise, et que c’est ici un exemple d’une’ 
de ces ellipses'^ assez familière aux auteurs grecs , et notam-* 
ment 'à Platon, dans la traduction duquel j’ai eu occasion 
de la noter bien des fois. Cette ellipse'est celle d’un de ces' 
impératifs, èpn, SKOTti, ou antres synonymes. Voyez' 

les ellipses grecques de Lambert Bos. Le sens d’Ajipien est 
donc : a Désormais, 6 Antoine, songez, examinez , réflÉi-' 
« chisaez, considérez si vous changerez quelque chose à vos 
ce dispositions antérieures ». Car /ASTatifffTùu 4 éXtJr est aussi 
un hellénisme pour jusTctflitT» tout court. 

(20) Quoique Dion Cassius dise le contraire , rbr Tf 
Tarior eux îlfoy »VK icrtrrsj tj Tar gjpn/zirsjr Sr crfoBf'TÔuti 
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«XXct xit) iiepi'Ttvs , liv. XLV , n. 5 , il ne faiit^as l’en 
croire. Octave avoil trop d’intérét à exécuter les libéralités 
consignées dans le testament de César au profit des plébéiens, 
afin de se concilier leur bienveillance, pour qu’il soit per- 
mis de penser qu’il ait voulu spontanément laisser entre les 
mains d’.\ntoine les trésors de César , lorsqu’il est clair que 
*ce n’étoit qu’avec ces trésors qu’il pouvoit remplir les devoirs 
que lui imposoit sa qualité d’héritier. 

(21) Voilà où commence l’hypocrisie d’Antoine. Il tâche 
d’insibuer à Octave que s’il a fait tous ses efforts pour em- 
pêcher que l’on décernât des récompenses aux conjurés, 
comme aux assassins d’un tyran , c’est par égard pour la 
mémoire de César , et pqr intérêt pour son fils ; tandis que 
son véritable motif fut de mettre obstacle à ce que les con- 
jurés, s’emparassent du gouvernement, et que, par une con- 
séquence toute naturelle , en rétablissant la république et eu 
relevant le parti de Pompée, ils ne laissassent que la nullité, 
le mépris et l’ignominie à tout ce qui avoit 'appartènu au 
parti de César. Il eut pour motif secondaire d’écarter par-là 
les adversaires du plan qu’il avoit formé de recueillir la suc- 
cession de puissance et d’autorité de César , comme il avoit 
recueilli sa succession pécuniaire , et d’ouvAr un chemin par- 
faitement libre à son ambition. Tout ce que cet adroit in- 
trigant avoit fait jusqu’alors, depuis la mort de César, scs 
discours dans le temple de Tellus, sa conduite aux funé- 
railles du dictateur , son coup de vigueur et de scélératesse 
vis-à-vis d’Amatius, qui ne fut que son boute-feule jour des 
obsèques , l’usage qu’il avoit fait , et qu’il faisoit tous les 
jours des registres de César , ses conférences et ses négocia- 
tions secrètes avec les chefs des conjurés , tout tendoit évi- 
demment à ce but j et sa marche ultérieure mit scs intentions 
à cet égard dans un bien plus grand jour. 

(22) N’est-il pas curieux de voir Antoine débiter grave- 
vement à Octave , que le pouvoir suprême n’a nullement ex- 
cité son ambition ? Voyez la note précédents. Combien il , 
e^t malheureux pour Antoine que les faits donnent un dé- 
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menti sI*j)éreinptoire à ce beau témoignage de déain lé ressè- 
ment personnel ! 

( 2 j) Antoine ménage ici asses peu f comme on voit ) lar 
mémoire de César ; il tâche de faire croire à Octave qu’aprèe 
la mort de son oncle les magistrats sq partagèrent l'argent 
comptant qu’il avoit laissé , comme la dépouille d'un tyran f* 
tandis que, s’il faut en croire Ce qtie Cicéron lui reproche 
dans la seconde Philippique , n° 3^ , il avoit tourné tout cet 
argent à son profit , en le faisant servir à se libérer de dettes 
énormes dont il étoit accablé ÿ Tu autem qitadringenties 
H. S. quod idibus martüs dehuisti , quonam modo ante 
kalendas aprilis dehere desistil tu Comment est -if arrivé 
K que les quatre cent fob cent mille sesterces que tu devois 
K le jour des idés de mars , tu t’en sois trouvé quitte avant 
« le jour des kalendes d’avril I » D’aÜléUrs , oh voit qhe 
ce n’est pas sans raison qu’Antcÿne parle ihi de Césat à 
Octave'de la méitfe manière que Brutus ou Cassius aüroieht 
pu lui en parler. Le ton de vigueur et de prétention avéo 
lequel ce jeune homme venoit de s’éfaohcer devant lui avoi{ 
besoin d’étre ïéprihié. Il étoit dé l’iiité't'êt d’Atildihè dé faire' 
sentir à Octave les amis même de Oésâf li’aVoiéht'pàs' 
été tout-à-fait ses dupes , et-qUe leh cottjutéi' n’étoiéhi pfis- 
les seuls qui eussent jugé Id dictature de César èbtis s6h vé- 
ritable point de vue." Antoine crargnoit ét tieV’tht craindre’ 
sur toutes choses, ce qu’il eut behU’ vOirléif éihpêcher, que 
l’héritier dU'ln fUrtoh# de CAaif ntf tfavalllât S retuéiltir la 
succession de sa tÿrtUiiiie j qn'il éHtéildoît sé rëierver éxclu- 
sivement } et pair conséquent il de^it tenir à Octave lé làh- 
gage le plus propré 11 rétèhir setti esSdir dahé Ih camère dé 
l’ambition. 

( 24 ) En traduisant , comme il i’a fait par IIU enim si ad 
tuas parles erunt traducti in colonias mittent plebem , l’in- 
terprète latin n’a pas rendu le' texte avec précision. En effet , 
il ne peut être question dans cette phrase que de ces vété- 
rans , de celte partie des plébéiens à qui César avoit déjà 
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assigné ées colonies , et dont le mécontentement étoit le plus 
à redouter. 

(24) Cette idéé est empruntée de l’oraison de Démosthène , 
*(!>) TapeLTrpeffCtietf ^ tom. I , p. 383 , édit, de Reiske. Foy. 
Scliweighœuser dans sa uote sitr ce passage. 

(26) La version latine porte dcjecit in genua. Il falloit 
dire dejecit tout court. Foyet le grand trésor de la langue 
grecque de Henry Etienne , dans l’appendice du tome premier, 
nous U mot ytfvKhivw- 
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CHAPITRE IIL 

Octave, indigné de la réponse ét j4.nJ.oine , vend.,, 
avec tous ses biens, ceux de sa mère , ceux 
de son beau - père Philippus , ceux des ses. 
^ cohéritiers , afin de se concilier la faveur, 
populaire. Il empêche le rappel de Brutus 
et de ôassius. jidroite manœuvre d’ jintoine 
pour se faire donner le commandement de 
l’armée qui' étoit en Macédoine. Trébonius , 
complice de l’assassinat de César, est surpris 
et égorgé par Dolabella en j4sie. 

XXI. Indigné de plusieurs traits de ce discours 
qui tendoient à l’outrager, Octave se relira (i), ea 
invoquant à plusieurs reprises son père par son 
propre nom. Sur-le-champ U mit en vente tout ce 
qui composoit la succession qu’il venoit de recueil- 
lir, espérant d’engager par-là lé peuple à le se- 
conder. Tandis que cette précipitation de sa part 
rendoit manifeste l’esprit d’aliénation qui existoit 
entre Antoine et lui j tandis que le sénat , d’un 
autre côté, rendoit un décret portant qu’il scroit 
fait sans délai un état de situation et une reddition 
de compte des deniers publics, la position d’Octave 
excitoit la sollicitude de beaucoup de citoyens. Ils 
craignoient le souvenir de la bienveillance que son 
père avoit montrée aux soldats et au peuple , l’in- 
fluence des libéralités populaires dont il avoit donné 
le récent exemple par son testament, et l’ascendant 
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^es grandes richesses dont son successeur étoil in- Am 
vesli, et qui ne paroissoieht pas devoir le laisser, 
d’après l’opinion de beaucoup de gens, dans le cercle 710. 
étroit d’une condition privée. Mais on redoutoit 
bien davantage Antoine; on craiguoit que, s’empa- 
rant, sous les dehors de l’amitié, d’Octave encore^ 
^eunc , revêtu d’un grand nom et maître d’une 
énorme fortune, et lui persuadant par ce moyen de 
«’abandonner à scs conseils, il ne commençât par 
s’investir lui-même de toute l’autorité, comme César 
l’avoit fait. D’autres citoyens se réjouissoient de ce 
qui venoit de se passer tout à l’heure entre Octave 
et Antoine (2) ; ils espéroient en même temps que le 
décret du sénat, touchant la reddition de compte 
des deniers publics, ôteroit à Octave ses grandes 
richesses, et qu’aux dépens de cette opulence on 
rempliroit les coffres de la république; car on s’at- 
tendoit à trouver la fortune de César grossie en 
grande partie des deniers qui appartenoient au 
peuple romain. 

XXII. Sur ces entrefaites, un grand nombre de 
citoyens engagèrent contre Octave des réclamations 
judiciaires, relativement à divers immeubles de la 
succession de César. Ils revendiquoient, tantôt l’un 
de ces immeubles, tantôt l’autre; ils fondoicnt leurs 
réclamation.s,tantütsurnn motif, tantôt sur un autre; 
mais le plus communément sur ce que les biens re- 
vendiqués étoicnt le patrimoine des proscrits indii- 
ment atteint de confiscation, apres que les proscrits 
avoienl été forcés de s’expatrier eux-mêmes, ou après* 
qu’ils avoient été égorgés. C’étoit devant le tribunal 
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Ans (l’Aiiloiue lui-même, ou devant celui de Dolabella 
l’autre consul , que ces actions judiciaires étoient in- 
;io. tcntëes.Si quelques unes de ces contestations étoient 
portées devant d’autres juges, l’influence d’Antoine 
î’y faisoit également, la plupart du temps, succom- 
ber, quoiqu’il établît par pièces probantes que les 
*biens fonds que son père avoit acquis, il les avoit ac- 
quis du domaine public; et quoiqu’il appelât à son 
secours, subsidiairement, le sénalus- consulte qui 
ratifioit tous les actes de l’administration de César. 
Dans les plaidoiries, on se permettoit contre lui 
toutes sortes d’invectives; et les procès qu’il perdoit 
faisoient chaque jour de nouvelles brèches à sa for- 
tune; au point que Pédius et Piuarius, qui avoient 
été institués par César pour une quotc de sa succes- 
sion (3), vinrent faire des représentations à Antoine, 
concernant le tort que l’on leur lâisoit éprouver à 
eux-mêmes ainsi qu’à Octave, malgré la disposition 
formelle des sénalus-consultes qu’Octave invoquoit. 
Ils pensoient qu’Antoine ne devoit annuler que ce 
qui tendoit à insulter à la mémoire de César, et que 
tout ce qui étoit son propre ouvrage devoit être 
maintenu. Antoine convint qu’il étpit possible que 
dans les jugements qui venoient d’être rendus il y 
eût quelque chose de contraire à la disposition des 
sénatus-consultes; îl avoua" même que les sénatus- 
consultcs avoient été rédigés dan^ un sens opposé à 
celui des opinions qui les avoient déterminés; et que, 
tandis qu’il nes’agissoit que de décréter une urgente 
.amnistie, si l’on y avoit ajouté qu’il ne seroit porté 
aucune atteinte aux actes de l’administration da 
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César, ç’avoit été moins par égard pour lui-même, 
et pour tous ceux qui pouvoient y être intéressés , 
que par égard pour le peuple, et pour calmer l’ef- 
fervescence et ^agitation où l’avoit mis ce qui venoit 
de se passer. Mais il leur fit observer qu’il étoit plus 
juste de suivre l’esprit que la lettre des sénatus- 
consultes , afin d’éviter l’inique inconvénient de 
nuire à un si grand nombre de citoyens, qui avoient 
perdu pendant les séditions leurs biens patrimo- 
niaux, ou ceux qu’ils avoient acquis eux-mêmes, 
et cela au profit d’un jeune homme qui recueilloit 
aux dépens d’auy-ui, sans s’y attendre, une aussi 
riche succession, excessive pour un homme privé; 
d’un jeune homme qui, au lieu d’en faire un bon 
usage , s’en serviroit avec succès pour former d’au- 
dacieuses entreprises. 11 finit par leur dire qu’on 
les nvénageroit eux- mêmes personnellement, lors- 
qu’ils auroient fait avec Octave le partage de la 
succession. Ce fut ainsi qu’Antoine répondit à 
Pédius et à ^Pinarius, qui sur-le-champ firent pro- 
céder au partage, de peur que leur part ne devînt 
la proie des contestations judiciaires, ayant en cela 
moins en vue leur propre intérêt que celui d’Octave; 
car ils dévoient, peu de temps après, lui abandonner 
leur portion. 

X.XIII. Cependant s’approchoit l’époque des jeux 
publics que Caïus Antonius, frère du consul, devoit 
donner au nom de Brutus le préteur (4), dont il rem- 
plissoit toutes les fonctions pendant son jbsencc. De 
splendides préparatifs se faisoient, et il étoit probable 
que le peuple , touché et attendri en faveur de 
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Brutus , au milieu des jeux , demanderoit son rappel. 
Mais Octave, pour inspirer au peuple des disposi- 
tions contraires, ne cessa point de distribuer aux 
divers chefs des tribus tout l’argent qui lui venoit 
du produit de ses ventes, aCn qu’ils en fissent eux- 
mêmes la répartition à ceux qui seroieiit les plus 
pressés de recevoir. 11 parcouroit en même temps 
les lieux où se faisoieut les adjudications, et il 
invitoit ceux qui se présentoient pour acheter à 
n’offrir que le plus bas prix possible, soit parceque 
ces acquisitions n’étoieiit point exemptes de chances 
ni de dangers, à cause des contestations Judiciaires 
dont elles pouvoieiit devenir l’objet, soit parcequ’il 
étoit bien aise de saisir cette occasion de se popula- 
riserj conduite qui en effet lai concilia la bienveil- 
lance du peuple, et qui excita sa commisération au 
sujet des vexations qu’on lui faisoit éproiiveV sans 
qu’il les eût méritées. Et lorsque le peuple vit 
qu’outre ce qu’il avoit recueilli de César , il fit 
vendre et son propre patrimoine, c’est-à-dire tous 
les biens qui lui avôient été transmis par son père 
Octax’ius, ou qui lui étoient advenus d’ailleurs, et 
tous les biens de sa mère , et la portion même de 
la succession de César échue àPédius et à Pinarius, 
auxquels il l’avoit demandée, afin que les disposi- 
tions testamentaires de César en faveur du peuple 
fussent accomplies J car les pertes que lui avoient 
fait faire les procès qu’on lui avoit intentés avoient 
rendu sa succession insuffisante même pour ces legs, 
le peuple envisagea ces libéralités, non comme un 
don de César, mais cçmme une largesse d’Octave 
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iui-méaie. Aussi prit-il le plus grand interet à lui , An» 
se répandant en éloges (5) à son sujet, s’indignant Rome. 
de la manière dont on le traitoit, et des rivalités 7 »o- 
dont on cherchoit à le rendre victime. Il finit par 
faire connoître ouvertement qu’il ne dissimuleroit 
pas long-temps les outrages dont Antoine affectoit 
de l’abreuver. 

XXIV. Il fit éclater ses sentiments à cet égard 
pendant la célébration des jeux publics donnés au 
nom de Brutus, tout magnifiques qu’ils furent. Quel- 
ques mercenaires se mirent à demander à grands 
cris le rappel de Brutus et de Cassius, et tout le 
reste des spectateurs, entraîné par cet exemple à la 
commisération eii faveur de ces deux individus, se 
méloit à cette acclamation populaire, lorsqu’un 
grand nombre de plébéiens accourut et interrompit 
le spectacle jusqu’à ce que ces clameurs eurent 
cessé de se faire entendre. Brutus et Cassius voyant 
ainsi déjouées par Octave toutes les espérances qu’ils 
avoient fondées sur la faveur de leurs jeux publics, 
se décidèrent à se rendre dans la Syrie et dans la 
Macédoine, provinces qui leur avoient été assignées 
avant de l’élre à Antoine et à Dolabella , et à. s’y 
faire recevoir à force ouverte. Ce projet fut éventé. 
Dolabella prit en diligence le chemin de la Syrie , 
en passant préalablement par les autres provinces 
asiatiques pour y amasser de l’argent (6). Quant à 
• Antoine, qui prévoyoit déjà que des troupes lui de* 
viendroient nécessaires, il songea à mettre dans ses 
intérêts l’armée qui étoit en Macédoine, et qui pas- 
a. 4 
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Am soit pour la plus brave, comme elle étoit la plus 
Home nombreuse; car elle étoit composée de six légions, 
7 JO. parfaitement pourvue de tous les accessoires néces- 
saires en archers , en troupes légères , en cavalerie, 
et fournie d’ailleurs proportionnellement de tous les 
genres de munitions. On avoit cru convenable de la 
confier à Dolabella , en lui confiant la Syrie et la 
guerre contre les Partbes, par la raison quec’étoit 
avec cette armée que César devoit entreprendre 
cette dernière expédition; par la raison sur-tout 
qu’elle étoit dans le voisinage de la mer Ionienne, 
d’où, par un court trajet, elle pouvoit se porter en 
peu de temps en Italie. 

XXV. Sur ces entrefaites, un bruit soudain se 
répandit que les Gètes, instruits de la mort de César, 
avoient fait une irruption daus la Macédoine et la 
ravageoient. Antoine demanda au sénat le comman- 
dement de l’armée pour aller punir ces Barbares, 
sous prétexte que César lui-même avoit résolu de la 
faire marcher contre eux avant que d’aller attaquer 
les Parthesr, et que d’ailleurs ce dernier peuple ne 
bougeoit point pour le moment. Le sénat se défia 
de ce bruit, et il envoya sur les lieux prendre des 
renseignements (7). Pour dissiper toute la défiance 
et tous les soupçons du sénat , Antoine fit passer un 
décret, portant qu’il étoit défendu à qui que ce fût, 
sous aucun prétexte, de proposer et de faii’e voter 
la nomination d’un dictateur, et à qui que ce fût* 
d’accepter celle magislralure; le décrel portoil de 
plus, que le premier qui contreviendioit à l’une ou 
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a Fautre de ces dispositions pourrait être impuné- Am 
ment mis à mort par quiconque le rencontreroit. 
Ayant capté principalement par cet artifice la con- 710- 
fiance du sénat (8), et ayant promis d’un autre côté 
aux partisans de Dolabi lla (g) qu’il lui donneroit le 
commandement d’une légion, il fut nommé général 
en chef de l’armée qui étoit en Macédoine. Après , 
avoir obtenu ce qu’il désiroit, il s’empressa de faire 
partir en diligence sOn frère Caïus pour aller donner 
connoissance de sa nomination à l’armée, en y ap> 
portant le sénatns-oonsulte. Ceux qui avoient été 
envoyés pour prendre des renseignements en Ma- 
cédoine étant de retour, annoncèrent que les Gètes 
n’avoient rien entrepris contre cette province; mais 
ils ajoutèrent, soit que ce fût la vérité, soit qu’ils 
eussent été endoctrinés par Antoine, qu’il étoit à 
craindre que, si l’armée quittoit cette contrée, ces 
Barbares n’y fissent une irruption. Voüà ce qui se 
passoità Rome. 

XXVI. Tandis que Rome éfoit ainsi le théâtre des 
intrigues d’Antoine, Brutus et Cassius levoient des 
troupes et amassoient de l’argent. Trébonius qui com* 
mandoit en Asie leur fortifia des Tilles. 11 refnsa d’ou* 
vrir à Dolabella, à son arrivée , les portes de Pei^ame 
et celles de Smyrne; mais, par égard pour sa qualité 
de consul, il lui permit de faire une station dans une 
sorte de place publique hors des murailles de cette 
dernière ville. Dolabella, plein de fureur, tenta de 
s’ouvrir l’entrée de la ville à force ouverte, mais 
sans succès. Trébonius lui fit dire qu’il le laisserait 
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Xn» entrer à Éphèsej et Dolabella ayant pris sur-le» 
Borne, cbamp la route de cette ville, Tre'bonius le fit suivre 
jro. par ses troupes, jusqu’à une certaine distance, pour 
observer sa marche. A l’entrée de la nuit , lorsque 
les gens de Trébonius virent que Dolabella poursuis 
voit son chemin, ils n’eurent plus de d^ance; et 
laissant un petit nombre d’entre eux pour continuer 
4l’observcr la marche du consul, ils reprirent la 
route de 5myrne. Dolabella tendit une embuscade 
au petit nombre, des soldats de Trébonius qui 
étoient demeurés à ses trousses. D les cerna et en 
fit une boucherie; et rétrogradant en grande hâte, 
il arriva à Srayrne pendant qu’il étoit nuit encore. 
11 la trouva sans défense, et la prit à l’escalade. 
Trébonius ayant été surpris dans son lit, ordonna 
à ceux des soldats de Dolabella qui se Saisirent de 
lui de le conduire au consul, vers lequel il étoit 
disposé à les suivre. Un centurion lui répondit en 
le goguenardant: a Allez-y en nous laissant ici votre 
« tête; car c’est votre tête, et non pas votre per- 
te sonne, que regarde l’ordre qui nous a été donné»; 
et à ces mots il le décapita. Au point du jour, Dola- 
hella fit clouer la tête de Trébonius au tribunal du 
haut duquel il rempUssoit ses fonctions en qualité 
de préteur. Trébonius avoit été le complice de la 
mort de César; car c’étoit lui qui avoit retenu 
Antoine à la porte du sénat, en l’amusant par quel-, 
ques discours au moment où on alloit l’assassiner. 
Aussi l’armée de Dolabella furieuse , ainsi que tous: 
les goujats attachés à son service, cba^rgêrent d«. 
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fontes sortes” d’outrages le corps de Tréboniusj et An., 
se jetant avec des éclats de rire sa tête les uns aux 
autres comme une boule ^ au milieu du pavé de 710. 
Smyrne, ils la mutilèrent et la défigurèrent totale- 
ment. Telle fut la fin tragique de celui des assassins- 
de César qui périt le premier (lo)^ 
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NOTES. 

(i) Poux éviter toute équivoque entre César et Octave ^ 
i’ai cru devoir toujours a(>peler ce dernier de ce dernier nom , 
quoique Appieu ne l'appelle plus que de son nom adoptif. 

(a) Antoine avoit manifesté son dessein de tenir le jeune 
Octave dans la dépression , d’une manière bien plus vive. Le 
massacre d’Helvius Cinna , tribun du peuple, avoit laissé une 
place vacante dans le collège des tribuns. L’audacieux Oc- 
tave , qui avoit plus de vingt ans de moins qu’il ne falloit 
pour prétendre à cette magistrature , eut l’impudeur de se 
mettre sur les rangs , et l’on sent qu’il ne fut pas bien diffi- 
cile à Antoine de le faire éconduire, comme il le fit. In lo- 
eum trihuni plebis forte demortui candidatum petitorem se 
ostendit , quanquam patricius y Tiecdùm senator , sed ad~ 
versante conatibus suis M. Antonio consule, quem vel prce- 
cipuum adjutorem speraverat. Suet. Oct. Caes. lO. Ce pas- 
sage de Suétone prouve que trois raisons fondées sur les lois 
empêchoient qu’Octave pût être nommé tribun. Il n’avoit 
point l’âge requis { il étoit patricien , et il n’étoit pas encore 
inscrit dans la liste dqs sénateurs. Je remarquerai en pas- 
sant une inadvertance qui est échappée à Ophellot de La 
Pause dans ce passage. Il a rendu les mots quanquam, patri- 
cius , par « cependant il n’étoit encore que patricien contre- 
sens manifeste. Il est d’autant plus étonnant que ce traduc- 
teur soit tombé dans cette méprise , que, dans la Vie de 
César, à c6té du passage du même historien , où il s’agit de 
Clodius , que César , pour se venger de Cicéron , fit passer 
dans l’ordre des plébéiens , afin qu’il pût briguer le tribunat , 
il a mis une note dans laquelle il reconnult en propres termes , 
que , a. suivant les lois , il falloit être plébéien pour devenir 
K. tribun du peuple, v ( Voy. la harangue de Cicéron pro 
Homo sud. ) C’étoit donc parceqtd Octave étoit patricien 
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qu’il ne pouvoit point solliciter le tribunat , et non pas parce- 
qu’il n’ était encore que patricien. 

(3) Nous trouvons dans Suëtone ( Jul. Cœs. 83) que César 

avoit par sou testament partagé sa succession entre les trois- 
petits-fils de ses soeurs y Octave , L. Pinarius et Q. Pédiiis. 
Octave étoit institué pour les trois quarts, ex dodrante^ et 
les deux autres pour le quart restant. Ophellot de La Pause 
a tresinstituit hceredes sororuntnepotesyaiïL partagea 

« ses biens entre les neveux de ses soeurs. » Je crois qu’il 
falloit traduire les petits-Jils et non les neveux. U est très 
constant du moins qu’Octave, fils d’Attia, fille de Julie , 
sœur de César, étoit le petit-fils et non le neveu de Julie. 
Selon Festus , le sens primitif du mot latin nepos , est qui 
ex filio , filiâve natus est. Ophellot n’est pas le seul qui s’y 
soit trompé. On trouvera la même erreur dans La Harpe , 
antre traducteur de l’historien des Césars. 

(4) Ces jeux furent célébrés le 3 de juillet. Ils étoient . 
donnés en l'honneur d’Apollon. C’étoit un usage dont Bru- 
tus , quoique absent , ne pouvoit pas se dispenser ÿ et d’ail- 
leurs il étoit bien aise d’avoir cette occasion de pressentir 
les dispositions du peuple à son égard. Brutus écrivit à Ci- 
céron pour le prier de se rendre à Rome , afin d’assister à 
ces jeux; mais Cicéron nous apprend lui-même, par une de 
ses lettres à Atticus , qu’il eut plus d’une raison de ne pas 
répondre k la prière de son ami. Ou reste, il fit des vœux 
pour que ces jeux fussent agréablement reçus par le peuple , 
et le succès passa en effet les espérances des partisans des 
conjurés. Parmi les représentations dramatiqiils qui' eurent 
lieu , on fit figurer une tragédie d’Accius , intitulée Térée. 
Cette pièce renfermoit des tirades favorables à la liberté , et 
dirigées contre la tyrannie. Le peuple les couvrit d’applau- 
dissements. En remerciant Atticus de tous les détails qu’il lui 
avoit transmis à ce sujet, Cicéron lui dit : a Plus je reçois de 

K satisfaction et de joie du succès des jeux de Brutus, plus 
te je suis indigné que le peuple ne fasse usage de ses mains 
a que pour de vains applaudissements au théâtre , au lieu de 
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« Jes employer à défendre avec vigueur la république et sa 
« liberté, rt Mihi autem. quà Icetiora sunt ^ eà plus sto- 
maclii et molestiœ est , populum Romanum mantts suas non 
in dcfendcndâ republicd , scd in plaudendo consumere. Ad 
Atticum, lib. XVI , 3. 

(5) Le texte offre ici l’exemple d’une enallage assez re- 
marquable , celle des deux verbes A^ée/ et iTitvovs > qui se 
rapportent l’un et l’autre au substantif singulier AÜpor y et 
dont cependant le second est au pluriel , tandis que le pre- 
mier est au singulier. Un peu plus bas , section XXVII, 
on trouve le verbe iS’vrxjépa.ive au singulier, et le verbe 

au plurier , dans la même phrase , se rapportant tous 
deux au singulier 

(6) «r yjtepa/Ttaùpevaf kir' airilf. Dans la note 12 du cha- 

pitre i3 , livre II , j’ai fait une observation sur le verbe 
pAri^tiv , et j'ai cru remarquer que Schweighœuser s’étoit 
mépris sur l’acception du verbe grec dans ce passage.' Si la 
leçon est correcte , et qu’il faille lire , Svh-weig- 

hæuser a eu raison de traduire comme il l’a fait. Ce verbe , 
en effet , présente un sens bien différent , selon qu'il reçoit la 
forme active ou la forme moyenne. Voici ce qu’en dit le Scho- 
liaste d’Aristophane , sur ce vers des 6eepo<pofi&lovfa.t y pro- 
noncé par un des chœurs de la pièce. 

Ktti yjitipanit.uv irpaTO. irsp) EufiT/d'ou. 
a Commençons par nous occuper de l’affaire d’Euripide. » 
yjpepa.'u^etv xai J'iatps'foi/ff/. rb ph Xpn/jMTilta- 

étu SÜKei Tb rit yjihpa.TeL TfetTTS^flcti , Tb irKcvreiv , n jyiH/cara. 
Toptltiv y ’xjinpa.Tl^tiv J'è , ra rrfkypari yjiïimtl , TOvrîffTt 
'rpkypa.st eyjKklitv- k. t. K. Je pense donc que dans le pas- 
sage d’Appien , qui a donné lieu à la note .1 2 ci-dessus énon- 
cée y il faut lire èy/)ipuTi^STo , au moyen , au lieu de èyjtipa,~ 
Ti{(, à l’actif , demêniequ’ici on lit ypyipemovpsvif y au moyen^ 
au lieu de yjjppttrieav , à l’actif. 

(7) Le sénat eut raison de se défier. Il étoit bien évident 
que le bruit de cette invasion des Gètcs étoit une machina- 
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tîon d’Antoine pour se faire donner le commandement d’une- 
armée qui pût lui servir de retraite 41’issue de son consulat, et 
de moyen pour arriver à son but , celui de devenir le maître. 
Mais il falloit pousser la sagesse jusqu’à se défier encore du 
piège que tendit Antoine en proposant l’abolition de la dic- 
tature à perpétuité. Ce n’etoit , en effet, que proscrire un 
mot. Antoine savoit bien qu’avec une armée à ses ordres il 
feroit le dictateur tant qu’il voudroit , quoique la dictature 
fût anéantie. Mais le sénat ébloui par le patriotisme de cette 
proposition , qui fut votée d’enthousiasme, décerna des remer- 
ciments solennels à Antoine , avec d’autant plus d’affection , 
que par ce décret il sembloit flétrir à jamais la mémoire de 
César. On auroit de la peine à croire que Cicéron , qui avoit 
les yeux si attentivement ouverts sur la conduite astucieuse 
d’Antoine , eût été sa dupe dans cette occasion , ainsi que les 
autres membres du sénat, s’il ne nous apprenoit pas lui-même 
qu’il étoit présent alors , et qu’il partagea l’aveuglement de 
ses collègues. Dictaturam qum vim jam regîœ potestalU 
obséderai funditùs è republicâ sustulit. De qnd ne sen- 
tentias quidem diximus. Eique amplissimis verbis per S. C. 
grattas egîmuSy Pliilipp. I, n. i3. 

( 8 ) Le texte porte littéralement , de ses auditeurs. 

( 9 ) On a déjà vu que Dolabella , après avoir voulu partager 
la gloire de la conjuration le jour même de la mort de César , 
après avoir fait mettre en croix et précipiter du haut de la 
ruche Tarpéienne des factieux dévoués à ce parti , avoit fini 
par abandonner la cause de la république pour servir Antoine. 
Ce dernier l’avoit 6n effet acheté à force d’argent ; et Dola- 
bella , oubliant la gloire dont Cicéron , son beau-père , lui 
avoit dit qu’il s’étoit couvert dans cette dernière conjoncture , 
s’avilit jusqu’à se rendre l’instrument des manœuvres d’An- 
toine , lorsqu’il croyoit ne tendre qu’à partager l’empire avec 
lui. Autant Cicéron avoit applaudi arec transport à ses 
actes de patriotisme, autant il l’accabla de sa haine après 
son infâme défection. Ut ilium oderim quàd cùm rempu- 
blicamme auctore defendere cœpissct, non modo deserüefit 
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emptus pecunid, sed etiam quantum, in ipso fuit, everterît. 

Ad Attic. lib. XVI, i5, 

(lo) Trébonius attachoit beaucoup de prix à être compté- 
parmi les assassins de César , quoiqu’il ne fût pas du nombre 
de ceux sous les coups desquels il étoit tombé. Parcequ’il 
n’avoit servi qu’à amuser Antoine à la porte du sénat , il 
craignoit que son nom ne fût pas compris dans l’iiistoire de 
cet évènement avec celui des autres conjurés. Pendant qu’il 
alloit prendre possession de la province dont il avoit le gou- 
vernement, il écrivit d’Athènes une lettre à Gcéron , dans 
laquelle entre autres choses , il lui rappela l’espérance qu’il 
lui avoit donnée de le mentionner dans quelqu’un de ses 
écrits , et il ajouta , « je me flatte qui si vous écrivez sur la 
ti mort de César, vous ne souffrirez point que je u’aye,à 
« cette action mémorable , qu’une foiUe part. » Epist. ad 

familiareSf lib, XII. i6. 
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CHAPITRE IV. ^ 

udntoine demande au sénat le commandement 
de la Gaule Cisalpine , fjui était entre les mains 
de Décimus Brutus. Le sénat lui refuse ce 
commandement. Altercations entre Antoine 
et Octave. Le peuple se déclare en faveur de 
Vhérilier de César. Réconciliation entre Octave 
et Antoine, qui , secondé par Octave, obtient 
par un plébiscite le commandement de la Gaule 
Cisalpine , en dépit du sénat. 

XXVII. Cependant Antoine méditoit le projet An» 
de faire passer en Italie l’armée de Macédoine dont Kome. 
il avoit le commandement; et, faute d’autre prétexte, ' 
il demanda au sénat de lui douner en échange du 
gouvernement de la Macédoine celui de la Gaule 
Cisalpine, qui étoit entre les mains de Décimur 
Brutus Âlbinus. Il se rappeloit que c’étoit de cette 
partie des Gaules que César avoit pris son essor pour 
marcher à la victoire contre Pompée, et il se ûattoit 
d’ailleurs que par ce mo^ren il auroit l’air de destiner 
son armée plutôt pour la Gaule que pour l’Italie. Le 
sénat , qui regardait la Gaule Cisalpine comme sa 
forteresse, fut choqué de la demande d'Antoine. Il 
commença d’apercevoir le piège qu’il lui avoit ten- 
du , et^l se repentit de lui avoir dpuné le comman- 
dement de l’armée de Macédoine. Les plus influents 
des sénateurs firent même dire, de leur chef, à 
Décimus Brutus de tenir ferme dans sou gouverne- 
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ment, d’augmenter ses troupes, d’amasser de l’ar- 
gent , pour être en état de résister à Antoine, s’il 
prenoit les voies de la violence; tant ib redoutoient 
ce dernier 1 tant ils étoient irrités contre lui! Mais 
Antoine, au défaut du sénat, mit dans ses projets de 
demander une loi an peuple pour se faire décemer 
b province qu’il avoit en vue, de la même manière 
qu’elle avoit été pour la première fob décernée à 
César, et que la Syrie venoit récemment d’être dé- 
cernée à Dolabella ; et afin d’en imposer aux séna- 
teurs, il ordonna à son frère de faire passer la mer 
Ionienne à son armée sans aucun délai, et de la faire 
débarquer à Brindes; ordre que ce dernier se mit 
sur-le-cbamp en mesure d’exécuter. 

XXVIII. L’époque où Critonius, l’édile, devoit 
faire célébrer des jeux publics au sujet de sa magis- 
trature, étoit arrivée. Octave fit préparer à cette 
occasion un trône d’or et une couronne en l’honneur 
de son père, en exécution du sénatus-coosulte qui 
avoit consacré cet hommage à la mémoire de César,, 
dans toutes les circonstances de ce genre. Critonius 
ayant déclaré qu’il ne soufiriroit point que la mé- 
moire de César fût honorée à ses dépens. Octave le 
tradubit devant le tribunal consulaire d’Antoine» 
Celui-ci déclara qu’il en rendroit compte au sénat» 
Octave indigné lui dit : « Rendez- en compte au 
« sénat tant qu’il vous plaira ; quant à moi, tant que 
« le sénatus-consulte sera maintenu, j’en reyiplirai 
« les dépositions. » Antoine, indigné de son côté, 
lui en fit une défense formelle (i), et il la réitéra dans 
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Ja suite à chaque célébration de jeux, même, ce qui An» 
étoit le comble de la déraison, à l’occasion de ceux 
qu’Octave fit célébrer (a) en l’honneur de Vénus, jto- 
dont on faisoit descendre son pèrej jeux que César 
lui-même avoit consacrés à cette déesse lorsqu’il fit 
construire le temple dans la place publique qu’il lui 
dédia en même temps. Cette circonstance contribua 
plus qu’aucune autre à exciter contre Antoine une 
haine«iniversclle qui commençoit à se manifester (5). 

Sa conduite paroissoit moins dirigée par des senti- 
ments de rivalité contre Octave, que par l’intention 
d’insulter à la mémoire de César au mépris de la rer 
connoissance qu’il lui devoit. Octave, de son côtéj 
escortç d’une multitude de partisans, comme d’un 
corps de satellites, parcouroit les quartiers de Home, 
s’adressant à ceu;c des plébéiens qui aVoient .rcçu 
quelques bienfaits de la part de son père, ou qui 
avoient fait la guerre sous ses ordres, les suppliant, 
d’un ton à inspirer l’animosité contre Antoine, de 
vouloir bien prendre intérêt à lui, et ne pas l’aban- 
donner^au milieu» des nombreux et des humiliants 
outrages qu’on ne cessoit de lui prodiguer; de venger 
César, leur ancien général en chef et leur bienfaiteur, 
des affronts dont Antoine chcrchoit à souiller sa 
mémoire, et de se venger eux- mêmes en même 
temps, en considérant qu’ils ne pourroient jouir 
paisiblement et sans trouble des concessions que 
César leur avoit faites, qu’autant que les sénatus- 
consultcs rendus en faveur de César conserveroieut 
leur vigucur.il se répandoit de tous cùlés, déclamant 
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publiquement contre Antoine; et du haut des lieux 
les plus éminents qu’il rencontroit sur son passage, 
il s’écrioit; « Cesse, ô Antoine, de montrer à cause 
« de moi de l’animosité à César; cesse d’insulter à sa 
« mémoire, toi sur qui il a répandu les plus grands de 
M ses bienfaits. Ma personne, abreuve la d’outrages 
« tant qu’il te plaira : mais mes biens, arrétcs-en la 
« spoliation et le pillage, jusqu’à ce que mes conci- 
« toyens aient reçu les legs qui leur ont été Ÿails et 
« les autres libéralités portées par le testament de 
M mon père. Car lorsque toute ma fortune sera épui- 
« sée, ce sera assez pour moi de la gloire de mon 
« père si elle demeure intacte , et d’avoir rempli les 
tt dispositions testamentaires de César envers le 
K peuple, si tu m’en laisses la faculté (4). » 

XXIX. Cette conduite d’Octave donna plus de 
continuité et plus de publicité aux clameurs dont 
Antoine devint l’objet delà part de tout le monde. 
Antoine en prit occasion de se porter contre Octavé 
à des mesures plus sérieuses. Ces menaces parvinrent 
à la connoissance du public, et le déchaînement 
contre Antoine fit de nouveaux progrès. Les tribuns 
de sa garde, qui avoient servi sous César, et qui 
jouissoient auprès d’Antoine de la plus haute consi- 
dération, lui représentèrent qu’ils pensoicnt qu’il 
devoit s’abstenir de ces procédés contumélieux en- 
vers la mémoire de César, autant par égard pour 
eux que par égard pour lui-même, soit parcequ’il 
a voit combattu sous ses ordres, soit parcequ’il de- 
vait à ses bienfaits tous les avantages dont il jouis- 
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soit présenteD#ent. Antoine ayant donc senti la vérité 
de ces représentations, oBligé de montrer de la dé- 
férence à ceux qui les lui avoient adressées, com- y*"- 
mcnçant d’ailleurs à apercevoir qu’il auroit besoin 
de l’inûuence populaire d’Octave même pour la 
mutation du commandement de province â laquelle 
il visoit’ secrètement, il demeura d’accord de tout 
ce qu’on venoit de lui dire. 11 protesta que tout ce 
qu’il avoit fait jusque-là étoit très contraire à sa 
volontéj mais qu’il avoit été forcé de changer d’in- 
tention pour réprimer l’orgueil d’un jeune homme, 
qui, à l’âge où il étoit encore, afii^toit de très hautes 
prétentions, qui se montroit absolument étranger 
aux égards et au respect qui sont dus aux personnes 
Recommandables par leur âge, et sur-tout aux chefs 
du gouvernement; rapport sous lequel ce jeune 
homme paroissoit avoir encore grand besoin d’ins- 
truction ; que d’ailleurs, par égard pour eux, puis- 
qu’ils le jugeoient convenable , il s’abstiendroit 
désormais de toute animosité, que même il retour- 
neroit à ses premiers sentiments, à ses premières 
intentions envers lui, si, de son côté, il s’abstenoit 
de tout écart dans sa conduite. 

XXX. Ces tribuns saisirent le moment de ces 
dispositions d’Antoine pour opérer entre Octave et 
lui un rapprochement. A leur première entrevfle, 
ils commencèrent par se faire des reproches respec- 
tifs, et ils Bnirent par se lier d’amitié. Sur-le-champ 
la loi relative à la translation du gouvernement du 
la Gaule Cisalpine fut présentée; ce qui effraya 
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Au« grandement le sénat, qui avoit mis d#ns ses pro)etd 
Rome combattre la loi si Antoine la lui proposoit, ou 
îio. bien d’engager les tribuns du peuple à interposer 
leur veto , si, laissant le sénat de côté, Antoine 
portoit sa loi devant les comices. 11 y avoit même 
des sénateurs qui pensoient qu’il falloit supprimer 
entièrement ce gouvernement de province*, tant il 
étoit dangereux à cause qu’il étoit trop voisin de 
Rome! Antoine, de son côté, récriminoit contre les 
défiances du sénat, et il demandoit si c’étoit parce> 
queBrutus avoit été un des assassins de César, qu’on 
croyoil. pouvoir lui laisser entre les mains ce gou- 
vernement, et si c’étoit pareeque lui-méme n’avoit 
pas été du nombre des conjurés, qu’on pensoit ne 
pouvoir sans danger lui confier une province que 
César avoit subjuguée j récrimination ouvertement 
dirigée conti'e tous les membres du sénat , qui 
avoient vu avec plaisir le succès de la conspira- 
tion (5). Le joür des comices étant arrivé, le sénat 
demanda que les voix fussent prises par tribus. Mais 
les partisans d’Antoine ayant fait former, avant le 
jour, l’enceinte du Forum avec des cordes (6), firent 
faire l’appel par centuries ^ ainsi qu’ils en étoient 
convenus. Les plébéiens quoique exaspérés contre 
Antoine, votèrent néanmoins pour lui, en considé- 
ration d’Octave qui étoit autour des cordes qui for- 
moieut l’enceinte, et qui sollicitoit eu sa 'faveur. 
Octave avoit d’abôrd pour objet qu’on ne laissât pas 
entre les mains de Décimus Brutus, l’assassin de son 
père, une armée et une province si importante; et 
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ensuite qu’on votât pour Antoine avec lequel il 
s’e'loit réconcilié, et de la part duquel il s’attendoit 
à recevoir en conséquence quelques bons offices. 
Les tribuns du peuple, qui avoient été achetés par 
Antoine, gardèrent le silence, et la loi fut adoptée j 
après quoi Antoine eut. un prétexte tout naturel 
pour faire passer la mer Ionienne à son armée. 
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NOTES. 

(.)0 s prétend qu’Antoine poussa le» choses , à cet égard p 
Jusqu’à le menacer de le faire mettre eu prison, s’il conti- 
nuoit de chercher par de semblables manœuvres à exciter le 
peuple au désordre et à la sédition. Plutarque, Fie d’An- 
toine , 19 . 

( 2 } Les jeux dont parle ici Appien ne sont pas ceux dont 
Suétone fait mention au chapitre iode la Vie d’Octave. Ludos 
autem victoriœ Ciesaris non audentibus facere quibus ob- 
tigerat id munus , ipse edidit. Octave fit célébrer ces der- 
niers peu de jours après son arrivée à Rome , et Appien a 
eu tort de les passer sous silence. C’est un trait de plus 
de ce caractère de confiance et d’audace avec lequel le 
jeune Octave avoit mis dans ses projets d’en imposer aux en- 
nemis de César, et même à Antoine. 11 voulut d’ailleurs 
pressentir par-là les dispositions du peuple à son égard. A la 
vérité , il n’eut pas lieu d’étre satisfait de ce premier essai 
qu’il fit de la faveur populaire. Quoiqu’il eût donné la pré- 
sidence de ces jeux à deux des premiers favoris de César , à 
Matius et à Posthumius , les tribuns du peuple ne laissèrent 
pas de faire enlever du théâtre et du cirque la chaire d’or 
qu’il avoit fait placer en l’honneur de son père , en vertu du 
senatus-consulte qui avoit décerné cet hommage à sa mé- 
moire; et cet acte de patriotisme des tribuns reçut des applau- 
dissements publics de la part de tout l’ordre des chevaliers. 
Nous sommes redevables de ces particularités à la troisième 
des lettres de Cicéron à Atticus , Uv. XV. 

(3) A l’époque des jeux dont parle Appien , postérieure 
à celle des jeux mentionnés dans ta note précédente , l’inso- 
lence d’Antoine , ses procédés envers Octave , et sur-tout 
l’évidence ave'c laquelle il affectoit le pouvoir suprême, avoient 
ramené les esprits, du côté de l’héritier de César , dont la 
marche clandestine couvroit encore les vues ambitieuses dont 
il étoit aniiué. 
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( 4 ) On TOÎt qu'Octave, tout jeune qu’il ëtolt, avoit fait 
de grands progrès dans l’art de la jonglerie démagogique. 

( 5 ) Les interprètes latins ont rendu les derniers mots de 

cette phrase par probantes qiue ihi fiebant. Le participe 
grec qui la termine m’a paru se rapporter au passé et non 
au présent. , 

(6) Pour peu qu’on soit versé dans l’histoire romaine , on 
sait qu’il y avoit une grande différence entre les comices par 
centuries , comitia centuriata , et les comices par tribus, co~ 
initia tributa. Schweighaeuser pense que les copistes des ma- 
nuscrits ont transposé ici les deux mots techniques du texte qui 
désignent ces deux genres de comices. Je le pense comme lui. 
Au surplus , ce passage d’Appien nous apprend que dans le 
Forum , où se faisoient les élections , on formoit avec des 
cordes une enceinte où se plaçoient ceux qui avoient le 
droit de suffrage , et qui les séparoit de ceux qui n’assistoient 
aux comices que comme spectateurs. On voit, en effet, dans 
la phrase suivante , qu’Octave , trop jeune pour voter , étoit 
autour des cordes à solliciter les suffrages en faveur d’An- 
toine. 
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CHAPITRE V. 

Antoine se livre de nouveau à son animosité 
contre Octave. Les tribuns de sa garde s’ef- 
forcent d’opérer une nouvelle réconciliation, • 
Remontrance des tribuns de la garde d’An- 
toine à ce sujet. Réponse ^Antoine, dans 
lacfuelle il met à découvert le secret de toute sa 
conduite depuis la mort de César. Réconcilia- 
tion d’Antoine et d’Octave. 



Ans XXXI. U N des tribuns du peuple étoit mort. 

Rome, Octave, dans les comices qui dévoient avoir lieu 
pour le remplacer, se déclara en faveur de Flami- 
nius. Le peuple pensant qu’il désiroit lui-mém.a 
cette magistrature, mais qu’à cause de sa jeunesse 
il ne se mettoit point sur les rangs, mit dans se» 
projets de lui donner ses suffrages le jour de l’élec- 
tion (i). Le sénat vit de mauvais œil cette élévation 
prématurée, dans la crainte où il étoit qu’Octave, 
devenu tribun, ne traduisît les assassins de son père 
devant l’assemblée du peuple. Antoine, sans aucun 
égard pour les liaisons qu’il venoit tout récemment 
de contracter avec Octave, et, soit par complaisance 
pour le sénat, soit qu’il voulût le consoler du dé- 
plaisir que lui avoit causé la dernière loi relative au 
gouvernement de la Gaule Cisalpine, soit de son 
pur mouvement, fit une proclamation pour défendre 
à qui que ce fût de donner des suffrages à Octave, 
ÿu mépris de la disposition des lois^ soüs peine 
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d’éprouver à toute rigueur le poids de sou autorité. 
Outre que cette proclamation fit éclater Tingratitude pom,. 
d’Antoine, elle parut également injurieuse à Octave, :i«- 
et au peuple qui en deviut furieux, et qui eut l’air 
de se disposer à braver la défense le jour de l’élec- 
tion j de manière qu’Antoiuc, craignant quelque 
évènement, ne convoqua pas les comices, et qu’il se 
contenta des tribuns du peuple qui restoient en 
fonctions. Octave ne pouvant plus se dissimuler la 
malveillance d’Antoine, envoya plusieurs de scs 
partisans dans les colonies que son père avoit fon- 
dées, pour y faire connoître les traitements qu’on lui 
faisoit éprouver, et pour sonder l(!s dispositions des 
esprits. 11 envoya des émissaires jusque dans le camp 
d’Antoine, afin que s’y introduisant en habit de 
marchands, ils pratiquassent les plus audacieux, et 
qu’ils répandissent secrètement des libelles au milieu 
dé l’armée. Telle étoit la conduite d’Octave. 

XXXII. Sur ces entrefaites, les tribuns de la 
garde d’Antoine lui ayant demandé une nouvelle 
audience en particulier, ils lui parlèrent ainsi : « Nous 
« tous, Antoine, et tous autres qui, en combattant 
<t avec vous sous les ordres de César, le portâmes à 
« la tête du gouvernement, et qui depuis ne ces- 
« sûmes chaque jour de le servir avec zèle, nous ne 
« pouvons nous dissimuler la haine que nous por- 
« tent, et le mal que nous veulent en même temps 
« ceux qui l’ont assassiné, ainsi que le sénat qui les 
« protège. Lorsque le peuple força les conjurés do 
« sortir de Rome, nous reprîmes quelque courage 
« en voyant que l’on conservoit tmcore quelque af- 
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Ajiê « fection , quelque reconnoissance pour César et 
Borne mémoire. Depuis, nous plaçâmes notre 

710. « confiance et notre sécurité future en vous, l’ami 
« de César, le plus capable après lui de tenir les 
« rênes du gouvernementj en vous, qui êtes main- 
« tenant notre chef, et le plus digne de l’être. Ce- 
« pendant des ennemis se déclarent. Ils ontPaudace 
<( de tenter des incursions dans la Syrie et dans la 
« Macédoine (2). Us lèvent des troupes, ils amassent 
« de l’argent pour nous attaquer. D’un autre côté, le 
« sénat caresse Décimus Brutus pour vous l’opposer ; 
« vous, vous ne vous occupez d’ailleurs que de vos 
(( dissensions personnelles avec le jeune César. Âu 
(( milieu de ces circonstances, nous avons raison de 
« craindre que si, à la guerre extérieure qui nous me- 
« nace, et à laquelle il ne reste plus qu’à éclater, vient 
. .«se joindre une autre guerre allumée par ces dis- 
(( sensions, vous ne fassiez ainsi l’un et l’autre à notre 
« détriment ce que nos ennemis communs désirent. 
« Nous vous conjurons de réfléchir sérieusement 
« là-dessus, par un saint respect pour la mémoire 
« de César, par intérêt pour nous, de qui vous 
<( n’avez jamais eu à vous plaindre, et plus encore 
« par votre intérêt personnel , préalablement au 
« nôtre. Secondez tant que vous le pourrez, et seu- 
« lement autant que vous le jugerez suffisant, se- 
« condez Octave dans ses efforts pour se venger des 
« assassins de son père. Vous jouirez ensuite du 
« pouvoir à votre aise , après avoir pourvu à votre 
« sécurité ainsi qu’à la nôtre, après nous avoir déli- 
« vrés de toutes les sollicitudes qui nous occupent, 
« et dont vous êtes l’objet aussi-bien que nous, w 
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XXXIII. A ce discours des tribuns de sa ^arde. An» 
Antoine fit la réponse suivante : « Vous qui avez 
a porté les armes avec moi sous César, et qui avez été y i»- 
« les témoins de toute ma conduite envers lui, vous 
(( savez parfaitement combien d’attacbement,'com- 
(c bien de zèle j’avois pour sa personne et pour ses 
« intérêts pendant qu’il vivoit, et avec quelle intré- 
(( pidité j’étois toujours le premier à braver tous les 
<( dangers pour son service. Il ne m’appartient point 
(( de vous rappeler ni combien j’ai reçu de lui de 
(( témoignages de reconnoissance , ni avec quelle 
« distinction il n’a cessé de me traiter. Pleinement 
• « instruits à ce double égard, les conjurés avoient 
•« d’abord formé le projet de m’immoler en même 
« temps que lui, pateequ’ils sentoient que, me laisser 
« la vie , c’étoit laisser subsister un obstacle à leurs 
« desseins; et celui d’entre eux, quel qu’il soit, qui 
« les fit changer de résolution (3), eut moins pour 
« but de me montrer de la bieâveillancc en s’inlé- 
« resSant à mon sort, que de conserver à la conspi- 
« ration le caractère de tyrannicide; car donner la 
« mort à plusieurs, c’etoit paroîlrc ne frapper que 
K ses ennemis personnels. Ne prendre qu’une seule 
(( victime, c’étoit n’immoler qu’un tyran. Qui croira 
« donc que je sois sans intérêt pour la mémoire de 
(( César qui m’a comblé de bienfaits? Qui croira 
« que je lui préfère scs ennemis,- et que je laisse 
« spontanément son assassinat impuni aux dépens 
« de ma propre sûreté, ainsi que le jeune César se 
« l’imagine? Mais comment s’est-il fait que les cou- 
« Jurés aient obtenu une amnistie , et des com- 
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« mandements de province? car Octave a l’air de 
({ mettre cela sur mon compte, au lieu de s’en pren- 
« drè au se'nat. Apprenez donc comment les choses 
« se passèrent. î) 

XXXIV. « César ayant été assassiné à l’impro- 
« viste en plein sénat, étant son ami comme je 
U l’étois, et n’ayant aucune connoissance du com- 
« plot, je dus être saisi de terreur plus que personne. 

H Je ne voyois encore de la conspiration ni le motif 
« ni le but. Cependant le tumulte étoit parmi le 
« peuple. Les assassins de César, soutenus par les 
K gladiateurs, s’étoient emparés du Capitole, et s’y 
M étoient renfermés. Le sénat étoit pour eux, ainsi 
« qu’il l’est encore aujourd’hui avec bien plus d’évi- 
« dcnce. Il alloit décerner des récompenses aux 
U conjurés, comme aux assassins d’un tyran j et si 
« César eût été déclaré tyran, nous tous, qui étions 
« ses amis , la mort devenoit notre partage. Consi- 
« dérez-moi donc <ians cette situation , plein do 
« trouble, de sollicitudes, de craintes, à un point 
« où rien n’ étoit plus naturel que de ne savoir quel 
« parti prendre, et vous verrez qu’où il ne falloit 
« que de la confiance j’ai eu de l’audace, et qu’où 
« l’astuce étoit nécessaire je l’ai habilement mise en 
« œuvre. Le premier de tous les points, et qui tiroit 
« à conséquence pour tout le reste, c’étoit d’écarter 
« la proposition faite de décerner des récompenses 
t< aux assassins de César; succès que j’obtins en me 
« déclarant et contre le sénat, et contre les conjurés 
« eux-mêmes, avec une force et une audace non 
« moins téméraire que périlleuse. Car je songeai que 
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« nous, les amis de César, ne pourrions compter Am 
« sur quelque sécurité personnelle qu’aütant qu’il 
« ne seroit point déclaré tyran. Mais lorsque je 710. 
« remarquai que, pleins de terreur à leur tour, le 
« sénat et nos ennemis craignoient, dans le cas où 
« César ne seroit point déclaré tyran, que ses assas-. 

« sins ne fussent traduits en justice, et que je vis le 
« dissentiment s’établir sur ce point, je cédai. Je 
« consentis qu’au lieu de récompenses on leur dé- 
« cernât une amnistie, afin d’obtenir de mon côté 
« ce que je désirois. Or,, en quoi,consistoit ce que 
« je désirois, et quelle en étoit l’importance ? Le 
(( voici. Je désirois que le nom de César ne fut point 
« flétri, chose à laquelle je tenois plus qu’à toute 
H autre; que ses biens ne fussent point confisqués; 

« que l’adoption dont le jeune Octave paroît tirer 
« tant de vanité ne fût point annulée, et que son 
« testament ne fût point invalidé. Je désirois que 
« l’on rendît à ses restes les honneurs funèbres avec 
« une magnificence royale; que les honneurs de 
« l’apothéose, qui lui avoient été antérieurement 
« décernés, fussent maintenus ; que tous les actes de 
« son administration fussent ratifiés; que son fils, 

« que nous tous ses amis, chefs ou soldats, pussions 
M compter sur notre sûreté individuelle, et jouir 
« d’une vie honorable, au lieu de tomber dans 
« l’ignominie. » 

XXXV. « Vous parois -je maintenant avoir fait 
« le sacrifice de l’amnistie que je laissai passer, selon 
« le vœu du sénat, pour des intérêts d’une mince, , 

« d’une médiocre importance? Pense./.- vous que le 
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An» « sénat eût accordé tout cela , si de mon côté je 
[terne “ n’avois pas donné les mains à son amnistie? Peut- 
•jio. « être y avoit-il une sorte de justice et d’équité dans 
« ce genre de compensation , qui mettoit d’une 
« part, et de bonne foi, l’impunité des assassins de 
« César, et de l’autre, la garantie de sa gloire, de 
« son immortalité, et de la sûreté de notre pér- 
it sonne à tous : mais ce n’étoit pas là sérieusement 
Il mon inteution. Je ne voulois qué gagner du temps 
Il pour la vengeance. En effet, après que j’eus rem- 
II porté sur le sénat le succès qui m’étoit si impor- 
II tant, après que les conjurés se crurent hors de 
Il danger, je repris courage, et je portai atteinte à 
Il l’amnistie, non pas par des décrets et des sénatus- 
II consultes, car il n’y a voit pas moyen, mais en 
«I travaillant l’esprit du peuple sans ménagement. 
Il A propos de ses honneurs funèbres, je fis porter 
Il le corps de César au milieu du Forum. Je mis à 
Il découvert ses blessures , j’en rendis le nombre 
Il facile à compter; je montrai sa robe encore dé- 
II chirée, encore sanglante; je fis, sous diverses 
« formes l’éloge de ses vertus; je présentai de sa 
Il popularité le tableau le plus pathétique; je pleurai 
Il sa mort avec des torrents de larmes; je l’invoquai 
Il comme un dieu. Cette conduite de ma part, ces 
« discours échauffèrent l’indignation du peuple; et, 
« la flamme à la main, au mépris de l’amnistie, il se 
K porta aux maisons des conjurés, et les força de 
Il sortir de Rome. Le sénat fit éclater sur-le-champ 
Il un mécontentement qui attestoit combien peu il 
Il approuvoit cette conduite du peuple, et à quel 



bigitized b/ Google 



DE LA REP. ROM. LTV. III, CHAP. V. 75 
« point il en étoit douloureusement affecté. Il me An» 
M reprocha amèrement d’avoir enflammé les esprits. 

« Il fit partir pour leur commandement dé pro- 7 '»- 
« vince ceux qui en avoient. 11 envoya Brutus et 
«« Cassius en Syrie et en Macédoine, où étoient alors 
i( les plus puissantes armées de la république, et cela 
« avant l’époque où ils devojent légalement en 
« prendre possession , et cela sous le prétexte de 
« fournir à Rome des approvisionnements (4). De 
« nouvelles terreurs, plus sérieuses que les pre- 
« mières, s’emparèrent de mol, en songeant que je 
« n’a vois aucune armée en propre, et au danger 
« qu’il y avoit pour nous à demeurer sans res- 
« sources militaires contre des hommes qui avoient 
« à leur disposition de si puissants moyens de ce 
« genre. Mon collègue d’ailleurs m’étoit suspect. 

« Nous avions toujours été d’opinion différente; il 
« avoit feint d’étre complice de la conspiration , et 
« il avoit fait la proposition de déclarer que le jour 
de l’assassinat de César avoit été le jour du salut 
% K de la patrie. » 

XXXVI. « Dans l’incertitude où me jetoient ces 
« circonstances critiques, je sentis qu’il étoit urgent 
« d’ôter à nos ennemis le commandement des trou- 
« pes, et de faire passer les armes de leurs mains 
<( dans les nôtres. En conséquence je fis étrangler 
« Amatius (5); je fis prononcer le rappel de Pompée, 

’t( afin que, par cet artifice, le sénat , pris une seconde 
K fois dans mes pièges, revînt à moi. Mais sans 
« prendre de mon côté plus de confiance en lui , 

« j’engageai Dolabella à demander le gouvernement 
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« de Syrie, non pas en s’adressant au sénat, maïs a 
« l’assemblée du peuple, et de provoquer à cet 
« effet une loi; demande dans laquelle je le secon- 
(( dai, dans la double vue de rendre Dolabella 
« l’ennemi des conjurés, de leur ami qu’il étoit 
« auparavant, et de mettre le sénat dans l’impuis- 
<( sance de me refuser avec pudeur la Macédoine, 

<( que j’avois le projet de demander pour moi, après 
« que Dolabella auroit obtenu la Syrie. Encore ne 
(( m’auroit-il pas accordé le commandemelit de cette 
(c province, même après le succès de Dolabella, à 
« cause de l’armée qui l’occupoit, si je n’avois adroi- 
te tement fait passer préalablement cette armée sous 
« les ordres de mon collègue, comme ayant obtenu 
« la commission de la guerre contre les Parthes en 
« même temps que le gouvernement de Syrie. D’un 
« autre côté, le sénat n’auroit point souffert qu’on 
« eût dépouillé Brutus et Gassiu? de la Syrie et de 
« la Macédoine sans la perspective de léur donner 
« d’autres provinces en remplacement pour leur 
<( sûreté. Or, dans cette nécessité, remarquez quelles^^ 
« sont les iprovinces que je léur fis décerner en 
« remplacement de celles qu’on leur enlevoit, et 
« combien elles sont dénuées de troupes ; c’est 
« Cyrène et la Crète , dont Brutus et Cassius ne se 
« soucient nullement , pareequ’ils les regardent 
(( comme une sauvegarda impuissante pour eux, 

« d’où vient qu’ils travaillent en ce moment (6) à . 

« se rendre maîtres, par la voie de la force, des 
(( provinces qui leur ont été enlevées. Tels furent 
<( les ruses et les artifices avec lesquels je fis passer 
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« le commandement de l’arme'e des mains de nos Ans 
<( ennemis entre les mains de Dolabella, sous l’ap- 
« parence d’un échange 5 car ne pouvant point agir 710. 
« encore à force ouverte, il falloit emprunter le se- 
(( cours des lois, m 

XXXVII. « Au milieu de ces évènements, nos 
« ennemis se mirent en mesure d’augmenter leurs 
« forces. Je sentis alors le besoin d’avoir le com- 
« mandement de l’armée de Macédoine; mais j’étois 
« sans prétexte. Là-dessus, un bruit se répandit 
« tout à coup que les Gètes ravageoient la Macé- 
« doine. Le sénat se défia de ce bruit. Il envoya sur 
(( les lieux prendre des informations, et dans cet 
« intervalle je fis passer un décret portant défense 
« à qui que ce fût de faire la proposition de nom- 
« mer un dictateur, de voter sur celte proposition, 

« et d’accepter la dictature. Entraîné par ce nouveau 
« stratagème de ma part, le sénat me donna le com- 
« mandement de l’armée. Ce fut alors que , pour 
« la première fois, je me jugeai en mesure envers 
« nos ennemis, non seulement envers ceux qui le 
« sont à découvert, que le jeune César croit être 
« les seuls , mais envers ceux qui sont en bien plus 
« grand nombre, qui sont bien plus à redouter, et 
« qui veulent encore rester inconnus. Après tous 
« ces succès , j’avois encore à me délivrer d’un des 
« conjurés, voisin de Rome, de Décimus Brutus, 

« qui avoit le commandement d’une province avan- 
« tageuse par sa situation, et celui d’une nombreuse 
« armée. Je savois qu’il étoit plus hardi, plus en- 
a treprenant que les autres. Il fut donc question de 
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■Ans (( lui Ôter la Gaule Cisalpine. Usant encore d’artificcj 
Kome. ” j® promis au sénat de céder, par convenance, à 
jio. « Brutus la Macédoine où il n’y avoit plus d’ar- 
« mée. Le sénat , dont les yeux s’étoient finalement 
<c ouverts sur mes pièges, fit éclater son indignation. 
« Vous savez le nombre, vous connoissez l’objet 
« des divers messages secrets que plusieurs de ses 
« membres ont adressés à Brutus. U se mit à cares- 
(( ser les consuls qui doivent prendre ma place. 
« Mais moi, déjà devenu plus confiant et plus in- 
et trépide, je résolus de demander directement au 
« peuple le commandement de la Gaule Cisalpine, 
« au lieu de le demander au sénat, et de provoquer 
(( une loi à cet elFet. En même temps je fis passer 
« mon armée de la Macédoine à Brindes, pour agir 
« selon les évènements j et j’agirai , sous la protec- 
« tion des Dieux, selon que les circonstances l’exige- 
« ront. » 

XXXVIII. « C’est ainsi que, de l’extrême terreur 
« où nous fûmes d’abord livrés, nous sommes passés 
(( à un état de choses qui nous met pleinement en 
« mesure contre nos ennemis, et qui nous rend ca- 
« pables de les attaquer avec confiance. A l’aspect de 
<( ce changement dans notre situation, l’affection, 
M le penchant de beaucoup de citoyens en faveur de 
« nos ennemis se montrent depuis sans mystère ; car 
« vous voyez combien on a de regret aux lois qui 
* « ont été portées. Vous voyez comme on s’agite pour 

« me faire enlever la Gaule Cisalpine dont le gou- 
« vernement vient de m’être donné. Vous savez ce 
«( qu’on écrit à Brutus. Vous connoissèz l’intrigue 
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« entamée auprès des consuls désignés, pour faire An» 
« rapporter la loi relative au gouvernement de la 
« Gaule. Mais sous les auspices des Dieux de la 
(( patrie, sous les auspices de nos pieuses inten- 
« lions (7) , sous les auspices de votre courage et de 
« votre intrépidité avec lesquels César fixa la vio- 
« toire, entreprenons de le venger, et consacrons 
« toutes nos forces corporelles et toute notre pru- 
u dence à cette entreprise. Pendant tout le temps 
(( que j’ai travaillé à parvenir au point où je suis 
(( enfin arrivé, j'ai dû, mes braves compagnons 
« d’armes , cacher ma marche et m’envelopper de 
(( secret. Maintenant que mon but est rempli, je 
« vous dévoile mes intentions, à vous que je veux 
« toujours avoir pour dépositaires de mes pensées, 

(( et pour compagnons de mes exploits. Mettez dans 
« notre confidence tous ceux qui peuvent ne pas pé- 
« nétrer nos desseins. N’exceptez que le jeune César 
« qui i)’a pour nous aucune reconnoissauce. » Ce 
discours d’Antoine convainquit les tribuns de sa 
'garde que sa conduite avoit, dans tous ses détails, 
été constamment dirigée par une haine active contre 
les conjurés, à l’aide des artifices dont il avoit usé 
envers le sénat. En conséquence, ils s’occupèrent de 
le réconcilier avec le jeune César j et après les y avoir 
décidés l’un et l’autre , ils opérèrent cette réconci- 
liation dans le Capitole (8). 




NOTES. 



(i) 1 L paroit qu’Appien a placé ce fait un peu loin de sa véri- 
table date. Voyez ci-dessus chap. III, note i. S’il s’agissoit 
de remplacer HelviusCinna, tribun massacré aux obsèques de 
César , ainsi que l’a judicieusement pensé l’auteur de la Vie 
de Cicéron , liv. IX , quoique Casaubon ne soit pas de cet 
avis dans ses annotations sur Suétone , il est probable que ce 
remplacement eut lieu peu de temps après l’arrivée d’Octave 
à Rome, et par conséquent avant le plébiscite qui donna à 
Antoine le commandement de la Gaule Cisalpine. D’un autre 
côté , Appien semble ménager Octave , en attribuant au peuple 
l’intention spontanée de le porter au tribunal , dont il avoit , 
dit-il , la pudeur de se tenir éloigné en considération de son 
âge. Mais Suétone , dont la Adélilé historique mérite les 
éloges qu’on lui a constamment donnés , dit formellement 
qu’il se présenta en qualité de candidat pour cette magistra- 
ture , in locum tribuni plebis farté demortui candidatum se 
ostendit. On a déjà vu qu’ Antoine avoit agi pour réprimer 
cette précoce ambition d’Octave ; et ce qui me paroît une 
nouvelle preuve de l’anachronisme d’ Appien , c’est que Plu- 
tarque met au premier rang des actes d’hostilité d’Antoine, 
contre Octave , de l’avoir empêché d’étre élu tribun du peuple. 
Yied’ Antoine 1 19. 

(2) Les chefs de la garde d’Antoine font allusion à Cassius 
et à Brutus , qui , finalement convaincus des perfides desseins 
d’Antoine, s’étoient rendus , l’un' dans la Syrie, l’autre dans 
la Macédoine, afin de se mettre en mesure contre lui. Avant 
que de quitter l’Italie , Brutus et Cassius avoient adressé à 
Antoine une lettre qui porte la date du 4 août , pu , selon le 
comput romain , de la veille des nones de sextilis. Le 16 des 
calendes de septembre ( 14 août ) Brutus étoit encore en 
Italie avec une flotte, auprès du fleuve Heletès , à trois mille 
pas au-delà de Vélies. Cic. ad Attic. lib. XVI- 7. Epist. ad 
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fatnil. Ub. Xll , 85. Ce n’est donc que postérieurement à ce 
départ que le discours dont il s’agit ici a été adressé à An- 
toine , et par conséquent à quelque distance des premiers 
actes d’hostilité personnelle d’Antoine envers Octave. 

(3) On a vu plus haut, dans le récit d’Appien , que c’étoit 
Marcus Brutus qui avoit fait rejeter la proposition faite par 
Cassius d’égorger Antoine en même temps que César. Mon- 
gault, dans la note 5 sur la lettre XI du livre XV des lettres 
qu^il a traduites , trompé par un passage de Paterculus, qu’il 
a mal entendu , a jugé que c’étoit Déciraus Brutus qui avoit 
sauvé Antoine, au lieu de Marcus Brutus. Mais l’auteur de 
la Vie de Cicéron , dans la préface qu’il a mise à la tête du 
volume des Lettres de Cicéron à Brutus , et de Brutus à 
Cicéron , dont il a donné une traduction , a victorieusement 
combattu l’opinion de Mongault et celle de Turnstall , criti- 
que anglais qui l’avoit adoptée. Voyez la préface en question , 
page 63 et suivantes. 

(4) Appien manque d’exactitude en cet endroit. Ce n’étoit 
point en Syrie ni en Macédoine que Cassius et Brutus dé- 
voient être envoyés pour fournir aux approvisionnements de 
Rome. C’étoit .en Asie que Brutus étoit envoyé sans dési- 
gnation spéciale , et Cassius en Sicile , {ad Attic. lib. XV, 9 .) 
Cicéron , qui' rend compte dans une de ses lettres à Atticus , 
de ce qui se passa dans une espèce de conseil de famille où 
il fut appelé , et qui se tint à. Antium , |>our délibérer sur 
cette commission du sénat , rapporte que Cassius répondit 
avec indignation : œ Quant à moi , je n’irai point en Si- 
« Cile. » 

(5) Nouvelle preuve qu’Appien embrouille ici les faits , 
et qu’il fait commettre à Antoine des anachronismes. Ama- 
tius avoit été certainement égorgé , lorsque Antoine songea à 
se faire donner le commandement de l’armée de Macédoine 
et celui de la G iule Cisalpine. 

( 6 ) K«i If Tct icpspD/usVtt , dit le texte , et ademp- 

tas conantur per -vim invadere. Conantur , au présent ; ce 
qui fixe , ainsi que nous l’avpns remarqué , note 2 , l’époque 

G 
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précise où ce discours d’Antoine a été prononcé , et où la né^ 
gociation conciliatrice des ofHciers de la garde a eu lieu. 

(y) Plutarque rapporte que la nuit qui suivit la réconci- 
liation d’Ântoine et d’Octave dans le Capitole y le premier 
eut en dormant une vision fort singulière. Il réva que la 
foudre lui étoit tombée dessus y et qu’elle lui avoit brûlé la 
iu 4 in droite. Ce rêve étoit-il une ruse préliminaire de la part 
d’Antoine , afin d’accréditer le bruit qui devoit incessam- 
ment se répandre qu’Octave avoit aposté des satellites pour 
le faire assassiner. 

(8) Xiif fvnCtî yreifif- Les pieuses intentions d’Antoine l 
On conçoit bien qu’ Antoine ne disoit pfis son secret tout 
entier , même aux ciiefs de sa garde , quoique assurément il 
pùt bien compter sur eux. Au surplus , les intentions d’An- 
toine étoient évidemment alors ce qu’elles furent après qu’il 
eut formé le triumvirat avec Lépidus et Octave ; et ces <n- 
tentions , Dion Cassius en a ouvertement révélé l’objet dans 
la première phrase du quarante-septième livre de sou His- 
toire , TOMTO. eùr evrUptfoi , ko.) evsopirnrTtf y is rèr ‘Pai/usri 
tiJçf (ùv àf Kiù ‘iriuirts iTi Tiff ietif îip^trrtf y yrifOf ü if lud 
nvTÏt sKtirrof TiLy rh xpiref , ruMiyeyre. « Après avoir 
« ainsi traité ensemble et formé leur conjuration) ils prirent 
<c en diligence le chemin de Rome ) ayant l’air de se devoir 
ce partager l’autorité entre eux trois d’une manière égale ) 
<c mais ayant chacun l’intention particulière de s’emparer de 
« tout le pouvoir. » 
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' CHAPITRE VI. 

Nouvelles dissensions entre Antoine et Octave. 
Instruit qu’ Antoine est accouru a Brindca 
pour se mettre à la tête de quatre légions , 

. Octave forme une armée de vétérans avec 
lesquels il prend le chemin de Rome. Ces 
vétérans se retirent. Ils reviennent bientôt 
se ranger sous les ordres d’ Octave, qui se met 
en mesure contre Antoine. 

XXXIX. Peu de temps après, Antoiae se plaignit An* 
à ses amis que quelques uns de ses gardes, qui s’e- 
toicut rendus les ministres de l’animosité du jeune ;io. 
César contre lui, clxerclioient l’occasion d’attenter à 
sa personne, soit que ce fût de sa part une calom- 
nie, soit qu’il en fût sérieusement persuadé, soit 
qu’instruit des manœuvres d’Octave dans son camp, 
auprès de son armée, il crût réellement que ces ma- 
nœuvres annonçoient qu’il en vouloit à ses jpurs. Le 
bruit de ces soupçons d’Antoine ne fut pas plutôt 
répandu qu’il en résulta un trouble universel et une 
indignation générale ; car il y avoit peu de gens qui ^ 
eussent assez de profondeur dans le jugement pour 
voir qu’il étoit de l’intérêt du jeune César qu’ An- 
toine , quoiqu’il lui montrât 4^s sentiments hostiles, 
conservât la vie parcequ’il en imposoitaux conjurés 3 
au lieu que s’il venoit à la perdre, ceux-ci auroient 
beau jeu pour tout entreprendre, assurés comme 
iU l’étoient sur-tout d’avoir l’appui du sénat. Telle 
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Ans étoit l’opinion des citoyens les plus clairvoyants! 

Domic Quant à la multitude, témoin de tous les outrages 
710. et des perles dans sa fortune qu’Antoine lui faisoit 
éprouver chaque jour, elle ne regardoit pas le bruit 
•omme incroyable; et, en même temps, elle cpnsi- 
déroit eomme une horreur et une abomination le 
projet d’attenter à la personne d’Antoine, aux jours 
d’un consul ( i ) . Octave , de son côté , s’agitant comme 
un frénétique, couroit après les citoyens qui avoient 
de lui cette opinion, et il s’écrioit qu’Antoine cons- 
piroit au contraire contre lui , en s’efforçant de lui 
ôter raffeclion du peuple, le seul bien qui lui restoit. 
11 se rendit devant la maison même d’Antoine, il y 
répéta les memes propos; il prit les Dieux à témoin- 
de la sincérité de ce qu’il disoit; il proféra dans le- 
même but toute sorte d’exécrations, sommant An- 
toine de le suivre devant les tribunaux ; et comme 
il vit que personne ne se montrôit : « Je consens, 
« dit-il, de prendre vos propres amis pour juges. » 
A CCS mots, il voulut entrer; mais on lui défendit 
la porte. Il se mit alors à se lamenter de nouveau, 
à vomir des invectives contre Antoine, et à charger 
de son indignation ceux qui lui fermoient la porte 
et qui l’empêcboient de pénétrer vers le consul , 
pour le sommer de le suivre devant un tribunal. En 
se retirant, il prit le peuple à témoin de sa conduite, 
dans le cas où il lui arriveroit d’être mis à mort par 
quelque saitellite d’Antoine. Le ton singulier de 
chaleur et- de pathétique que le jeune César mit 
dans tout ce qu’il dit en cette circonstance changea 
kt façon de penser de la multitude à son égard, et 
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die commença de sc »cpcutir d’avoir d’abord eu des Ar. 
intentions de ce jeune homme une opinion difie- 
rente. .11 ne laissoit pas d’y avoir des citoyens dé- 710. 
liants qui n’ajoutoient foi ni à la conduite d’Antoine, 
ni à celle du jeune Cé^r. Ils pensoient que tout ce 
qu’ils faisaient l’un et l’autre n’étoit qu’un jeti et 
que le résultat hypocrite d’une machination dirigée 
contre les conjurés, en conséquence des arrange- 
ments qu’ils avoient pris ensemble lors de leur 
dernière réconciliation dans le Gipitole. D’autres 
pensoient que tout cela n’étoit qu’un nouvel artifice 
de la part d’Antoine pour avoir un prétexte de 
rendre sa garde plus nombreuse, ou pour aliéner 
d’Octave llesprit des vétérans qui avoient obtenu 
des colonies. 

XL. Sur ces entrefaites, les émissaires que ce 
derniér avoit envoyés clandestinement vers l’armée 
qui étoit à Brindes ( 2 )’ lui rapportèrent que les 
troupes, ainsi que les vétérans, étoient en fhreur 
contre Antoine , de ce qu’il avoit négligé de venger 
la mort de César, et que, s’ils le pouvoient, ils prê- 
teroient leurs bras et leurs armes pour cette entre- 
prise. Pendant qu’on faisoit ces rapports à Octave, 
Antoine, se rendit à Brindes ( 3 ). Octave, craignant 
qti’ Antoine arrivant avec son armée ne le trouvât 
sans défense, se rendit de son côté dans }a Cam- 
panie, portant de l’argent avec lui , afin de décider 
ceux qui étoient en possession des colonies fondées 
par son père à s’armer pour lui. Il entraîna dans 
cette mesure , d’abord Calatie, et ensuite Casili- 
num ( 4 ) , l’une d’un côté de Capoue , l’autre de 
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l’autre coté. 11 donna à chaqu'e individu cinq cent.» 
drachmes (5), ce qui porta le nombre de ses satel- 
lites jusqu’à dix mille hommes, qui n’étoient ni par- 
faitement armés, ni encore distribués en cohortes, 
mais qui, rangés sous les mêmes drapeaux, lui 
composoient une garde pour la sûreté de sa per- 
sonne. Les citoyens de Rome craignoient l’arrivée 
d.’ Antoine à la tête de son armée. Lorsqu’on fut in- 
formé que le jeune César en avoit levé une autre de 
son côté, les terreurs redoublèrent chez les uns, 
tandis qu^ d’autres virent avec quelque plaisir qu’ils 
pour roient opposer le j eune César à A ntoinc. D’autres 
enfin, qui se rappeloient la réconciliation opérée 
entre eux dans le Capitole, regardoîent toute cette 
manœuvre comme le résultat de leurs combinaisons 
et de leur intelligence, et pensèrent que le jeune 
César laissoit ’ Antoine s’emparer du pouvoir su- 
prême, parcequ’Antoinc promettoit au jeune César 
de venger la mort de son père. 

XLI. Pendant que les esprits s’agitoient entre ces 
sollicitudes publiques, le tribun du peuple Canutius, 
ennemi déclaré d’Antoine, et par conséquent ami 
du jeune César, vint au-devaut de ce dernier, et 
ayant appris de lui le secret de scs intentions (6), il 
revint à Rome annoncer au peuple qu’Octave s’avan- 
çoit dans des sentiments d’hostilité manifeste contre 
Antoine, et qu’il falloît que ceux qui rodoulolent 
que ce dernier n’envahît la tyrannie se déclarassent 
en faveur d’Octave, et se fissent un aj)pui de son 
armée puisqu’on n’en avoit point d’autre pour le 
moment. A la faveur de ce discours il fit ouvrir les 
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portes de Rome à Octave, qui établit son camp au- 
devant de la ville , à quinze stades de distance, Bnnre 
auprès du temple de Mars. Il ne fiit pas plutôt entré V°' 
dans la ville, qu’il se rendit au temple de Castor et 
Pollux, qu’il fit cerner par ses satellites, armés de 
glaives qu’on ne voyoit pas. Canutius (7) commença 
par déclamer contre Antoine sur le ton de l’invec- 
tive. Octave rappela le souvenir de son père, et fit 
le tableau des vexations de tout genre que lui faisoiC 
éprouver Antoine; oé qui l’avoit mis dans la néces- 
sité, pour sa sûreté personnelle, de lever les trOupes 
qui étoient présentes. U déclara qu’il ne feroit que 
servir la patrie, obéir à ses ordres, et qu’il étoit 
prêt à exécuter ceux qu’elle auroit à lui donner 
contre Antoinè. 

XLII. Après qu’Octave eut ainsi parlé, et que 
l’assemblée eut été dissoute, l’armée qu’il venoit de 
lever croyant au contraire qu’on ne l’avoit mise 
sur pied que pour servir les projets communs d’An- 
toine et d’Octave, agissant d’intelligence après leur 
réconciliation , ou du moins pour l’unique fonction 
de garder la personne d’Octave et de seconder ses 
efforts pour livrer les conjurés à la vindicte pu- 
blique, cette armée trouva fort mauvais que l’on 
eût ainsi déclamé et invectivé contre Antoine, sous 
les ordres duquel chacun des soldats qui la compo- 
soiént avoit combattu, et qui étoit encore revêtu 
delà dignité consulaire. Én conséquence, plusieurs 
des soldats de cette armée demandèrent qu’il leur 
fût permis de s’en retourner chez eux, sous pré- 
texte de s’armer, en déclarant qu’ils ne vouloient 
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porter que leurs propres armes j d’autres s’expli- 
quèrent ouvertement et avec candeur. Octave, que 
ces circonstances imprévues jetoient dans l’embarras, 
ne savoit quel parti prendre. Toutefois espérant 
d’obtenir beaucoup plus par la persuasion que par 
la violence, il céda à ces prétextes, et il permit aux 
uns d’aller chercher leur^ armes, et aux autres de 
se retirer définitivement chez eux. Néanmoins, pour 
dissimuler son secret mécontentement , il leur donna" 
des éloges aux uns et aux autres, au sujet du zèle 
qu’ils avoient montré à venir le joindre. Il leur fit 
de nouvelles libéralités, ajoutant qu’il continueroit 
de les récompenser par de plus amples largesses, 
toutes les fois que des circonstances urgentes lui 
rendroient leur service nécessaire, et qu’il les trai- 
teroit plutôt comme les amis de son père, que 
comme des soldats. Ces belles paroles ne produi- 
sirent d’autre effet que de faire rester auprès de lui 
mille ou trois mille de ces dix mille hommes ; car les 
monuments historiques ne sont pas d'accord sur le 
nombre : le reste prit le parti de se retirer pour le 
moment. Mais ils ne se furent pas plutôt mis à ré- 
fléchir sur les fatigues inséparables des travaux de 
l’agriculture, d’un côté, sur les chances de butin' à 
l’armée , de l’autrej ils n’eurent pas plutôt reporté 
leur mémoire sur ce qu’Octave leur avoit dit, sur la 
facilité qu’ils auroient à en obtenir ce qu’ils lui' de- 
manderoient, sur les libéralités qu’ils en avoient 
déjà reçues, et sur celles qu’ils espéroient d’en re- 
cevoir encore, que, par une suite de cette versatilité 
si naturelle à la multitude j ils changèrent de résolu» 
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tion; et profitant, pour bien mériter de lui, d’une 
occasion qui n’avoit été qu’un prétexte, ils s’armè- 
rent et vinrent se replacer sous ses ordres. En at- 
tendant, il parcouroit Ravenne et toutes les ^villes 
d’alentour, et, à l’aèle de nouveaux moyens pécu- 
niaires, il continuoit de faire des levées nouvelles, 
assignant Arrétium pour rendez - vous commun à 
toutes ses troupes. », r 
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NOTES. 

(i) A.NTOIN E, qui ne croyoit pas ju’il ffiit de son intérêt 
de vivre en bonne intelligence avec wctave, né tarda pas à 
détruire l’œuvre dé la réconciliation qui venoit de s’opérer'. 
Octave indigné , comme on se l’imagine , de se voir ainsi 
joué par son ennemi , eut reconr^ pour se venger et se dé- 
faire de lui , à la ressource des lâches, à l’assassinat. Mais 
le complot fut découvertT\)n arrêta , dans la maison même 
d’Antoine , les esclaves chargés de faire le coup. Mais le 
poids de la haine du penple l’accabloit si fort, qu’il n’osa point 
faire éclater cet attentat, ni en livrer les auteurs à la vin- 
dicte publique. Antonius tanto se odio esse inteüigit, utcùm. 
interfectores suas domi comprehenderity rem proferre non. 
audeat. La populace s’imagina que cette tentative d’assassinat 
n’étoit qu’un crime supposé de la part d’Antoine , pour faire 
confisquer toute la fortune d’Octave. Cœsaris Octaviani co- 
natum , de quo multitudini Jictum ab Antonio crimen vi~ 
detur, ut in pecuniam adotescentis faceret. Mais les ci- 
toyens raisonnables, les hommes de bon sens ne doutèrent 
pas de la réalité du complot , et même ils en louèrent l’in- 
tention. Prudentes autem et boni viri ^ et credunt factum 
et probant. Ce langage de Cicéron , voisin du temps et du 
lieu de la scène , est bien plus imposant et plus propre à faire 
autorité que celui d’Appien, qui n’a écrit qu’un siècle et 
demi après. Ad famil. , lih. XII ^ a3. Ad Comijicium. Sué- 
tone parle de ce fait d’une manière aiHnnative. Hortantibus 
itaque nonnulUs percussores ei subomavit. Mais il paroit 
que cet historien a commis un anaclireiiisme , en accolant ce 
fait aux détails du siège de Modène, époque à laquelle An- 
toine n’étoit plus consul , tandis que la lettre de Cicéron, que 
nous venons de citer , le place à une époque où Antoine étoit 
consul encore. * 

( 2 ) Cette armée étoit forte de quatre légions. La légion 
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Martiale ou légion éc Mars , et la quatrième légion , /es deux 
qui avoient la plus haute réputation de bravoure dans l’armée 
romaine , en fuisoieut partie. 

(3) Cicéron, dans une de ses lettres à Cornificius, nous a 
transmis la vraie date de ce Voyage d’Antoine. Ce fut le 7 
des ides d’octobre qu’il partit pour Brindes. 11 espéroit ga- 
gner avec de l’argent ces quatre légions , et à leur tête il de- 
voir revenir à Rome , pour mettre les proscriptions en train. 
yéJ 7 itùts octohr. BruiidUiam erat profcctus obviàm le- 
gionibus Macedonüs III I , quas sibi conciliare pecunid 
cogitabat , easque ad urbem qdducere , et in cervicibus nos- 
tris collocare. cc Mais étant arrivé à Brindes , il eut le cha- 
ec grin de trouver trois légions obstinées à rejeter ses offres. 
a Cet affrontât monter son ressentiment jusqu’à la mge. 11 
a: fit appeler tous les centurions qu’il soupçonnoit d’avoir 
<c inspiré à leurs soldats dn dégoût pour son service , et 
cc n’ayant point manqué de prétexte pour les faire rendre 
cc chez lui , il les fit massacrer l’un après l’autre au nombre 
cc de trois cents. Cet affreux excès de vengeance passeroit 
cc pour un fait incroyable , s’il n’étoit attesté plusieurs fois 
cc par Cicéron. Les circonstances de cette boucherie ne sont 
«c pas moins horribles , puisqu’il assure que Fiilvie , femme 
cc d’Antoine , qui prenoit plaisir à repaître ses yeux avec lui 
cc de ce barbare spectacle , eut le visage cou^rt du’sang de 
cc ces malheureuses victimes. r> Vie de Cicéron , liv. IX , 
tom. III , pag. 53i et 53a. Fhilipp. III , 2 . V. 8 . 

(4) Ces détails d’Appien concordent parfaitement avec 
ceux que Cicéron dbnne à Atticus , dans la fauitièiue lettre de 
son seizième livre, cc J'ai reçu , lui dit-il , hier soir des let- 
cc très d’Octaveq jl médite de grandes choses. 11 a fait entrer 
« dans son parti tous'les vétérans de Casilinum et de Calatie ; 
ce et ce n’est pas étonnant , quingenos denarios dat. Il se 
•c propose de parcourir les autres colonies. Cette conduite de 
oc sa part tend évidemment à se faire déclarer chef pour faire 
«c la guerre à Antoine ; d’où je conclus que soüs peu de 
oc temps nous serons «n pleines hostilités. » Cicéron ne se 
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trompa pas dans sa conjecture. Il demande ensuite -à Attlcus ÿ 
quem sequamur^ « Pour lequel des deux nous déclarerons- 
tt nous ? Considérez les noms et les âges. » . 

(5) Ce passage d’Appien , rapproché de celui de la lettre 
de Cicéron que nous venons de citer , prouve que , dans le 
langage de notre auteur, la drachme attique a la même va- 
leur que le denier . romain ; car Appien dit formellement 
qu’Octave donnoit à chacun de ses vétérans cinq cents 
drachmes , et Cicéron cinq cents deniers. 

(6) La lettre de Cicéron à Atticus, de laquelle nous venons 
de parler , est un monument précieux pour nous faire con- 
noitre ces intentions d’Octave. Cicéron nous a déjà appris 
que le but d’Octave étoit de se mettre à la tête d’uu parti 
pour combattre Antoine à force ouverte. Magna molitun, 
Veteranos quiqui CasÜlini et Calatiœ sunt perdnxit ad sen- 
tentiam suam. Necmirum. Quingenos denarios dat. Cogitât 
reliquas colonias obire ; plané hoc spectat ut , se duce ^ 
bellum geratur cum Antonio. Dana. ce début, Octave vou- 
lut prendre Cicéron pour son guide et concerter avec lui son 
plan de campagne. Pour cet effet , il lui fit dire de se rendre 
à Capoue ou dans les environs , pour, conférer secrètement 
avec lui. A me postulat primùm ut clàm colloquatur me- 
cum vel Capuce vel non longé à Capud. Ce message donna 
à Cicéron mauvaise opinion de la .tête d’Octave , car il n’y 
avoit pas moyen qu’ils pussent se réunir pour conférer 
ensemble , et que cette conférence demeurât dans le secret. 
Puerile hoc quidem si id putat clàm fieri passe. Sur la ré- 
ponse de Cicéron , que la conférence ne pouvoit avoir liqu , 
il lui envoya un de ses agents nommé Cécina , qui lui an- 
nonça qu’ Antoine marchoit sur Rome avec une légion , qu'il 
meltoit sur son passage les villes à contribution , et. que ses 
troupes marchoient enseignes déployées; et, qui lui demanda 
en coméquence s’il falloit , ou se porter sur Hume avec trois 
mille vétérans , ou aller prendre poste à Capoue , et baivei 
le chemin à Antoine , ou se diriger vers les trois légions de 
Macéd^ifie qui avoient généreusement refusé de passer sous 
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les ordres d’Antoine , et qui filoient dans ce moment le long 
de la mer supérieure. Cicéron lui conseilla de prendre le 
chemin de Rome , dans la persuasion où il étoit que , si Oc- 
tave mettoit dans sa conduite de la bonne foi , non seule- 
ment la populace de Rome , mais encore tous les bons ci- 
toyens se dêclareroient en sa faveur. Suasi ut Romam per- 
geretf videtur enim mihi et plcbeculam urbananif et si Jidem 
fecerit j ctiam bonos viras secum habiturus. Et à ce propos , 
Cicéron s’écrie dans l’élan de son patriotisme : a O Brutus , 
a oii es-tu? quelle belle occasion tu laisses échapper! Je 
«c n’avois pas précisément^révu ce qui arrive ; mais je sen- 
te tois que quelque chose de semblable devoit arriver. » O 
Rrute f ubi es? quantam, euKaipiav aniittis 1 Non equidem 
hoc divinavi, sed aliquid taie putavi fore. Si Brutus et Cas- 
sius se fussent en effet trouvés là pour profiter des dissen- 
sions d’Octave et d’Antoine , il est probable que le parti do 
la république auruit prévalu sur ces deux chefs de partis con- 
traires. 

( 7 ) C’est ce même Canutius dont Cicéron parle^dâns sa 
lettre à Cassius, qui est la troisième du douzième livre de 
ses Épitres' familières. Celte lettre fixe l’époque du fait dont 
Appien fait ici mention au sixième jour avant les nones 
d’octobre , c’est-à-dire, au lendemain des calendes du même 
mois. Il paroît dans ce passage qu’attaqué par Canutius dans 
l’assemblée du peuple , Antoine se retira tout couvert de 
honte et d’opprobre , après avoir amèrement déclamé contre 
Brutus et contre Cassius, qu’il traita comipe les assassins de 
la patrie , et contre Cicéron, qu’il accusoit ouvertement d’a- 
voir suscité et dirigé la conspiration , et d’être dans ce mo- 
ment même l’instigateur de Canutius. Itaque ante diem sext. 
non. octobr. productus in concionem â Canutio, turpissimè 
ille quidem discessity sed tamen ea dixit de conservatoribus 
patriœ quee dici deberent de proditoribus. De me quidem 
ndn dubitanter quin omnia de meo consilio et vos fecissetie 
et Canutius faceret. 
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. CHAPITRE VII. 

Cruauté d’Antoine envers les chefs de ces légions. 
Deux d" entre elles se déclarent en faveur d’ Oc- 
tave. Antoine sort de Rome à ^expiration de 
son consulat, et va se mettre à la. tête de ses 
. troupes. Octave refuse le titre militaire que son 
armée veut lui décerner sans V autorisation du 
sénat. Un sénatus-consulte le déclare prppre'- 
teur. 

An» XLIII.- Cependant Antoine avolt trouvé arrivées 
à Brindes quatre des cinq légions qui étoient en 
310. Macédoine. Ces légions commencèrent par lui re- 
procher sa négligence à venger la mort de César j et, 
sans lui donner d’ailleurs le moindre éloge, elles le 
firent monter sur son tribunal comme pour lui de- 
mander compte de sa conduite à c.t égard avant 
«toute œuvre. Furieux de leur silence, Antoine ne 
put pas contenir son indignation •, il leur reprocha 
de son côté de manquer de reconnoissance envers 
celui qui les rameiJoit en Italie au lieu de les faire 
marcher contre les Parthes, et de ne montrer aucune 
sensibilité à un bienfait de cette nature. 11 leur re- 
procha ensuite de n’avoir point fait arrêter , pour 
les lui livrer, les émissaires qui leur avoient été en- 
voyés par un jeune homme plein d’étourderie et de 
pétulance ( car ce fut ainsi qu’il traita le jeune 
César), pour les porter à la défection; mais il ajouta 
qu’il trouveroit bien le moyep de faire saisir ces 
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«missaires; et que, quant à son armée, il alloit la 
conduire dans les heureuses régions de la Gaule 
Cisalpine dont le gouvernement lui avoit été donné, 
et qu’il donneroit cent drachmes à chacun des sol- 
dats qui étoient actuellement sous les enseignes. Les 
légions éclatèrent de rire au sujet de sa parcimo- 
nieuse hbéraUté ; et cette- dérision l’ayant de nou- 
veau mis en colère, les légions s’agitèrent avec 
tumulte, et l’on se retira. Mais Antoine, en se levant 
sur son tribunal , s’écria ; a Vous apprendrez à 
« obéir » } et ayant fait signaler sur-le-champ les 
plus séditieux par les tribuns des légions ( car c’étoit 
un usage dans la discipline militaire des Romains, 
d’avoir toujours à coté du nom de chaque individu 
de l’armée une notice de ses mœurs et de son carac- 
tère ), il fit tirer le sort entre eux conformément à 
la loij mais il ne fit pas mettre à mort tous ceux qui, 
par cette opération, dévoient être décimés. U se 
contenta d’en faire mourir une partie, dans la pensée 
qu’un petit nombre suÛlroit pour en imposer au 
reste (i). Cet acte de cruauté, au lieu d’inspirer aux 
troupes plus de respect pour Antoine, ne servit 
qu’à les irriter contre lui davantage, et à le rendre 
plus odieux. 

XLIV. Les émissaires que le jeune César avoit 
envoyés pour débaucher celte armée, témoins de ces 
résultats, redoublèrent leur activité à répandre des 
libelles parmi les troupes, les invitant à la défection, 
en leur présentant, d’un côté, le tableau de la parci- 
monie et de la cruauté d’Antoine; de l’autre, en 
leur rappelant le souvenir de César le dictateur, eu 
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les exciümt à passer au service de son fils, qui étoit. 
à leur égard dans des dispositions plus généreuses 
et plus libérales. Antoine eut beau proposer d’amples 
récompenses à ceux qui lui livreraient ces boute- 
feux , et menacer des plus rigoureux châtiments 
ceux qui leur aideroient à rester cachés, il lui fut 
impossible d’en saisir aucun; ce gui le rendit encore 
plus furieux, pareequ’il sentit bien que ses troupes 
leur tenoient la main. Lorsqu’on lui donna la nou- 
velle de ce qu’Octave avoit fait dans les colonies de 
la Campanie, et depuis à Rome, il en fut alarmé. Il 
rassembla de nouveau ses légions, et leur dit qu’il 
étoit faclié de se <jui venoit.de se passer, de la né- 
cessité où il avoit été réduit, par la rigueur de- la 
discipline militaire, de punir un petit nombre d’in- 
dividus, parmi un plus grand nombre qui étoit 
atteint par la loi; que d’ailleurs on savoit assez qu’il 
n’étoit ni cruel nî avare; « Mais, ajouta-t-il, laissons 
« toute animosité réciproque de cô.é. Qu’il n’y ait 
« plus ni insubordination ni châtiments. Les cent 
« drachmes que vous avez déjà reçues, je ne vous 
<( les ai point données à titre de libéralité. Ce scroit 
■({ indigne d’Antoine, dans le degré d’élévation où 
« il se trouve placé par la fortune; c’est plutôt une 
« gratification que j’ai ordonné qu’on vous pré- 
« seutât à l’occasion de notre première entrevue et 
« de nos premières salutations, qu’une libéralité 
« proprement dite; mais il faut se montrer dociles 
« aux lois de la patrie, à celles de la discipline mili- 
« taire, -ef à cas dernières sur-tout, dans cette cir- 
« constance' coimne dans toutes les autres.;» Après 
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ce discours, Anloino n’ajouta rien à ce (£u’il avoit Au» 
déjà donné, afin qu’il ne parût point que l’armée 
eût fait la loi à son chef. Soit repentir, soit crainte, 710.. 
les légions se tinrent contentes de ce qu’elles avoient 
déjà reçu. Antoine leur donna de nouveaux tri- 
buns, ou par ressentiment de la dernière sédition, 
ou par des motifs de suspicion qu’il avoit d’ailleurs. 

Au surplus, il amadoua tout le reste de son armée, 
pressé par le besoin qu’il en avoit, et il lui fit 
prendre par détachements la route d’Ariminum, en 
suivant les bords de la mer. 

XLV. Quant à lui, il prit le chemin de Rome à 
la tête d’une cohorte prétorienne qu’il avoit formée 
de l’élite de son armée, en hommes les plus vigou- 
reux et les plus fidèles, avec l’intention de se rendre 
de là à Ariminum. Il fit son entrée à Rome avec un 
air d’arrogance et d’autorité , et il laissa sa cavalerie 
stationnée aux portes de la ville ; son infanterie, en 
costume de campagne, il la fit entrer avec lui pour 
monter la garde en armes la nuit autour de sa mai- 
son. Il lui faisoit donner le mot d’ordre, et faisoit 
relever les sentinelles tour à tour comme dans un 
camp (a). 11 convoqua le sénat pour se plaindre de 
la conduite d’Octave (3). Comme il entroit dans le 
lieu de l’assemblée, on lui annonça que, de ses 
quatre légions, celle qui portoit le nom de légion 
de Mars s’étoit, en route, déclarée pour le parti 
d’Octave. S’étant arrêté sur la porte du sénat pour 
réOéchir sur cette nouvelle, il apprit que la légion 
qu’on appcloit la quatrième avoit suivi l’exemple 
de la légion de Mars. Troublé par ces deux évène- 

. 7 
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An> ments, il ne laissa pas d’entrer dans le sénat. Il eut 
Borne d’avoir convoquéles sénateurs pour toute autre 
7*0- chose. Il parla fort peu, et, à l’issue de l’assemblée, il 
s’empressa d’aller joindre sa cavalerie aux portes 
de Rome, et de là il prit le chemin de la ville 
d’Albe afin d’engager à rentrer dans son parti ceux 
qui l’avoient abandonné; mais s’étant vu assaillir 
du haut des murailles, il rétrograda. Il envoya de 
quoi compter aux autres légions cinq cents drachmes 
par tête, et, suivi des troupes qu’il avoit autour de . 
lui, il se rendit à Tibur avec l’équipage accoutume 
de ceux qui parloiént pour une expédition militaire; 
car il éloit bien évident que la guerre alloit s’allu- 
mer, puisque Décimus Brutus ne vouloit point dés- 
emparer de la Gaule Cisalpine. 

XLVI. Pendant qu’il étoit à ïibur, presque tous 
les sénateurs ( 4 ); et la plus grande partie des che- 
valiers, se rendirent auprès de lui pour lui rendre 
leurs hommages , ainsi que les plébéiens les plus re- 
commandables. Ils le trouvèrent occupé à recevoir 
le serment des troupes qui étoient là sous ses 
ordres, et de ceux qui, ayant antérieurement servi 
sous lui, venoient se ranger sous ses drapeaux; 
et ces derniers accouroient en grand nombre. Sé- 
nateurs, chevaliers, plébéiens, tous jurèrent spon- 
tanément qu’ils ne cesseroient point d’être attachés 
d’afi'ection à Antoine, et de lui rester fidèles. Si bien 
qu’on eût été fort embarrassé à dire quels étoient 
ceux qui, peu de temps auparavant, dans l’assem- 
blée tenue par Oclave dans le temple de Castor et 
Pollux, avoient applaudi aux. invectivçs de Cnnu- 
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llus contre Antoine.' Ce fut sous ces brillants ans- 
pices (3) qu’il se mit en marche pour Ariminum , la nome, 
première place sur les frontières de la Gaule. Son 7'®- 
armée éloit composée, outre les hommes de nou- 
velle levée, de trois légions qui lui étoient venues 
de la Macédoine ; car le reste des troupes de cette 
province qui étoient demeurées en arrière étoient 
depuis arrivées. Il en avoit une autre composée 
d’hommes déjà vieux, et qui avoieut déjà été con- 
gédiés du servicej mais qui paroissoient doublement 
préférables à ceux qui (aisoient leurs premières 
armes. Antoine avoit donc quatre légions de troupes 
exercées avec tous les accessoires d’usage en auxi- 
liaires; il avoit de plus les prétoriens qui formoient 
sa garde personnelle, et les troupes de nouvelle 
levée; et il étoit probable que Lépidus, qui éloit en 
Ibérie à la tête de quatre légions, qu’Asinius Pol- 
lion et Plancus , qui étoient dans la Gaule Tran- 
salpine, le premier à la tête de deux légions, le 
second à la tête de trois, embrasseroient l’un et 
l’autre son parti. ^ 

XLVII. L’armée d’Octave étoit composée de deux 
légions égçdement recommandables. C’étoient celles 
qui avoient quitté Antoine pour passer de son côté; 
il en avoit une de troupes de nouvelle levée, et deux 
de vétérans. A la vérité ces deux dernières n’étoient 
ni au complet ni parfaitement armées; mais avec les 
recrues il pouvoit en remplir le nombre. Après avoir 
réuni toutes ces troupes à 'Albe, il écrivit au sénat, 
qui se déclara de nouveau en faveur d’Octave, de 
manière à ne pas permettre, pour le moment, de dis- 
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An» tinguer ceux qui e'toient venus rendre à Tibur leur* 
Borne, ^iommages à Antoine (6). Le sénat ne laissoit pas de 
j»o. voir de très mauvais œil que les légions se décla- 
rassent pour Octave au lieu de se déclarer pour lui. 
' ' Néanmoins, après avoir fait l’éloge de leur conduite 

et de celle d’Octave, il annonça que bientôt il dé- 
crèteroit ce qu’il y auroit à faire à Tépoque où les 
/ afiàires de la république auroient passé dans de 

nouvelles mains (7). Il étoit clair que le sénat se 
serviroit de ces troupes pour les diriger contre 
Antoine. Mais n’ayant point d’armée à lui, et ne 
pouvant en mettre une sur pied que sous l’autorité 
consulaire, il dilféroit tout jusqu’à l’installation (8) 

' des nouveaux consuls. . 

XLVIII. Sur ces entrefaites l’armée d’Octave 
lui avoit présenté des licteurs armés de hacbes et 
de faisceaux, et l’a voit engagé à prendre le titre de 
propréteur, à s’investir du commandement militaire, 
et à se déclarer le cbef de liions accoutumées à 
marcher toujours sous les ordres de chefs revêtus 
d’une magistrature. Octave témoigna sa sensibilité 
à l’honneur qu’on lui iaisoit^mais il renvoya au 
sénat à en décider. Il empêcha ceux qui, ^ans cette 
vue, avoient l’intention de se rendre en foule à 
, îlome, d’exécuter leur projet; il ne voulut pas 

même envoyer une députation à cet égard. « Le 
« sénat, leur dit-il, prendra cette mesure de son 
« pur mouvement, et bien plus volontiers lorsqu’il 
« sera instruit de votre vœu et de mou refus, u Son 
armée se paya avec peine de cette raison ; les prin- 
eipaux oihciers même se plaignirent d’être méprisés 
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à ce point. Il leur rendit compte de scs motifs, en An» 
leur faisant considérer que c’étoit moins par l>ien- 
vcillance pour lui que le sénat paroissoit pencher 710. 
en sa faveur,, que par la crafntc qu’il a voit d’Arvloine, 
faute d’avoir une armée à ses ordres, « et cela, dit il , 
jusqu’au moment où nous aurons ruiné la iortune 
« d’Antoine, ou jusqu’à ce que les conjurés, amis 
« du sénat , et parents du plus grand nombre des 
«{ sénateurs, leur aient amené une armée. Instruifc 
<( de CCS dispositions secrètes du sénat, je fais sem- 
« Liant de le servir. Que Je ne sois do.nc pas h; 

« premier à lever le voile de ma dissimulation. Si 
« j’acceptois le commandement sans son interven- 
« tion, le sénat crieroit à l’injure, à la violence. Si 
« je lui montre au contraire de la déférence, pcul- 
« être me le décernera-t-il de lui- même, dans la 
n crainte que je ne l’accepte de vous (9). » Après 
ce discours il eut occasion d’assister au spectacle 
que donnèrent les deux légions qui, du parti d’An- 
toine, étoient passées dans le sien. Elles s’étoient 
mises l’une d’un côté, l’autre de l’autre, pour pré- 
senter le tableau d’une bataille à outrance, à l’ex- 
ception seulement de se donner la mort. Octave 
témoigna en avoir eu beaucoup de plaisir; et sai- 
sissant avec joie cette occasion, il Ht donner de 
nouveau à ces deux légions cinq cents drachmes par 
tête, et il promit que si la guerre se déclaroit, cL 
qu’il fallût en venir aux mains, il en donneroit cinq 
mille après la victoire. C’étoit ainsi que par la lar- 
gesse de ses libéralités Octave s’afl’ectionnoit les 
mercenaires qui se vendoienl à lui. Voilà ce qui sc 
passoit en Italie. 
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NOTES. 

* 

(i) Cktte manière d’Appien , do présenier sous l’ap- 
parence d’un châtiment militaire , conforme aux lois de la 
discipline chez les Romains , ce que nous avons rapporté 
ci-dessus J comme un acte d’atrocité de la part d’Antoine , 
nous met dans la nécessité d’invoquer l’autorité de Cicéron 
sur la foi duquel nous avons parlé. Or, voicijdans quels 
termes s’exprima Cicéron en plein sénat , dans, nn moment 
très voisin de celui où cet horrible évènement venoit d’avoir 
lieu. « Quel est celui d’entre nous si peu instruit de l’état 
« des choses , si étranger à ce qui intéresse la république , 

« qui ne sache que si Antoine avoit pu se rendre, ainsi qu’il 
K en avoit fait la menace , de Brindes à Rome avec les 
« troupes qu’il comptoit y faire marcher sous ses ordres , il 
cc n’y auroit point eu de genre de cruauté auquel il ne s* ■ 

« fût abandonné, lui qui, à Brindes i dans la maison 
« même de celui qui lui donnoit l’hospitalité, ordonna que I 

K l’on égorgeât un grand nombre de citoyens qui comptoîcnt 
« parmi les plus braves et les plus gens de bien , qui furent 
te égorgés en effet à ses pieds , et dont il est très constantqne 
a le sang rejaillit jusque sur le visage de Fulvie sa femme.'» 

Quis enim est tàm ignarus rentm, tàm niKil. de republicd 
cogitans, qui hoc non inteUigat, si M. Atsipnius à Brandi-, 
sio cum iis copiis quas se hahiturum putaverat , Roma/n , 
ut minabattir , venire potuisset , nullum genus crudel(tatis 
eum prceteriturum fuisse? Quippe qui in hospitis tectis lîrun- 
disii fortissimos viros, civeis optimos , jugulari jussit, quo- 
rum. ante pedes ejus morientium sanguine os uxoris resper- 
sum esse constabat. PhiHpp. III. 2. Ce n’est pas seulement 
dans la troisième Philippique que Cicéron reproche cette abo- 
mination à Antoine. On la retrouve dans la Philippique qui 
fut prononcée peu de temps après. En rappelant le voyage 
à Brindes, la célérité avec laquelle il l’exécuta,' les féroces 
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nais impuissantes espérances dont il étoit animé , Cicéron 
ajoute que ce les braves légions qui étoient dans cette ville 
«c -ayant hautement réclamé ce qui leur avoit été promis par 
ce lui f il fit venir dans sa maison les centurions , qu'il coii- 
« noissoit pour être des zélateurs de la cause de la répu- 
<c. blique , et les fit égorger en sa présence et en la présence 
<c de sa femme qu’il avoit gravement amenée à l’armée avec; 
et lui. » Cùm ejus promissis legiones fartissimcB réclamas- 
sent , domum ad se ventre j assit centuriones , quos benè 
de republicd sen ire cognoverat, eosque ante pedes suos 
uxorisque suæ quam secum gravis imperator ad exercitüm 
duxerat jugulari jussit. Philipp. V, n. 8. Il n’est donc pas 
possible de révoquer ce fait en doute. C’est devant le sénat 
romain que Cicéron l’a plusieurs fois reproché à Antoine ; et 
Cicéron respectoit trop l’assemblée devant laquelle il portoit 
la parole , il se respectoit trop lui-même, pour avoir mis à 
la charge de l’ennemi de la patrie un fait qui n’auroit point 
été constant. Mais Cicéron , dira quelqu’un , s’ëtoit déclaré 
l’ennemi d’Antoine; sans doute , et c’est à la guerre ouverte 
que faisoit l’orateur romain à l’ennemi de Home , que nous 
sommes redevables de savoir la vérité. I^e massacre de ces 
centurions n’est-il pas dans l’ordre des fureurs sanguinaires 
de celui qni avoit dit, en présence du peuple assemblé dans 
le temple de Castor , que cc le vainqueur ne sauveroit la vie 
a à personne qu’à ceux qui auroient coopéré à sa victoire, j» 
Nisi victorem victurum neminem , ibid. Cicéron étoit son 
ennemi ! Eh ! croit-on que ce soit sous la plume des bas 
valets , des lâches complices des tyrans , que vienne se pla- 
cer, pour la postérité, la révélation des actes de leur féro- 
cité et de leur tyrannie ? 

Nous ajouterons au témoignage de Cicéron celui de !.’£.• 
pitome de Tile-Live , qui , faisant évidemment allusion à ce 
fait, s’exprime ainsi : IDeindè et complures scevitiâ M. An- 
tanii passïm in cas tris suis trucidaXiy quia et suspecti eranty 
ad Ccesarern desciverunt. Lib. 117. 

(a) Furieux de trouver Rome occupée par les troupes d’Octave, 
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Antoine fît éclater l’emportement et la rage dont il étoitJevoré^ 
dans plusieurs proclamations qui se succédèrent avec rapidité. 
Dans l’une , il se répandoit en outrages et eu infamies contre 
le jeune César. Il décliiroit le voile qui couvroit ses impudi* 
cités et le débordement de ses moeurs. Prirnùm in Cœsarem 
ut maledicta congessit deprompta c.r recordatione impudi- 
citia et stuprorum suorum. / Dans l’autre il l’attaquoit sous 
le rapport de la bassesse de son extraction , et il lui reprochoit 
que sa mère, étoit sortie d’Aricie. Ignohilitatem ohjicit C. 
Casaris Jilio cujus etiam naturalis patcr ,.si vita suppedi- 
tdsset, consul foetus esset. Aricina mater. Dans une troi-- 
sième , il lui doniioit le nom de Spartacus. Quem in edictis 
Spartacum appellat. Ce ne fut pas seulement par des pro* 
clamations qu’il manifesta sa fureur. Il fit défendre au tri- 
bun du peuple C. Cassius , sous pçine de mort , de se rendre, 
à l’assemblée du sénat. Il fit violemment chasser du sénat 
assemblé Carfulénus , du parti républicain , en le menaçant 
de le faire traîner au supplice. Il fit prohiber à Canutius, ce 
tribun du peuple qui l’avoit attaqué , mais avec décence, 
dans les Comices, non seulement l’entrée , mais l’approche, 
même du Capitole où le sénat étoit par lui convoqué. 
Jj. CassiOf tribuno plebis , fortissimo et constantissimo civi, 
morlem denuntiare , si in senatum venisset ; I). Carfule- 
nvm, benè de repub. sentientem , à senatu vi et minis mortis 
expellere; T. Canutium y à quoerat honestissimis contentio~ 
nibuset serpè et jure vexatus, non templo solitm,verùm etiam 
aditu Capitolii prohibere. Tels ctoient les attentats à L’aide 
desquels Antoine s’avançoit dans la carrière du pouvoir. 

(3) Oétoit en effet le motif de la convocation. Cicéron 
dit même positivement qu’un consulaire avoil apporté , en 
se rendant à l’assemblée , un discours tout prêt pour décla- 
mer contre la conduité d’üctave. Scriptam attulerat consu- 
laris quidarti sententiam. Mais lorsque Antoine eut appris 
la défection des deux légions , de la légion Martiale et de 
la quatrième , et qu’elles étoient venues prendre poste à 
Albe, dans le voisitwge de Rome, il renonça à son projet. 
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Le découragement s'empara de lui. Afin de ne pas parohre 
avoir convoqué inutilement le sénat , il demanda quelques 
honneurs pour Lëpidus , à qui le sénat étoit d’ailleurs très dis- 
posé à les accorder. Il prit les voix per disce^sioncm , ce 
qui n’avoit plus été pratiqué , selon la remarque de Cicéron , 
en pareille matière , et au sortir du sénat , il se hâta d’aller 
chercher la sûreté de sa personne en allant se ipettre à la 
tête de son armee. jillato nuntio de legione qu/artâ jnente 
concidtt ; ejfugere festmans senatus-consultum de supplica- 
tione (M. Lepidi ) per discessionem fecit ^ cùm id Jactunt 
essetanted nunquàm. Philipp. III, 9. D’après les dates re- 
latées dans cette Philippique de Cicéron, Antoine dut sortir 
de Rome à peu près vers les calendes de décembre. 

( 4 ) Ce langage d’Aj>pien paroît êtrq peu d’accord avec 
celui de Cicéron. Ce que dit ce dernier auteur des circons- 
tances qui accompagnèrent la fuite d’Antoine, car c’est le 
nom qu’il donne à sa sortiq de Home , est bien éloigné de 
rien présenter de semblable au tableau que fait ici notre his- 
torien. Ecoutons Cicéron. Quee verà profectio pqsteài Quod 
iter paludati ? quœ vitatio ocuiorum , luciSf urbis , foriî, 
quant misera fuga ? quàm.fœda i quàm turpis ? Il est dif- 
ficile de s’imaginer que, dans un discours prononcé très peu 
de jours après l’évasion d’Antoine (il étoit sorti de Rome vers 
le premier de décembre , et ce fut le 17 de ce mois , le treize 
des calendes de janvier, que Cicéron prononça sa troisième 
Philippique , Ep.famil. lib. XI , 6. J , l’orateur se fut per- 
mis de peindre sous de si honteuses , sous de si ignominieuses 
couleurs la fuite d’Antoine , si presque tous les sénateurs s’é . 
toient rendus à Tibur pour lui prêter serment de fidélité, Il est 
aisé de voirqu’Appien n’a paspuiséici dans les bonnes sources; 
car si le plus grand nombre des membres du sénat. eût été 
dévoue à Antoine à ce point, il se seroit servi de son autorité 
pour faire punir Octave d’avoir levé des troupes sans carac- 
tère public, et d’avoir voulu entrer dans Rome à main armée, 
ainsi qu’il en avoit eu l’intention. Cùm senatum voedsset , 
adhibuistetque consularem qui sud sententid Casarcm bas- 
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tem jndicaret. Philipp. V , 9. Que le petit nombre des mem- 
bres du sénat dévoués à Antoine , et complices de ses projet» 
destructeurs de la république aient osé faire cette démar- 
che , cela pourroit être vrai. C’est en effet ce qu’avoient d® 
mieux à faire ceux qui , ayant levé le masque , n’avoient plus 
'd’asile que sous ses drapeaux. C’est donc à ceux-là seuls 
qu’il faut restreindre ce que dit ici Appien. 

( 5 ) L’interprète latin a traduit, itaque splendido comitata 
deducente. Il a donc ]>cnsé qtte les sénateurs , les chevaliers 
et les plébéiens qui étoient venus offrir leur hommage à An- 
toine , à Tibur , lui firent cortège dans sa marche vers Ari- 
minura. Le sens do ce passage est une raison de plus pour 
croire qu’il faut entendre ce qu’a dit Appien au commence- 
ment de cette section , de ceux de ses partisans seulement , 
soit sénateurs, soit chevaliers, soit plébéiens, qui étoient 
attachés à sa fortune , et tjui , voyant que le dé étoit jeté , 
qu’il alloit , lui aussi j passer le Rubicon , allèrent le joindre , 
pour tenter avec lui et sous lui le sort des armes. 

(é) Antoine étoit sorti de Rome vers la fin de novembre j 
ce fait résulte de la troisième Philippique de Cicéron. En sor- 
tant de Rome, il prit le chemin d’Albe pour tenter de faire 
rentrer dans son parti la légion Martiale et la quatrième lé- 
gion , qui l’avoient abandonné. Appien l’a dit. Reijonssë par 
ces deux légions, il se porta sur Tibur, où il reçut le serment 
de la parffe de ses troupes qui occiipoit cette place , et de» 
vétérans qui vinrent en grand nombre se ranger sous ses en- 
seignes. Appien l’a dit encore. De là il entra en campagne , 
et se mit en route pour la Gaule Cisalpine. Le moyen donc 
que les sénateurs qui faisoicnt cause commune avec lui aient 
rétrogradé pour assister à une séauce du sénat qui se tint le 
17 décembre , date précise de Cicéron dans sa lettre à D. Brü- 
tus {Ep.famil. lib.XI, 6.), et sur- tout qu’ après une démarche 
aussi éclatante que celle que leur prête Appien , ils aient eu 
l’air de se déclarer pour Octave. Ce fait de notre historien 
me parott donc d’autant plus apocryphe que Cicéron n’en dit 
pas un mot dans la troisième PhUippiqne qu’il prononça à 
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cette époque, et qu'il p^uioît, au oontcaire, que' tous ies 
ordres <le citoyens, sénateurs, plébéiens , -et même les consuls 
désignés , étoient contre Antoine dans ce momeilt'là. . t 

(7) C’est-à-dire , lorsqu’on auroit donné le consulat aux 

6uccesseurs.de Dulabella et d’ÂUtoine. L’expression grecque 
est ibofuie à noter : orecu etùrsî# ôi yîcu If tfky^eLTet. 

•rtutKia^iy- • • ‘"y ••s* 

(8) . J’ai dit jusqu’à l’installation , et non ^as jusqu’à' la fio- 

mination. ■ On a déjà vu que César , avant que dè'jàïlîr prtiir 
son expédition contre les Parthes , avoit disposé pour cinq 
ans de toutes les magistratures curulcs. Il ne' devolt tidnc 
point y avoir d’élection pendant cinq ans. Le sénat avoit dé- 
crété que tous lés actés de l’administration de Césbt' seroieiit 
exécutés. Les magistratures appartenoîént dônc'-deplé'œ droit 
aux magistrats désignés par liii. Ce fiit en Vertu’ dé' cc'décr'et 
que C. Pansa , et A. Hirtius , consuls désignés par Cesàr , 
]>r!reiit possession des fonctions consulaires à l’expiration de 
celles d’Antoine. Les deux Brutus et CaSsius sé' t'ro'uvoient 
dans cette liste de consuls désignés , et ils serolent arrivés aù 
consulat à leur tour si OctaVe et’ Antoine', quï''séntirent 
bientôt le besoin de se réunir pour exterrtiiner lé' parti ré- 
publicain , n’y avoient mis bon ordre en établissant lé trium- 
virat. -afw ... - vc •,«..* • V • 

(qj- Octave étoit sans douté' trop adroit pour accepter , de 
la part de ses légions, tm thremllitaire suspect d’illégalité. Il 
savoit , d’ailleurs , que ‘Cicéron étoit dans scs intérêts. Il 
étoit d’autant plus sôr de lui', que le favoriser.c’étoit nuire à 
Antoine , contre lequel il avoit rompu toutes lés mesures. 
Il comptoit égalemeét sUr la bienveillance du sénat , à qui 
l’intérêt de sa sûreté et là reconnoissance des pfémie'rs ser- 
vices d’Octave commatadoient quelque confiance'à son égard. 
Il fit donc dire à Cicéron de demander que le sénat fit pour 
lui ce que ses troupes avoient voulu faire. Il est cu'rieuX de 
lire dans la cinquième Philippique , l’excessive profusioii 
d’éloges que Cicéron répand sur la personne de ce jeune Oc- 
tave, qui, peu de mois après, deveit abandouner sa tête à la 
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vengeance d’Antoine. G’étoit peu de tout ce qu^il avoît dît 
d’honorable à son sujet dans les Philippiques précédentes» 
Venio ad C. Cæsarem , P. C., qui nisi fuisset ^ qui* nostrûnt 
esse potuissetl Voilà Octave présenté comme le sauveur du 
sénat entier, Ck»» nobis , quis populo Romano ohtuliT 
hune divinum adolescentem , Deus qui cùm omnia ad per- 
niciem nostram pestifero illi civi paterent , subità prœter 
spem omnium exortus^ priàs confccit exercitum quem furori 
il/. Antonii opponeret^ quàm quisquam hoc eum cogifaresus- 
^/care/^r?VoiIàOctaveprésentécomme un jeune homvie divin 
que les Dieux ont envoyé pour le salut du sénat et dp peuple 
romain ^ dons un moment où le sénat et le peuple pop- 
voient manquer de devenir la proie du destructeur de. la ré-r 
publique. Pour faire adopter plus facilement ce qu’il va pro- 
poser en faveur d’Octave , il le met en parallèle avec le grand 
Pompée servant dans sa jeunesse les projets de Sylla ; et afin 
de donner , comme de raison , la prééminence à sop héros y 
il fait remarquer que Pompée, se rendit l’instrument de la 
tyrannie de Sylla y au lieu que la ruine de la domination 
d’Antoine a été l’ouvrage d’Octave* Illius opihus Sulla ro- 
gnavit , hujus prasidio Antonii dominatus oppressas est. Il 
conclut de cette éloquente comparaison , qu’il faut dqnaer 
à Octave une autorité légale, sans laquelle on ne peut, ni 
entreprendre des opérations militpires , ni commander une 
armée , ni tenir la campagne i_qu’.U ^pt lui conférer , au titre 
le plus légal qu’il soit possible., la qualité de prppréteur. 
Demus igitur^ imperium Ccesari sine quo res militaris atf. 
minis trari , teneri exercitus,^belium geri , non potest. Sit 
propreetore eo jure quo qui optimo. Infortuné Cicéron ! tu 
ne te doutois pas qu’en armant ainsi ce sauveur du sénat et 
du peuple romain , ce divin libérateur que, les Dieux leur 
avoient envoyé , tu lui mettois entre les mains le glaive avec 
lequel il devoit être dans peu de temps le bourreau de l’un 
et de l’autre, après avoir commencé par être le lien! 

Il n’est pas inutile d’ajouter que, tandis que le sénat dc- 
cernoit à Octave le titra de propréleur , sur la proposition 
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Cicéron , il décerna à ce même Octave , sur la proposition 
de Pliilippus, le mari de sa mère^ une statue équestre qui 
ëtolt encore dans le Forum du temps de Paterculus ; ce qui 
n’est pas fort étonnant, ('eu/n senatas honoratum equestri 
statud f quæ hodiequc in Kostris posita cetatem ejus scriptura 
indicatf Lib. II, 61), et de plus, sur la proposition de Servius 
au sujet de laquelle Servilius prit la parole pour renchérir , 
le sénat lui accorda également la faculté de se mettre sur les 
rangs pour les magistratures avant l’âge requis par les lois. 
C’est ainsi que les sénateurs de Rome, soit aveuglement, soit 
corruption , ressembloient â ces infortunés Troyens qui ou- 
vroient l’enceinte de leurs murailles pour faire entrer le che- 
val des Grecs. Au reste , tous ces détails des honneurs ren- 
dus à Octave sont consignés dans la quinzième lettre de 
<’icéron à Brutus. ' ' 
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> CHAPITRE -VIII. 

Antoine commence les hostilités contre Décimus 
’ Briiiits pour le chasser de la Gaule Cisalpine. 

^ Il l’assiège .dans Modène. Le sénat fait mar~ 
...cher les deux consuls Jlirtius et Pansa ^ ainsi 
. qu’ Octave f au secours de Décimus Brutus. 
Antoine battu deux fois , est contraint de 
lever le siège de Modène. Il est déclaré en- 
nemi de la patrie , à l’instigation de Cicéron. 
Le sénat confère à M. Brutus. et à Cassius 
le commandement de toutes les provinces au~ 
delà de la mer Ionienne. 

XLIX. Dans la Gaule Cisalpine Antoine avoit fait 
sommer Décimus Brutus de se retirer en Macédoine, 
pour obéir au décret du peuple, et pour s’épargner 
des désagréments à lui-méme. Décimus Brutus lui 
répondit en lui envoyant copie des lettres’ qu’il^ 
tenoit du sénat, lui donnant à entendre par-là qu’il 
ne devoit pas plus de déférence de son chef aux 
volontés du peuple, qu’Autoine n’en devoit du sien 
aux volontés du sénat. Antoine lui ayant assigné un 
délai préfix après lequel il le traiteroit en ennemi, 
Décimus Brutus l’invita à donner à ce délai plus 
de latitude pour son propre intérêt , de peur qu’il 
ne se pressât trop de se faire déclarer lui-même 
l’ennemi du sénat. Antoine, qui l’auroit facilement 
vaincu pendant qu’il étoit encore en plate cam- 
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pagne, préféra commencer par gagner les villes, qui 
lui ouvrirent leurs portes; de manière que Brutus, 
craignant de ne pouvoir plus entrer dans aucune, 
supposa des lettres du sénat qui le mandoit à Rome 
avec son armée. 11 se mit donc en pleine retraite 
devers l’Italie; tout le monde croyant qu’il se reti- 
roit lui lit bon accueil. Mais arrivé à Modène (i), 
ville de ressource qui se trouva sur sa route, il en 
ferma les portes; il s’empara pour nourrir ses troupes 
des denrées des habitants; il fit égorger et convertir 
en salaison tout leur bétail, afin de pourvoir à la 
longueur d’un siège, et ü attendit Antoine. Son 
armée étoit composée de beaucoup de gladiateurs 
et de trois légions en grosses troupes dont l’une 
n’étoit à la vérité formée que de recrues sans expé- 
rience; mais les deux autres consistoient. en vieux 
soldats qui avoient antérieurement combattu sous 
ses ordres et qui lui étoient très dévoués. Antoine 
furieux marcha contre lui, forma autour de Modène 
ses lignes de circonvallation, et tint Décimus blo- 
qué dans la place. 

L. Cependant à Rome, à l’époque des calendes 
du nouvel an, Hirtius et Pansa avoient été installés 
dans le consulat; et immédiatement après les sacri- 
fices d’usage, ils convoquèrent le sénat dans le temple 
même où ils avoient sacrifié, afin de délibérer sur le 
compte d’Antoine. Cicéron et ses amis prétendirent 
qu’il falloit sur-le-champ le déclarer ennemi de la 
patrie, pour avoir envahi à force ouverte la Ganle 
Cisalpine malgré le sénat, comme pour s’en faire un 
rempart contre la république, et pour avoir appelé 
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en Italie l’armée qui ne lui avoit été confiée <juê 
pour marcher contre les Thraccs (2). On lui repro- 
choit encore de méditer après César les mêmes pro- 
jets d’ambition que lui, d’avoir étalé au milieu de 
Rome un corps si nombreux de centurions pour sa 
garde personnelle, de s’être servi pour la sûreté dé 
sa maison, à l’instar d’une forteresse, de troupes en 
armes et de mots d’ordre, et d’avoir d’ailleurs montré 
une arrogance et des airs d’autorité contraires aux 
convenances imposées à un homme qui n’étoit re- 
vêtu que d’une magistrature annuelle. Lucius Pison, 
qui étoit chargé de veiller sur les intérêts d'Antoine 
pendant son absence, citoyen de Rome des plus dis- 
tingués, et tous ceux qui partageoient ses sentiments, 
soit par considération pour lui, soit par attachement 
jK)ur Antoine, soit par leur propre opinion, furent 
d’avis de le mettre en jugement, sous prétexte qu’il 
étoit contraire aux lois de condamner un citoyen 
sans l’entendre; et qu’il seroit d’ailleurs indécent 
d’en agir ainsi envers un consul le lendemain de 
l’expiration de ses fonctions, sur -tout envers celui 
dont plusieurs membres de l’assemblée, et Cicéron 
lui-même, avoient souvent parlé avec les plus grands 
éloges. Le sénat, alors à peu près également divisé 
entre les deux sentiments de Cicéron et de Pison, 
prolongea sa séance jusqu’à la nuit. Le lendemain 
de bonne heure il se rassembla de nouveau pour 
traiter la même question ; et les partisans de Cicéron 
ayant parlé avec beaucoup d’énergie et obtenu la 
prépondérance, Antoine auroit été déclaré ennemi 
■ de la patrie, si le tribun du peuple Salvius n’eût 
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demandé que la délibératiou fût ajournée au len- An< 
demain ; car c’étoit toujours celle des magistratures 
qui vouloit empêcher de délibérer, qui en avoit le jn. 
pouvoir. 

LI. Les partisans de Cicéron éclatèrent en véhé- 
mentes injures contre Salvius. Ils se répandirent 
parmi le peuple, s’efforçant de l’exaspérer contre le 
tribun, et insinuant de traduire en jugement Sal- 
vius lui - même. Celui - ci venoit se présenter avec 
intrépidité ; mais il en fut détourné par le sénat, qui 
craignit qu’en rappelant au peuple le souvenir d’An- 
toiue , le tribun ne ramenât les esprits en sa faveur ; 
car il ne pouvoit ignorer qu’il s’agissoit de condamner 
un citoyen illustre sans l’entendrej et que d’aiUeurs 
c’étoit en vertu d’un décret du peuple que le gouver- 
nement de la Gaule Cisalpine lui avoit été confié. 
Mais dans sa sollicitude en faveur des conjurés, le sé- 
nat éloit indigné contre Antoine, qui, aM, mépris de 
l’amnistie, étoit le premier qui avoit agi contre 
eux , ce qui l’a voit mis dans la nécessité de se servir 
contre lui du jeune César. Celui-ci, instruit de son 
côté de ces dispositions , n’éloit pas fâché lui-même 
de commencer par se défaire d’Antoine. Tel étoit le 
motif de l’animosité que lé sénat avoit contre lui. 
Cependant, après avoir ajourné la délibération sur 
la demande du tribun du peuple, il décréta néan- 
moins (3) que la conduite de Brutus étoit digne 
d’éloges, pour n’avoir point évacué la Gaule Cisalr 
pine en vertu de la sommation d’Antoine; et que 
le jeune César aideroit les consuls Hirtius et Pansa 
avec l’armée qu’il avoit actuellement sous ses ordres, 
a. 8 
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en partageant leur autorité. Il décréta en outre 
qu’une statue d’or seroit érigée en son honneur (4), 
qu’à l’avenir il auroit voix délibérative au sénat, 
qu’il opineroit parmi les consulaires, qu’il auroit la 
faculté de se mettre sur les rangs pour le consulat dix 
ans avant l’âge prescrit par les lois , et qu’aux dépens 
du trésor public ou donneroit aux deux légions qui 
avoient abandonné le parti d’Antoine pour le parti 
d’Octave, la même somme qu’Octave avoit pro- 
mis de leur donner après la première victoire. 
Lorsque tous ces décrets furent rendus, le sénat leva 
la séance j il croyoit avoir suffisamment fait con- 
noitre à Antoine qu’il étoit déclaré en effet ennemi 
de la patrie J il croyoit aussi que le lendemain toute 
contradiction de la part du tribun du peuple de- 
viendroit inutile. Cependant la mère d’Antoine, 
sa femme , un de ses fils encore enfant, tous se» 
autres panents et amis passèrent toute la nuit à 
courir chez les membres du sénat les plus influents. 
Le jour étant arrivé , il sollicitèrent avec importu- 
nité les sénateurs pendant qu’ils se rendoient au 
sénat (5) J ils sé jetoient à leurs pieds avec des gé- 
missements, des lamentations, couverts de vête- 
ments noirs, et ib vinrent pousser leurs vociféra- 
tions jusqu’aux portes de l’assemblée. Ces cris 
lamentables, ce spectacle touchant, cette révolution 
subite qui s’étoit opérée dans la famille d’Antoine , 
commençoient à fléchir plusieurs membres du sénat, 
lorsque Cicéron , redoutant l’effet de ces inq>res- 
«ions^ prit la parole et parla aiilsi : 

LU. « Hier nous avons décrété sur le compte 
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« d’Antoine ce qu’il importoit de décre'ter. En de- Ans 
« cernant des honneurs à ses ennemis, nous l’avons 
« par cela même dé<;laré renncnii dô la patrie (6). 7 H- 
« Si Salvius seul s’y est opposé, il faut qu’il soit 
« plus prudent et plus sage qu’aucun de nous, ou 
« que ce soit l’amitié qui le fait agir, ou qu’il n’ait 
w aucune connoissance de ce qui sc passe. Or, il 
« scroit singulièrement honteux pour nous, si nous 
U paroissions, à nous tous, avoir moins de pru- 
« dence et moins de sagesse qu’un seul; il seroit 
« également honteux pour Salviùs, de préférer ici 
« l’amitié à la patrie; et s’il ne connoît point le vê- 
te rilable état des choses, il devoit s’en rapporter aux 
« consuls, aux préteurs, aux tribuns du peuple ses 
« collègues, et aux autres membres du sénat plutôt 
« qu’à lui. Il devoit croire que tant de magistrats 
« recommandables par leur dignité, par leur nom- 
i< bre, par leur âge, par leur expérience, en savoient 
« un peu plus que lui, lorsqu’ils prononçoient sur 
« le compte d’Antoine. En général la justice est 
« toujours, dans les jugements comme dans les élec- 
« tlons, du côté de la majorité qui emporte la ba- 
« lance. Et s’il éloit nécessaire dans le moment de 
« lui apprendre les motifs de l’opinion qui a ici la 
U prépondérance, il seroit aisé de lui présenter en 
« peu de paroles la récapitulation de ceux qui ont 
« le plus de poids. Après la mort de César, Antoine 
« s’appropria les finances qui nous appartenoient; 

U après avoir obtenu du sénat le gouvernement de 
M la Macédoine, il se fit donner, à la place, le gou- 
(( vernement de la Gaule Cisalpine, sans le concours 



,i6 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 
An» « du sénat (7); après avoir reçu le commandement 
Rome. “ d’une armée pour marcher contre les ïhraces , au 
(( lieu de se diriger contre ces barbares^ il a marché 
« contre nous en Italie. A la vérité il nous avoit 
(( demandé l’une et l’autre de ces deux dernières 
« choses; mais n’ayant pu les obtenir de nous, il a 
«< agi de son chef. 11 a organisé à Brindes une co- 
« horte royale pour l’accompagner, et nous avons 
« vu, au milieu de Rome, cette cohorte en armes 
(( former un corps de satellites autour de lui, et 
« monter la garde la nuit autour de sa maison avec 
(( tout l’appareil militaire. En un mot, méditant les 
« projets que César avoit médités lui-méme, il donna 
« ordre au reste de son armée de Brindes de mar- 
« cher sur Rome; mais instruit que le jeune César 
U s’étoit hâté de se mettre, de son côté, à la tête 
« d’une autre armée , il se dirigea (8) vers la Gaule 
« Cisalpine, comme vers un poste avantageux d’où 
K il pourroit se lancer sur . nous , ainsi que le fit 
« César lorsqu’il nous enleva le pouvoir suprême. » 
LUI. (( Dans cette vue, Antoine chercha à en 
U imposer à son armée par des actes de rigueur, afin 
« qu’elle ne s’avisât point de se montrer rebelle à 
« ses ordres dans ce qu’il alloit entreprendre au 
t< mépris des lois. U la décima (9) sans qu’elle se 
« fût livrée à la sédition, sans qu’elle eût on quitté 
« son poste ou violé sa consigne en temps de guerre; 
a car ce n’est uniquement que dans de semblables 
« circonstances que les lois de la discipline militaire, 
« sur ce point, sont susceptibles de recevoir leur 
<5 cruelle application; et même on n’a vu qu’un petit 
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« nombre de che& , dans les circonstances en ques- An* 
U lion, faire usage de cette loi dans le cas d’un péril 
« urgent et d’une nécessité rigoureuse. Mais An- 711. 
n toine, pour quelques propos, pour quelques éclats ~ 

« de rire, a fait donner la mort à des citoj^cns ro- 
« mains, et cela non à ceux qui avoient encouru sa 
« répréhension , mais à ceux qui furent désignés 
« par le sort. En conséquence il a été abandonné 
M de ceux qui ont pu se livrer à la défection, et 
« vous-mêmes vous leur avez décerné hier des ré- 
« compenses pour prix de leur bonne conduite à 
« cet égard. Mais ceux qui, comprimés par la ter- 
« reur, n’ont pas pu se séparer de lui, servent 
« d’instrument à ses attentats. Ils ravagent en cnne- 
«< mis votre propre territoire ; ils assiègent votre 
« propre armée, et votre préteur, à qui vous avez 
« donné ordre de rester dans cette province, et à 
« qui Antoine a eu l’insolence de donner ordre d’en 
« sortir. Est -ce donc nous qui déclarons Antoine 
« ennemi delà patrie, ou bien est-ce Antoine qui 
« nous a déjà déclaré la guerre? Et le tribun du 
« peuple ignore encore l’état des choses! Ce ne sera 
« donc que lorsque, après la défaite deDécimus Bru- 
« lus, une province aussi importante par clle-mcme 
« et par le voisinage où clic est de Rome, et aVec 
« elle l’armée de votre préteur, seront tombées au 
« pouvoir d’Antoine, et auront augmenté ses moyens 
« pour accomplir les projets qu’il médite contre 
« nous; ce ne sera donc qu’alors, à ce qu’il paroît, 

« que le tribun du peuple pensera qu’il peut y avoir 
« lieu à le . déclarer l’ennemi de la patrie , c’est- 
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« à-dire, lorsqu’il se sera rendu plus puissant que 
« uous(io). » - ■ •' > 

LIV. Au moment où Cicéron termina ce discours^ 
ses amis excitèrent par leurs applaudissements un 
très long tumulte qui ne permit à personne de 
prendre la parole pour parler contre, jusqu’à ce 
qu’enfin Pison s’étant mis en avant, tout le sénaty 
par respect pour lui (i i), se mit à faire silence. Les 
amis même de Cicéron se continrent également, et 
Pison parla ainsi (la) : k Pères conscrits, il est réglé 
<( par nos lois qu’un accusé doit connaître par lui- 
« même les chefs de l’accusation dont il est l’objet, 
« et ^qu’il ne doit être jugé qulaprès avoir été en- 
K tendu dans sa défense. Je prends à témoin de la 
« vérité de ce principe de notre droit criminel, Ci- 
« céron lui-même, le premier de nos orateurs. Mais 
« puisqu’il parbit craindre d’accuser Antoine en sa 
« présence, et que pendant qu’jl est absent il arli- 
« cule contre lui quelques chefs d’accusation, entre 
« autres, comme les plus gravés et d’une incontes- 
(( table notoriété, je me présente) moi, pour démon- 
tt trer par de succinctes réponses que ces accusations 
« sont sans fondement. Cicéron reproche à Antoine 
« de s’être approprié les finances de la république 
« après la mort de César) mais si cela est, la loi règle 
« qu’ Antoine doit être déclaré, coupable de péculat, 
« et non pas ennemi de la patrie ) elle règle encore 
« la forme de procédure en tel cas requise. Cela est 
K si vrai, que lorsque Brutus^ la main fumante du 
K sang de César, invectiva contre lui dans sa ha- 
tt rangue adressée au peuple, il l’accusa spédalement 
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« de ce crime en l’accusant d’avoir laissé vide le tré- 
« sor public j et que peu de temps après Antoine 
M proposa de décréter que l’on deraanderoit compte 7 '>' 
« de ces dilapidations, que vous-mêmes adoptâtes 
« cette proposition et la consacrâtes par un décret, 

« que vous promîtes la dixième partie des sommes 
« qui seroient recouvrées pour récompense à ceux 
«< qui feroient connoître les auteurs de ces rapines; 

« et moi je m’oblige de doubler cette récompense 
H envers ceux qui convaincront Antoine d’y avoir 
« participé. En voilà suffisamment sur ce qui con- 
« cerne l’accusation de péculal. » 

LV. « Sans doute ce n’est point un sénutus-con- 
« suite qui a investi Antoine du gouvernement de la 
« Gaule Cisalpine. C’est le peuple qui le lui a conféré 
« en vertu d’une loi, en la présence deCicéron même, 

« et dans la même forme plusieurs fois pratiquée en 
« d’autres circonstances, et notamment à l’époque 
« où cette même province fut décernée à César. Or, 

« dans cette loi est une disposition qui porte que, si 
« Brutus refuse de sortir de la Gaule lorsque Antoine 
« se présentera pour en prendre possession, ce der- 
« nier traitera l’autre en ennemi, et, qu’à cet effet, 

« au lietji de, faijrc marcher l’armée de Macédoine 
« contre les.Tbraccs, s’ils ne remuent point encore, 

« il la fera marcher vers la Gaule Cisalpine. Mais 
« Cicéron ne veut pas regarder comme ennemi 
« Brutus qui prend les armes pour résister à l’exé- 
« cution d’une loi , et ü veut regarder comme tel 
« Antoine qui ne prend les armes de son coté que 
« pour que la loi soit exécutée (i 3). Or, s’il accuse Ih 
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« loi elle-même, c’est accuser le peuple qui l’a portée, 
K le peuple auquel il falloit persuader de ne pas voter 
« cette loi, à laquelle il ne falloit pas insulter non plus 
« après l’avoir votée soi-même (t4); il ne falloit pas, 
« d’un autre côté, confier cette province à Brutus, 
« que le peuple força de sortir do Rome après l’as- 
« sassinat de César, ni manquer de confiance pour 
« Antoine, pareeque c’est de la main du peuple qu’il 
« tient ce commandement. Car lorsqu’on se pique 
K de prudence et de sagesse dans les aifaires publi- 
K ques, il ne faut pas se mettre en état de guerre 
« avec le peuple, sur-tout dans les circonstances 
critiques, ni avoir l’air de ne pas se ressouvenir 
qu’anciennement c’étoit une des attributions de 
l’autorité populaire, de décider de la guerre et de 
la paix. Car, d’après nos anciennes lois, au peuple 
(( seul appart«;noit cette attribution , et plût aux 
Dieux, qu’en laissant empiéter sur ses droits, il 
n’eût point été dépouillé (i 5 ) de cette prérogative, 
et que le sénat ne lui eût pas ainsi donné lieu de 
se plaindre de lui, et de se choisir un chef. » 

LVI. « Antoine a fait donner la mort à quelques 
uns de ses soldats. Mais Antoine étoit investi du 
titre de chef suprême, et c’étoit du sénat qu’il 
tenoit ce titre. Or, jamais le chef suprême d’une 
armée romaine n’a dû rendre compte de sa con- 
duite à cet égard; car jamais nos lois n’ont regardé 
comme important pour la république d’établir 
une responsabilité de ce genre entre le chef d’une 
armée et scs soldats (lO). Dans un camp, la dés- 
obéissance est le plus grave de tous les délits, à tel 
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<( point que la victoire même a été incapable de 
« dérober des coupables au châtiment, et jamais on 
<( n’a eu d’action ouverte contre ceux qui les avoient 
(( fait mettre à mort. D’ailleurs ici aucun des parents 
« des soldats en question ne réclame. C’est Cicéron 
« qui se porte pour accusateur en leur absence, * t 
« tandis que c’est une accusation d’homicide qu’il in- 
« tente, au lieu d’invoquer contre l’accusé les lois qui 
(( prononcent des peines contre ce genre de crime, 
« il vent qu’on le déclare ennemi de la république. 
« Au surplus, la défection des deux légions qui ont 
« abandonné Antoine est une preuve assez notoire 
« de l’indiscipline qui régnolt parmi son armétf, et 
« du mépris qu’elle faisoit de son chef. Ces légions, 
« vous les aviez fait passer , par un de vos décrets , 
« sous les ordres d’Antoine, et lorsque, en violant 
« les lois militaires elles se sont tournées, non pas 
« de votre côté, mais du côté d’Octaw, Cicéron a 
« donné (17) des éloges à leur conduite. Hier vous 
« avez vous-mêmes décrété des récompenses en leur 
« faveur aux dépens des deniers publics. Fassent 
« les Dieux qu’un semblable exemple ne tire point 
« à de fâcheuses conséquences ! D’ailleurs les senti- 
« ments de haine dont Cicéron est animé le mettent 
n en contradiction avec lui-même; car il accuse 
« Antoine de tyrannie pour avoir fait punir son ar- 
« niée, tandis que les tyrans qui ont visé à suhju- 
« guer leur patrie ont tâché de se concilier leurs 
« troupes par toutes sortes de complaisances, au lieu 
« de les aliéner par la sévérité des châtiments. Mais 
« puisqu’il n’a pas craint de faire le même reproche 
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12a HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 
<( lie tyrannie à tous les autres actes de l’administra- 
<i lion d’Antoine depuis la mort de César, je vais 
« outrer là-dessus dans quelques détails. » 

LVII. « A qui a-t-il l'ait tyranniquement donner 
« la mort (18) sans procédure, pelui qui court ac- 
« tucllement le danger d’être condamné de celte 
<1 manière? Qui a-t-il chassé de Rome (19)? Qui 
« a-t-il calomnié devant nous (20)? ou bien tandis 
« qu’il se conduisoit décemment envers chacun de 
« nous eu particulier, a-t-il conspiré contre nous 
« tous à la fois? Quand a-t-il conspiré, Cicéron? 
« Est-ce lorsqu’il a voté pour l’amnistie? Est-co 
« lorsqu’il a consenti qu’il ne fut fait aucune pour-' 
« suite contre les auteurs delà mort de César? Est- 
(I ce lorsqu’il a fait décréter qu’il seroit rendu 
« compte des deniers publics? Est-ce lorsqu’il a 
U provoqué le rappel de Pompée, le fils de celui, 
(I sénateurs , pour lequel vous aviez tant d’altache- 
H ment, et qu’il a fait ordonner que ,1e patrimoine 
(i de son père lui seroit restitué aux dépens du trésor 
« public? Est-ce lorsque, après avoir fait arrêter le 
« prétendu Marins qui avoit conspiré la mort des 
« assassins de César, il l’a fait étrangler, acte de 
« vigueur auquel vous avez tous applaudi, et le seul 
« contre lequel Cicéron n’a point, par égard pour 
a vous, dirigé ses calomnies (21)? Est-çe lorsqu’il 
« fit décréter’ qu’il éloit défendu à qui que ce fût 
U de proposer la nomination d’un dictateur , de 
« voter sur cette proposition, ou d’accepter cette 
« magistrature sous peine d’être mis iinpunémeut a 
Cl mort par Iç premier qui en auroil le courage? 
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« Tels ont été' cependant les actes de l’administra- 
« tion d’Antoine dans le cours des deux mois, les 
« seuls qu’il ait passés à Rome après la mort de 
« César, et dans les circonstances où le peuple faisoit 
« ouvertement la guerre aux conjurés (22), où vous 
« n’étiez pas vous-mêmes sans de viv’cs inquiétudes 
« sur les évènements. Or, si Antoine avoit des in- 
« tentions perfides, quelles circonstances plus favo- 
« rablcs auroit-il pu souhaiter? Mais, dira-t-on, il 
« n’étoit pas en mesure ( 23 ) pour agir autrement. 
« Quoi! n’éloit-il pas seul armé du pouvoir lorsque 
« Dolabella fut parti pour se rendre dans la Syrie? 
« N’avoit-il pas à Rome à sa disposition un corps de 
« troTipes que vous lui icvicz vous- mêmes donné? 
« N’étoit-ce pas pour la tranquillité et la sûreté de 
« Rome qu’il y faisoit monter la garde pendant la 
« nuit? W’éloil-ce pas uniquement pour défendre sa 
« personne des pièges que lui tendoieut ses eune- 
« mis, qu’il se faisoit également, pendant la nuit, 
« garder lui-même? ]N’avoit-il pas pour prétexte 
« l’assassinat do César, son ami, son bienfaiteur, et 
« sur-tout l’idole du peuple, s’il avoit voulu remuer? 
« N’en avoit-il pas un personnel dans les projets 
« meurtriers que les conjurés avoient aussi contre 
« lui? Et cependant il n’en fit condamner aucun nia 
« la mort ni à l’exil. Au contraire: n’appuya-t-il point 
(( leur impunité autant que les convenances le lui 
(( permirent, et vit-ü de mauvais œil qu’ils eussent 
« la liberté d’aller prendre possession des provinces 
q qui leur avoient été assignées? Voilà néanmoins, 
« pères conscrits, à quoi se réduisent les graves, les 
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« non équivoques chefs d’accusation de Cicéron 

Rome. ” contre Antoine. » 

7"- LVIII. « Mais puisque, outre les chefs d’accusa- 
« tion , on invoque contre lui les conjectures mêmes, 
« et qu’on dit qu’Antoine étoit sur le point de mar- 
te cher contre Rome à la tête de son armée, mais que 
« la crainte s’empara de lui lorsqu’il se vit gagné de 
« vitesse par Octave, à la tête d’une autre armée , 
« comment se fait-il donc, si une pareille intention 
« suffit pour être déclaré ennemi de la patrie, que 
« celui qui a réellement marché contre Rome, et 
«( qui est venu camper à ses portes sans y être appelé, 
« ne paroît point à Cicéron devoir être déclaré tel ? 
« Et qui auroit empêché Antpiue d’arriver à Rome, 
« s’il en avoit voulu prendre le chemin? Étant à la 
« tete d’un corps d’armée de trente mille hommes ( 3 . 4 ), 
« auroit-il eu à redouter les trois mille qui s’étoient 
« rangée sous les ordres du jeune César, sans armes, 
« sans discipline, qui n’avoient marché que dans la 
« vue de coopérer à sa réconciliation avec Antoine, 
« et qui l’abandonnèrent aussitôt qu’ils furent ins- 
« truits qu’il ne les avoit appelés que pour le com- 
« battre? Mais s’il craignoit de marcher sur Rome à 
« la tête de trente /nille soldats, pourquoi s’y rendit- 
« il n’en ayant que mille à sa suite(25)? Lorsqueavec 
« cette escorte il se rendit à Tibur (26), combien' 
« d’entre nous se joignirent à son cortège, combien' 
« d’entre nous (27) lui prêtèrent spontanément et 
« sans y être obligés serment de fidélité? Combien 
« d’éloges Cicéron ne prodigua- 1- il pas alors à 
« son administration et à ses talents? D’ailleurs 
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« si Antoine a contre Rome les hostiles intentions 
« qu’on lui suppose, comment se fait- il qu’il nous 
« ait laissé pour gages sa mère, sa femme et sou fils, 
« qui sont en ce moment à la porte du sénat, à pleu- 
(( rer, à trembler, non pas à cause de la conduite 
« publique d’Antoine , mais à cause de rinlluence 
« de ses ennemis dans les délibérations du séuat? » 
LIX. « Dans ce que je viens de vous dire, pères 
« conscrits, j’ai eu pour but de justifier Antoine à 
« vos yeux,, et devons montrer la versatilité deCicé- 
« ron. Je continuerai en exhortant ceux d’entre vous 
« qui ont le plus de prudence et de sagesse à s’abs- 
« tenir de toute injustice, soit envers le peuple, soit 
« envers Antoine; à ne point jeter la république 
« dans de nouvelles dissensions , dans de nouveaux 
« dangers, tandis qu’elle est çncore grièvement ma- 
« lade, et qu’elle a besoin de secours actils et puis- 
« sants pour se restaurer; à établir dans Rome une 
« force suffisante avant d’exciter aucun trouble au- 
« dehors; à vous mettre en mesure de parer de tous 
« les côtés aux évènements urgents, et de livrer en- 
(( suite à la vindicte publique qui vous voudrez, 
« lorsque vous aurez le pouvoir de faire exécuter 
« les jugements. Comment remplirons- nous ce but? 
(c Nous le remplirons, si par politique, ou par égard 
« pour le peuple nous laissons à Antoine le gouver- 
(( nement de la Gaule; si nous appelons ici Décimus 
« Brutus avec les trois légions qu’il commande; si, 
« à son arrivée, nous le faisons partir pour la Macé- 
« doine, en retenant les trois légions; si les deux 
<( deux légions qui ont quitté le parti d’Antoine 
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126 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 
« pour passer de noire côté, ainsi que le prétend 
« Cicéron, nous les appelons à Rome en les ôtant à 
« Octave. Car alors, ayant cinq légions sous nos 
« ordres, nous décréterons avec confiance ce que 
K nous jugerons convenable, sans dépendre des vues 
« secrètes d’un individu quelconque, m 

LX. « Cette opinion, je l’adresse à ceux qui m’é- 
« coulent, sans nul esprit d’animosité, de jalousie, 
« de dissension. Quanta ceux qui, sans circonspec- 
« lion, sans maturité, ne cherchent qu’à vous faire 
« partager la turbulente impulsion de leurs pas- 
« sions personnelles, je les exhorte à ne pas tant se 
« presser de s’ériger en juges, à s’abstenir de toute 
ce précipitation envers des citoyens des plus distin- 
(c gués, qui sont à la tête de forces imposantes, et à 
<( ne pas les réduire à recourir malgré eux aux voies 
<( hostiles, à se souvenir de Marcius Coriolan, et 
c( tout récemment de César, qui étoit également à la 
(( tête d’une armée lorsqu’il nous fit proposer les 
<( choses les plus raisonnables et les plus avanta- 
« geuses, et que trop de précipitation à le déclarer 
<( ennemi de la patrie mit dans la nécessité d’agir 
c( en effet comme tel. Je les exhorte en même temps 
<( à montrer quelque déférence pour le peuple, qui 
<( naguère poursuivoit les assassins deCésarj de peur 
c( que nous ne paroissions avoir pour but de l’outra- 
« ger, en donnant d’une part des commandements 
cc de province à quelques uns de ces conjurés, et en 
« louant, d’autre part, DécimusBrutus qui refuse de 
<( se soumettre à une loi émanée des comices, tandis 
(( que nous déclarerions Antoine ennemi de la patrie, 
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K parceque c’est en vertu d’un plébiscite que le 
« commandement de la Gaule lai a été décerné. Il Rome. 
« importe donc que ceux qui se piquent de pru- 
« dence et de sagesse prennent tout cela en sérieuse 
• « considération, qu’ils obtiennent la prépondérance 

« sur ceux que l’erreur ou l’inconsidération entraî- 
« nent encore, et que les consuls, ainsi que les tri- 
« buns du peuple , redoublent d’activité et de 
« vigilance au milieu des périls publics. » 

LXI. Ce fut ainsi qu’en défendant Antoine, Pisou 
répandit le sarcasme, et excita en même temps la 
terreur. Il fut évidemment cause qu’on ne déclara 
point Antoine ennemi de la patriej mais il n’obtint 
poinlqu’on lui laissât le commandement de la Gaule. 

Les amis et les parents des conjurés s’y opposèrent, 
dans la crainte qu’en faisant cesser la guerre, il ne 
se réconciliât de nouveau avec Octave, et que de 
concert ils ne travaillassent à venger la mort de César. 

En conséquence, ils disposèrent les choses de mar 
nière à laisser Octave et Antoine dans un état de 
dissension permanente. Ils fircut décréter qu’on dé- 
clarcroit à Antoine que c’étoit de la Macédoine, et 
non delà Gaule qu’il avoitle commandement; et le 
reste des ordres qui dévoient lui être transmis, on 
chargea Cicéron, soit à l’insçu du sénat, soit de son 
avis, de les rédiger et de les donner aux députés qui 
dévoient se rendre auprès d’Antoine. Celui-ci alté- 
rant (a8) ce qui avoit été délibéré, rédigea ces ordres 
dans les termes suivants : « Qu’Antoine lèveroit sur- 
et le-champ le siège de Modène, qu’il laisseroit le 
« commandement delà Gaule à Decimus ferutus; et 
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« qu’après être arrivé à un jour préfix au-delà dtt 
Home. « ttubicon, fleuve qui sépare la Gaule de l’Italfe, il 
/*'• « attendroit les ordres ultérieurs du sénat à son su- 
<( jet (29). )) Ce fut ainsi que Cicéron rédigea les 
ordres du sénat en contre-sens de ses intentions, et • 
d’une manière propre à entretenir la mésintelligence, 
non que son animosité contre Antoine allât jusqu’à 
ce point là ; mais il le fit, à ce qu’il paroit, par l’impul- 
sion de cette fatale destinée qui appeloit une révolu- 
tion dans le gouvernement de la république, et qui 
préparoit à Cicéron une fin tragique.’ A cette époque, 
les restes de Trébonius ayant été apportés à Rome, 
et les détails de sa mort, ainsi que des avanies dont 
sou corps avoit été le jouet ayant été connus avec plus 
d’exactitude , le sénat n’éprouva point de contradic- 
tion à déclarer Dolabella ennemi de la patrie (3o). 

LXll. Les députés qui furent envoyés vers An- 
toine , honteux d’étre porteurs d’ordres si peu 
propres à lui plaire (3i), ne lui dirent rien en l’a- 
bordant j ils se contentèrent de lui remettre leurs 
dépêches. Antoine indigné se livra à beaucoup 
d’invectives, et contre le sénat et contre Cicéron. Il 
s’étonna qu’on regardât César qui avoit rendu de si 
grands services à la république, comme ayant affecté 
la tyrannie et la royauté, et qu’on n’eût pas de Ci- 
céron une opinion semblable, de Cicéron à qui 
César , après l’avoir fait prisonnier , daigna conser- 
ver la vie. Il déclama d’ailleurs contre lui à cause 
qu’il préféroit les assassins de César à ses amis j et 
que tandis qu’il avoit été en inimitié déclarée avec 
Décimus Brutus, pendant que ce dernier avoit eu les 
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bonnes grâces de César, il s’en étoit rendu le par- Am 
tisan depuis qu’il en avoit été l’assassin ; à cause 
qu’il s’intéressoit en faveur de celui qui, après la 711. 
mort de César, avoit pris le commandement de la 
Gaule sans le tenir de personne ( 3 3), au préjudice 
de celui qui avoit reçu ce commandement de la 
main du peuple; à cause qu’entre les l^çns qui 
avoient été mises sous ses ordres, Cicéron avoit fait 
décerner des récompenses à celles qui avoient aban- 
donné ses drapeaux , sans rien accorder à celles 
qui lui étoient restées fidèles; ce qui étoit pervertir 
la discipline militaire, non seulement au détriment 
d’Ântoine, mais au détriment même de la répu- 
blique ; à cause qu’il fit voter en faveur des assassins 
de César une amnistie à laquelle lui-méme Antoine 
donna les mains par égard pour deux des conjurés 
polir qui il avoit de la considération , et qu’actuelle- 
ment il faisoit déclarer Antoine et Dolabella enne- 
mis de la patrie, uniquement pareequ’ils étoient en 
possession des provinces où ils avoient été légale- ^ 
ment appelés. « Car, ajouta-t-il, voilà la véritable 
« raison;et si je sortoisde la Gaule, je ne serois plus 
a l’ennemi de la république, je n’alFecterois plus la 
a monarchie. Mais je proteste que je rendrai vaine 
« cette amnistie dont on ne veut pas se contenter. » 
liXIII. Après beaucoup de déclamations ^e ce 
genre, Antoine se mit à rédiger sa réponse au séna- 
tus-consulte, dans ces termes : « J’obéirai toujours 
(c au sénat comme à l’autorité suprême de la patrie; 

« mais voici ce que je réponds à Cicéron, qui a été 
« le rédacteur des ordres qui m’ont été transmis. Le 
a- 9 
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Am <( peuple m'a décerné le commandement de la Gaulé 
« en vertu d’une loi. Je chasserai de cette province 
;ii. (( Décimus Brutus qui méconnoît cette loi, et je lui 
(( ferai expier à lui seul , pour tous, l’assassinat de 
« César, afin que le sénat se trouve ainsi vengé du 
« crime dont Cicéron lui fait en ce moment suppor- 
te ter U flétrissure par la protection qu’il accorde 
<( à Brutus. » Ce fut en ces termes qu’ Antoine ré- 
pondit au sénatus-consulte (33). Sur-le-champ le 
sénat le déclara ennemi de la patrie. La même dé- 
claration fut étendue à l’armée qui étoit sous ses 
ordres, à moins qu’elle n’abandonnât ses drapeaux. 
Le sénat donna en même temps à Marcus Brutus le 
commandement de la Macédoine, même de l’illyrie, 
et de toutes les troupes qui restoient dans ces pro- 
vinces , jusqu’au rétablissement des formes républi- 
caines du gouvernement. Marcus Brutus avoit déjà 
une armée à lui qui fut renforcée par des troupes 
qu’un certain Apuléius fit passer sous ses ordres. 11 
* avoit de grands vaisseaux et des vaisseaux de trans- 
port; il avoit environ seize mille talents dans ses 
coffres; il avoit trouvé à Démétriade(34) une grande 
quantité d’armes queCésary avoit mises depuislong- 
temps en réserve. Le sénatus-consulte mettoit tout 
cela à la disposition de Marcus Brutuspour le service 
de l*pattie. Un autre sénatus-consulte portoil que 
Cassiiis conservoit le commandement de la Syrie, 
et qu’il étoit autorisé à traiter Dolab'ella en ennemi. 
D’ailleurs touslescbmmandantsde provinces, tons les 
chefs des troupes romaines, depuis la mer Ionienne 
jusqu’aux provinces de l’Oriènt, furent mis sous les 
ordres immédiats de Brutus et de Cassius (35). 
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NOTES. 

0)Mo«i K E étoit une des principales villes de la Gaule 
Cisalpine. S’il faut en croire ce qu’en dit Cicéron dans la 
cinquième Philippique , c’étoit une ville forte et considéra- 
ble. Circumsedit Mutinafti firmissimam et splendidissimant 
populi Romani coloniarn. 

,( 2 )' Ce fut dans cette assemblée du sénat , qui se tint le 
premier janvier , qne Cicéron prononça sa cinquième Philip- 
pique. 11 s’agissoit de savoir si Antoine , qui s’étoit mis en 
campagne pour chasser à force ouverte Décimus Brutus de 
la Gaule Cisalpine , seroit ou ne seroit pas déclaré ennemi 
de la patrie. Les consuls avoient parlé les premiers , et Ci- 
céron avoit été content de leur opinion , dans laquelle il avqit 
trouvé le désir des consuls et leur espérance, non teule- 
ment de conserver la république , mais encore de lui iàire re- 
couvrer son ancien lustie. Le premier consulaire à qui les 
consuls avoient accordé la parole , selon la prérogative qu’ils 
en avoient , c’étoit Calenus , beau-père de Pansa le consul , 
et ami chaud d’Antoine. %n opinion se ressentit de ses liai- 
sons avec ce dernier, et il ouvrit l’avis de lui envoyer une 
députation. Atqueut oratio consulum animum meum erexit y 
spemque attulit non modà salutis conservandœ , veràm 
etiam pristina dignitatis recuperandœ , sic me perturbds- 
set ejus sententia qui primas rogatus est , nisivestrœ virtuti 
constantiœque confiderem. Legiones dccrcverunt senatum de- 
fendere contra Antoniurn. Senatiü deccrnit Icgatos ad An- 
tonium. 

(3) Ce ne fut qu’au bout de trois jours de débats que le 
sénat prit un parti. L’opinion de Calenus l’emporta , et l’on 
envoya des députés à Antoine , qui furent chargés d’aller lui 
notifier l’ordre du sénat de lever le siège d’une place où 
commondoit un consul désigné, de cesser de ravager la Gaule, 
de ne plus lever des troupes, et de'reconnoltre l'autorité du 
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«t'natet du peuple romain. Mittuntur enim qui nuntient 
oppugnet consulem designatum y ne Mutinam obsideat ne 
provinciam depopuletur , ne delectus habeat , sit in senatüs 
populique Romani potestate. Philipp. VI , a. 

(4) Nous avons déjà parlé de cette statue dans la note 9 da cli. 

précéd. Nous ajouterons ce que remarque à ce sujet Paterculus, 
que depuis trois cents ans cethonneur n'avoit été décerné à nul 
autre qu’à Sylla, Pompée et César. Quihonor nonaliiperCCC. 
<innos quàm JL. SullcE, Cn. Pompeioet C. Ccesari contigerat. 
Cette remarque de l’historien est une erreur d’autant plus grave 
qu’à la même époque où l’on avoit érigé une statue d’or à Oc- 
tave , Cicéron en avoit fait ériger une pareille en l’honneur de 
M. Lépidus , qui étoit en llrérie à la tête d’une armée nom- 
breuse , et qu’il^croyoit attacherpar ce moyen au parti dusénat. 
On peut voir dans la cinquième Philippique, n” i5) le pom- 
peux éloge que fait Cicéron de la conduite de M. Lépidus, éloge 
qti’il^ermine parla demande de l’érection en son hoiuieur d’un» 
statue équestre en or qui scroit placée dans le Forum à l’en- 
droit que Lépidus choisiroit, en ces termes : Eique statuant 
equestrem inauratam in Rostris aut quo alio loco in Fora 
vellet y ex hujus ordinis sententice statui placere. Mais dans 
la suite ayant appris l’accueil qu’il avoit fait à .Antoine fu- 
gitif et sans ressource , après ses denx batailles perdues à Mo- 
dène , il la fit renverser. At in Lepido r^eJtendimur , oui 
cùm statuam in Rostris statuissemus , iideht illant everti- 
mus. Litt. odBrutumy i5. Paterculns ne pouvoit point igno- 
rer ces détails si voisins de lui. Mais il falloit flatter Tibère , 
successeur d’Octave , sous le règne duquel il écrivoit, et 
mettre sur la même b'gKe des trois célèbres Romains qu’il 
avoit nommés , un homme ordinaire qui ne s’éleva que parce- 
que la fortune fit tous les frais de sa grandeur. O vérité ! A 
sainteté de Phistoire ! ^ 

(5) Ces paroles d’Appicn semblent dire que le lendemain 
des sénatus-consultes relatifs à la conduite de Brutus , et aux 
honneurs d’Octave, le sénat s’assembla de nouveau. U est 
probable que c’est une erreur dn cet historien , d’avoir fait 
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^éci4er Jans deux assemblées du sénat ce qui fut décidé dans 
k même. On a déjà vu, note 3, que les débats sur les di- 
verses propositions avoient duré trois jours , et il est très 
apparent que ce ne fut que le troisième jour que tous les 
points soumis à la délibération furent arrêtés. 

( 6 ) Ces paroles d’Appien fixent l’époque où il suppose que 
ce discours de Cicéron a été prononcé; C’est celle où fut pro- 
noncée la cinquième Philippique , dans laquelle Cicéron de- 

, manda des titres et des honneurs en faveur de tous ceux qui 
s’étoient déclarés contre Antoine, de Décimus Brutus, qui lui 
avoit refusé l’entrée de la Gaule Cisalpine , d’Octave , qui , 
après l’avoir empêché d’entrer dans Rome le fer à la main , 
s’étoit mis en campagne pour aller secourir Dédiiius Brutus , 
des deux légions qui avoient abandonné les drapeaux d’An- 
toine pour venir se mettre à la disposition du sénat. 

( 7 ) Nous avons déjà eu occasion de rem arquer, note ri ,ch. I, 
ci-dessus , que c’étoit un point constant du droit public de 
la république , qu’au sénat appartenoit la délégation du com- 
mandement des provinces , soit prétoriennes , soit consulaires. 
Q résulte évidemment de ee passage-ci d’Appien , que cela 
étoit ainsi , puisque Cicéron érige en chef d’accusation contre 
Antoine, des’étre fait décerner le gouvernement de la Gaule 
Cisalpine sans le concours du sénat. On voit de plus que le même 
auteur s’exprime à ce sujet dans des termes péremptoires, à la 
fin de la troisième Philippique, entre autres , où s’agissant 
de confirmer entre les mains de Décimus Brutus et de L. 
Plancus , constA désignés , le commandement de leurs pro- 
vinces , il propose , dans la formule du séilatus-consulte , de 
décréter qu’ils retiendront ces commandements en- vertu de 
la loi Julia, jusqu^ee que le sénat leur ait donné des succes- 
seurs; senatum ad summam reipubUcæ pertinere arhitrari à 
D. Bruto et ab L. Planco , imperatoribus , consulibus desi- 
gnatis , itemque à caeteris qui provincias obtinent , obtincri 
ex lege Juliâ, quoad ex S, C. cuique eoriim successum sit~ 
D. L. in fine. 

( 8 ) On voit évidemment qu’Appien altère ici les faits , et 
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se met f qui plus est, en contradiction avec lui-m£me. Il 
Tient de dire qu' Antoine se rendit de Brindes à Rome avec 
une cohorte royale , qu’on le vit à Rome avec cette cohorte , 
ce qui est très vrai. C’est donc se mettre en contradiction 
que de dire que , lorsqu’ Antoine fut instruit qu’Octave l’a- 
voit prévenu , et qu’il étoit entré dans Rome à la tête d’un 
corps de -vétéraus , Antoine avoit changé de direction , et 
avoit pris le chemin de la Gaule. La vérité est qu’ Antoine , 
encore consul , entra dans Rome après Octave , dont la pré- * 
sence avoit relevé le courage de ses ennemis ; qu’il y fit plu- 
sieurs proclamations dont nous avons déjà parlé , Philipp. III, 
n. 6,7, 8 et 9 ; qu’il y commit plusieurs violences , et que 
c’est de Rome qu’il sortit , lorsqu’il se rendit à Albe , et de là 
‘ à Tibur , ainsi qu’Appien le dit lui-même. 

(9) Voyez ci-dessus , note i , chap. VII. 

(10) Dion Cassius a terminé le quarante-cinquième livre 
de son Histoire romaine par un discours de Cicéron beaucoup 
plus étendu que celui d’Appien , et qui ne lui cède , ni en 
énergie , pour le fond des choses , ni en véhémence oratoire. 
D’ailleurs , ce discours de Dion Cassius n’est pas, ainsi qu’on 
pourvoit le penser au premier coup-d’œil , la traduction en 
grec de quelqu’une des Philippiques de Cicéron. C’est une 
Philippique nouvelle dont l’historien grec a emprunté les ma- 
tériaux à l’ensemble des Philippiques de l’orateur romain. 

(11) Appien n’a point voulu entrer dans le long détail 
des discussions auxquelles donna lieu dans le sénat de Rome 
l’affaire du siège de Modène. Il s’est contéhté de faire un 
très informe extrait des nombreux discours que Cicéron pro- 
nonça à cette occasion. Quant au tribun du peuple Salviiis , 
auquel il fait jouer un rôle dans ce discou^ qu’il prête à Ci- 
céron , je n’ai rien vu de relatif à ce personnage , ni dans 
les Philippiques de ce dernier , ni dans ses lettres familiè- 
res. C’est sans doute sur la foi d’Appien que l’auteur de la 
Vie de Cicéron , tom. 4r X, p. 17 , parle aussi de ce 
S.ilviùs. 

(13.) Appien ne se seroit-il pas encore trompé ici? N’au- 
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roit-il pas nommë Pison qu'il fait parler ici , au lieu de Q. 
Fu£us Calenus , qu’on voit dans les Fhiilppiques de Cicéron 
se déclarer continuellement pour Antoine , et opiner tou- 
jours le premier, parceque , étant beau-père du consul Pansa , 
et consulaire lui même , c’ctoient deux motifs pour qu'on 
lui accordât la parole avant tous les autres. Ce qui me feroit 
croire à cette erreur d'Appien , c’est que , quoique de l’aveu 
de Cicéron, ce L. Pison fêt du nombre des partisans d’An- 
toine , il rapporte aussi deux traits de ce sénateur qui me 
le font juger peu capable d’avoir prononcé en faveur d’An- 
toine une apologie aussi pleine de chaleur et de véhémence. 
Le premier de ces traits est consigné dans la première Phi- 
lippique. 11 y avoit eu une assemblée du sénat le joi)r des 
calendes du mois d’août. L. Pison prononça dans cette séance 
un discours si décidé en faveur des principes républicains, que 
M. Brutus et Cicéron firent de ce discours un grand éloge , 
et pensèrent que Pison s’étoit acquis beaucoup de gloire en 
le prononçant. Ex quo primàm. cognovi quœ calendis sex/i- 
libus in senatu Juisset L. Pisonis oratio , qui quanquam 
parum erat ( fd enim ipsum à Bruto audieram ) à quibus 
debuerat adjutus y tammetBruti testimonio ( quo quid po- 
test essegravius ) et omnium prcedicatione quos posteà vidiy 
magnum mihi videbatur gloriam consecutus. Philipp. 1 , 4- 
Le second trait est celui qu’on trouve dans la douzième Plii- 
lippique , n. 6. L. Pison avoit dit, et il en avoit été loué en 
plein sénat et dans une assemblée du peuple , par le consul , 
in concione ex que si Antoine attentoit à la r^ublique , il 
cc s’enfuiroit de l'Italie , il abandonneroit ses dieux domes- 
<c tiques et l’habitation de ses pères. » L. Pisonis amplis~ 
simi viri prceclara vox , .à te nçn solùm in hoc ordine , 
Pansa, sed etiam in concione jure laudata est} excessurum 
se dixit ex Italiâ , deos penales et sedes patriat relictu- 
rum , si ( quod Di omen averterint) remp. oppressisset 
Antonius. U ne paroit donc guère probable qu’un sénat£-ur 
de ce caractère ait parlé d’Antoine de la manière dont le luit 
parler ici Appien. Pison comptoit sans doute parmi les amis 




i36 NOTES. 

d’Antoine , mais Cicéron ne nous le représente point aussi 
ardent à rompre des lances en. sa faveur , qu’il nous repré- 
sente Calenus. Au contraire , il dit , entre autres choses, dans 
une de ses lettres ( ad famil. lib. XJIy 2 ) que Pison étoit du 
nombre des trois consulaires qui ne pouvoient , sans se com- 
promettre, paroitre au sénat, parcequ’ils avoienteule courage- 
de parler avec énergie en faveur de la république. Ita ne Pt- 
soni qui in eum primus invectus est.... tutè in senatum ve~ 
nire licet. Il n’y a qu’un moyen de concilier Appien avec 
Cicéron. C’est de supposer , ce qui est très probable qu’il y 
avoit deux sénateurs de ce nom , l’un à qui appartiennent 
toutes les particularités que Cicéron a rapportées ; l’autre à 
qui appartient le discours dont il s’agit ici, et qui j sur ce 
pied-là , doit être le même Pison que celui entre les mains 
duquel César avoit déposé son testament , ainsi que nous l’a- 
vons vu à la lin du second livre. Néanmoins ce qui me paroit 
rendre cette conciliation suspecte , et donner tort décidément 
à Appien , c’est que Dion, Cassius, .au commencement de son 
quarante-sixième livre , donne le nom de Q. Fulius Calenus 
au sénateur qui prit la {larole immédiatement après Cicéron 
pour lui répondre , et pour justifier Antoine. 

(13) Cicéron avoit raison. C’étoit au sénat et non au 

peuple à disposer du commandement de la Gaule Cisalpine. 
On l’a déjà vu. La loi Julia le réglnit ainsi. Antoine, qui 
n’avbit pour lui qu’un plébiscite , n’étoit donc pas légalement 
investi de ce commandement. j- 

(14) VoiUymcore un fait faux. Il résulte , de la correspon- 

dance de CicCTon avec ses amis , qu’il sortit de Rome peu de 
jours après les obsèques de César, et qu’il n’y rentra que le 
premier septembre suivant. Or, c’est évidemment dans cet 
intervalle qu’ Antoine se fit décerner le commandement de la 
Gaule datis une assemblée du peuple , à laquelle il n’est pas 
permis de supposer que Cicéron ait pu assister. ~ 

(15) On verra dans les annotations de Schweighœuser à 
quel point ce passage a donné de la tablature aux critiques. 
A\i lieu d’adopter leurs conjectures, j’ai cru devoir suivre 
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celle où le sens m’a paru conduire naturellement y et à la 
place de sTriffTtifiis , j’ai lu iKTiastt t par l’aoriste éolique du 
verbe Tiroy pour 'tI’jtIu] ainsi Sv /xsSiy ê fifÂoe iKiriaus ; « pré- 
a rogatives d’aucune desquelles plût aux Dieux que le peuple 
« ne fût point déchu y etc. -a 

fl 6) Sans doute lorsqu’il s’agit de soldats réellement cou- 
pables d’avoir violé les lois de la discipline militaire ; mais 
faire égorger des centurions parcequ’ils ne veulent point de- 
venir les instruments de fureurs atroces , ou même seulement 
parcequ’on les tient suspects ! Or , voilà ce que Cicéron et 
l’Epitome de Tife-Live ont reproché à Antoine. 

(17) Voyez ci-dessus la note 6. 

(16) Outte le massacre des trois cents citoyens immolés 
à Brindes , Cicéron a reproché à Antoine d’avoir fiit 
égorger également à Stiesse des citoyens suspects aussi 
probablement, dont il ne s’ctoit pas suflisammtint assuééen 
les faisant mettre en prison. At hic et Suessce jugulavit cos 
quos in custodiam dedcrat ; et trecentos Brundisii fortissi- 
mos viras civesque optimos trucidavit. Philijip. III, 4 - 

(19) Les assassins de César. 

(20) Cicéron entre autres , qu’il accusa en plein sénat , dans 
sa réponse à la premièreJPfailippique , d’avoir été le chef de 
la conspiration de César^:andis que tous les monuments liis- 
toriques attestent qn’il n’y eut aucune part. Antoine n’avoit 
pour but, dans cette calomnie , que de livrer la tête de Ci- 
céron à la fureur de ses satellites. NuHaraquc aliam oh cau- 
sant me auctorem fuisse Ccesaris interjicicndi criminatnr , 
nisi ut in me veterant incitentur. Ad famil. lib XII, 2. 

(21) Sur ce passage , Schweighæuser s’exprime ainsi : Du- 

bito an satis emendatus iUe locus sit. Je crois , en efl'et , 
comme lui , que le texte à souffert ici quelque altération, 
l’étais tenté de lire , 1^ ti tovto phroy <ft’ vpüt «w S'itÇa\s 
Kixépwf. • • 

f22) Dans le discours qu’Antoine a adressé à Octave, au 
commencement de ce livre, et plus clairement encore dans 
celui qu’il a tenu aux efhriers de sa garÿ , Antoine s’est 
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fait honneur lui-même de tous ces monyemenU , comme du 
chef-d’œuvre de ses intrigues ; ce qui étoit vrai. D’un autre 
câté, dans la première Philippique de Cicéron , prononcée le 
a de septembre, on trouve plusieurs faits qui attestent que 
le peuple , quand il étoit abandonné à lui-méme , ne mon- 
troit pas des sentiments si contraires au rétablissement de la 
liberté. Voici son propre langage : Quid enim gladiatorihus 
clamores innumerabilium civium ? Quid populi concursus? 
Quid Pompeii statuai plausus infiniti ? Quid iis tribunis 
plebis qui vobis adversautur ? Parumne hœc signijîcant 
incredibiliter consentientem populi Romani universi volun- 
tatem ? Quid Apollinarium ludorum plausus vel testimonia 
potiùs et judicia populi Romani vobis parva videbantur'i 
En effet , ces acclamations universelles du peuple romain à 
l’aspect de ces gladiateurs qui avoient protégé les conjurés 
dans le Capitole , le jour des ides de mars , ces applaudisse- 
ments infinis donnés tous les jours à la statue de Pompée ^ 
cette animadversion constante contre les tribuns qui se mon- 
troient les adversaires du sénat , ces battements de mains qui 
signalèrent les jeux apollinaires donnés par Brutus quoique 
absent , tout cela prouvoit que les plébéiens n’avoient pas de 
si grands regrets de la mort de César. 

(a3) Ce passage a exercé la saga jKé des critiques. Au lieu 
de X t aoriste 

second du verbe apKea , ou bien nfxtts's , aoriste premier du 
même verbe; ce qui m’a donné un sens qui m’a paru meilleur 
que celui qu’ont adopté les interprètes latins. 

(24) Et où étoit-il ce corps de trente mille hommes? Ap- 
pien auroit dû le dire ; car Antoine ne se rendit à Brindes , 
pour gagner les quatre légions qui venoient d’y arriver de 
Macédoine , que parcequ’il n’avoit point d’autres troupes 
disponibles. Quant au corps d’armée avec lequel il se met- 
toit en mesure de chasser Décimus Brutus de la Gaule Ci- 
salpine , s’il l’eût dirigé sur Rome , Décimus Brutus se se- 
roit mis à ses trousses , et placé alors entre Décimus Brutus 
qui se seroit trouvé sur ses derrières , et entre Octave à la 
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tète de ses vétérans , secondé par les citoyens de Rome qui' 
auroient pris les armes , et par les deux légions qui l’a- 
voient abandonné , Antoine n’auroit certainement pas eu 
beau jeu. 

^ (" 25 ) Antoine se rendit à Rome, croyant en imposer encore 
par son audace et l’autorité consulaire dont il étoit encore 
armé. Mais quand il vit que la connoissance des horreurs 
qu’il avoitj commises à Brindes , et que le spectacle des 
violences auxquelles il se livra après son retour, ne firent 
qu’exciter une indignation générale contre lui , et que tour- 
ner les affections du côté du jeune César , il comprit, en ap- 
prenant sur-tout la défection des deux légions qui avoient 
pris la route de Brindes à Arimiuum , qu’il ne lui restoit 
plus d’autre ressource que d’aller se mettre à la tête de sou ^ 
armée. 

(26) S’il faut en croire Cicéron , Antoine , réfléchissant à 
Tibur sur l’entreprise qu*ilforraoit d’arborer l’étendard , eut 
l’air de balancer quelque temps , et Lucius , son frère , té- 
moin de cette hésitation , fut sur le point de l’assassiner pour 
prendre sa place. Quid‘? ipse si velit ( pacem ) nunc etiam 
Jjucium fratrem passurum arhitramur? Nuper quidem dici- 
tur ad 'PthuT , ut opinor , cùm ei labare M, Antonius vi- 
deretur , mortem fratri esse minitatum. Philipp. VI , 4- 

(27) Voyez ce que nous avons dit plus haut, notes 5 et 6, ch. 
VU. Appien ayant déjà donné comme un fait constant que la 
plupart des sénateurs s’étoient rendus à Tibur pour faire leur 
cour à Antoine, a dû faire usagede cefaitdans le discours qu’il 
a mis ici dans la bouche de Fison ; mais c’est pousser un peu 
loin, je crois, la témérité, que de faire dire à Pison que Cicéron 
lu i-même étoit du nombre. C’est contre toutes les apparences. 
Cicéron avoit prononcé le lendemain des calendes de sep- 
tembre un discours où il s’étoit assez fortement déclart' 
contre Antoine , qui lui avoit fait donner ordre de se rendre 
à l’assemblée du sénat , en lui faisant dire que , s’il y man- 
quoit , des ouvriers seroient envoyés pour démolir sa mai- 
son. Iluc etiam nisi venirem kalendis septembris fabtos 
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xe missurum , et domum meam disturbaturum esse dixit. Vent 
poslridiè f ipsè non venit. Locutus sum de rep. minus equi— 
dem libéré quàm mea consuetudo , liberiüs tamen quàm peri- 
cula mineeque postulabant. Tel est le langage de Cicéroa 
dans sa Philippique V , 7. Il ajoute plus bas , dans le même 
ouvrage , qu’immédiatement après le départ | ou plut&t après 
la fuite d’Antoine) lorsqu’il fut possible de convoquer li- 
brement le sénat, il è’agita pour provoquer cette convocation^ 
et que , dans la première séance qui eut lieu , il parla du ré- 
tablissement de la république avec un zèle et une véhémencff 
qui passèrent les bornes que les circonstances sembloienC 
prescrire. Ut primùm post discessum latronis , vel potiits 
desperatam fugam libéré senatus haberi potuit semper 
Jlagitavi ut convocaremur ; quo die primùm convocati su- 
* mus y cùm designati consules non adossent y jeci y senten~ 
tid meâ , maximo vestro consensu , fundamentum reipu- 
blicce seriits omninà quàm decuiti Nec enim anté potui. 
Il est donc contre toute vérité que Cicéron , qui avoit déjà 
rompu en visière avec Antoine long-lemps avant son départ 
pour Tibur, et qui aussitôt qu’il en* fut instruit ne songea 
qu’à se rendre à Rome , qu’à faire convoquer le sénat pour 
faire déclarer Antoine ennemi de la patrie , se sdit rendit 
entre ces deux intervalles à Tibur, auprès d’Antoine , pour 
lui prêter serment de fidélité. On voit d’ailleurs , par ses let- 
tres du seizième livre à Atticus, qu’il ne savoit où se reti- 
rer pour se dérober à la fureur qu’Antoine avoit fait éclater 
contre lui après son retour de Brlndcs , vers la fin d’octobre. 

(28) Tîiif yrôiprtv tapcttfiéfav- Voilà , par exemple , un fait 
singulièrement grave qu’Appien a la témérité de mettre à le 
charge de Cicéron sans en considérer , non seulement l’in- 
vraisemblance , mais encore l’impossibilité. Comment suppo- 
ser en effet que Cicéron eût osé se permettre une aussi ré- 
voltante prévarication , lorsqu’il étoit impossible qu’elle ne 
fût point découverte , et qne par conséquent elle ne le cou- 
vrit pas d’infamie? Le sénat nomma trois députés pour porter 
le sénaluS'Consulte à Aniuinc. Cicéron nous a transmis leurs 
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noms. C’étoient Ser. Sulpictus , L, Philippus et L. Pison. 
Ce dernier étoit un des amis d’Antoine ; tous les trois étoient 
membres du sénat. Ils avoient assisté à la délibération où le 
sénatus-consulte dont ils dévoient être les porteurs avoit été 
arrêté. Est-il concevable que Cicéron ait osé| quand même 
il en auroit eu l’intention, le rédiger comme on l’en accuse, 
dans un autre sens que celui que le sénat avoit réglé ? 

{29) Ce fut en effet dans ce sens-là que le sépatus-consulte 
fut adopté. Les délibérations du sénat devenoient à Rome 
bientôt publiques. On en connoissoit tous les détails , même 
les opinions individuelles. Témoin ce début de la sixième 
Philippique. Audita vobis esse , arbitror, quirites , quœ sint 
’Octa in senatu , quœ fuerit cujusque sententia. Or , vçici ce 
que di t Cicéron , en pleins comices , de la contexture du sena- 
tus-consulte , et du sens dans lequel il étoit rédigé. Qiian- 
quam , quintes , non est ilia legatio , sed denuntiatio 
belli nisi panierit. Jta enim est decretum ut si legati ad 
Hannibalem mitterentur. Qui croira que Cicéron se fût per- 
mis d’altérer le sens d’un acte solennel du sénat qui devoit 
acquérir une si grande publicité. 

( 3 o) On trouvera dans la onzième Philippique de Cicéron 
le détail des horreurs que se permit Dolabella contre Tré- 
bonius qu’il surprit dans Smyrne. On y verra que Dolabella 
n’envoya point , ainsi que l’a dit Appien , un centurion pour 
chercher la tête de Trébonius , mais qu’il la lui fit couper 
après l’avoir livré pendant déux jours aux tourments les plus 
affreux et les plus barbares. Jamais Cinna dans sa cruauté , 
jamais Maiius dans sa fureur , jamais Sylla dans son atro- 
cité sanguinaire , n’avoient donné un semblable exemple. 
Ponite igitur ante voulos , P. C. , miseram illam quidem et 
Jlebilem speciem. , sed ad invitandos animas vestros neces- 
sariam, noctumum impetUm in urbem Asiœ clarissimam , 
irmptionem armalonun in Trebonii domum , cùm iniser 
iUe priùs lattonum videret quàm quœ res esset audtsset , 
furentis introitum Dolabella vocem impurant, atque os illud 
infâme , vincula , verbera , «çuleum , camificem , tortoremque 
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Samiarium , quee tuUsse ilium fortUer et patienter ferunt. 
Ces détails , comme on yoit , sont un peu plus circonstanoiés 
que ceux d’Appien. On y trouve jusqu’au nom du bourreau 
dont se servit Dolabella. Ce tableau excita une indignation 
si profonde dans l’ame de tous les sénateurs y qu’ils décla- 
rèrent tout d’une voix Dolabella ennemi de la patrie. Ca- 
lenusy l’infatigable champion d’Antoine, partagea cette in- 
dignation comme tons les autres. Ce fut lui qui ouvrit l’avis 
de déclarer Dolabella ennemi public , et de confisquer tous 
ses biens, en ajoutant que si quelqu’un de ceux qui dévoient 
opiner après lui ouvraient un avis encore plus rigoureux , 
il s’y rangeroit. Itaque non solàm assentior sed etiam gra- 
tias ago Qu. Fufio. Dixit enim severam , gravem republicd 
dignam sententiam. Judicavit hostem Dolabella , hona ejus 
censuit publicè possidenda. Quo cùm addi nihil posset , 
f quid enim atrocius potuit, quid severius decemere ) dixit 
tamen si quis eorum qui post se rogati essent graviorem 
sententiam dixisset y in eam se iturum. Philipp. XI, 6. 

(3D Dion Cassiiis dit positivement le contraire : affgevot 
"yètp tSv g~\,tipf(JLévaf haCogevof. Lib. 46 , n. 3o. S’il est vrai , 
comme le pense cet historien et comme tout l’annonce , 
qu’ Antoine ayant déjà tiré le glaive , n’auroit pas renoncé à 
ses projets, il dut être bien aise que le sénat , en sévissant 
contre lui , pardt mettre le tort de son côté , et lui fournit 
ainsi un prétexte spécieux d’opposer aux sénatus-consultes 
la puissance de ses armes. 

(3a) Décimus Brutus tenoitle commandement de la Gaule 
Cis-rlpine de César lui-méme , dont on avoit solennellement 
ratifié les actes. 

(33) Ceci s’accorde bien peu avec le récit de Dion Cassius. 
Suivant ce dernier historien , Antoine envoya de son cûté 
une députation au sénat , et, quoiqu’il sentit bien que le 
parti qui lui étoit contraire ne soroit pas plus disposé à 
souscrire à ses propositions , qu’il ne l’étoit lui-mêmê à obéir 
aux ordres qu’on venoit de lui intimer , il fit dire qu’il étoit 
prêt à sortir de la Gaule pour se rendre en Macédoine, et à 
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abdiquer le commandement de son armée y à condition que 
l’on donneroit à ses troupes les mêmes gratifications qui 
avoient été décrétées en faveur des troupes d’Octave ; à con- 
dition de plus y que Cassius et M. Brutus seroient appelés au 
consulat. U est fort possible qu’ Antoine ait fait proposer ces 
deux choses. Par-là , il se donnoit l’air de n’étre pas l’auteur 
de la guerre y il s’attachoit, il s’affectionnoit davantage les 
légions qui lui restoient fidèles y et en faisant un pas pour se 
réconcilier avec les conjurés, il invitoit leurs nombreux amis 
dans le sénat à abandonner la cause d’Octave. Dion Caas. 
liv. ^6 y à la fin, 

(34) ,C’étoit le nom que l’on avoit donné à la nouvelle 
ville de Sicyone , en l’honneur de Démétrius , ainsi qu’on le 
voit dans Plutarque, Vie de Démétrius. 

(35) La dixième et la onzième Philippique de Cicéron 
contierment le texte même des sénatus-consultes qui dévoient 
déeerner à Brutus et à Cassius les commandements dont il 
est ici question ; mais il paroît que Cicéron , malgré tous ses 
efforts , ne parvint point à les faire adopter. Ou voit, en 
effet , dans une lettre qu’il adressa à Cassius immédiate- 
ment après les deux discours qu’il prononça à ce sujet de- 
vant le sénat et l’assemblée du peuple , que le consul Pansa 
en empêcha l’adoption. Quanta studio dignitateni tuam. et 
in senatu et ad populum defenderim ex tuis te malo quàm 
ex me cognoscere. Quee mea sententia in senatu fiicilè va- 
laissetf nisi Pansa •vehementer obstitisset. La suite de cette 
lettre prouve que Pansa fit valoir auprès du peuple que Ci- 
céron avoit agi dans cette affaire contre les intentions de 
Servilie , sa belle-mère,' car Cassius avoit épousé une des 
sœurs de Brutus. D’un autre cêté, on lit dans la lettre de 
Lentulus à Cicéron ( ad famil. lib. XII y 14 . ) « En décer- 
(c nant aux consuls le commandement de l’Asie , on leur a 
K donné la faculté d’envoyer des commissions à ceux qui 
oc commandent actuellement dans cette province. Je vous 
•c prie donc de m’obtenir d’eux une de des commissions avant 
oc que l’un ou l’autre vienne ici ; je ne vois pas de motif qui 
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a les presse de s’y rendre. Dolabella est dans la Syrie ; et, 
U suivant votre judicieuse prédiction , Cassius l’aura ex-' 
« termine avant que les consuls arrivent », et un peu 
plus bas , U Pansa m’a fait dire par Verrius, mon ami, 
« que je ne serois point remplacé durant son consulat. » 
Cùm consulibus décréta estAsia, et permissum. est iis , dum 
ipsi -venirent, dorent negotium qui Asiam ohtineant , rogo 
te, petas ab iis, ut hanc dignitatem potissimùm nobis tri- 
buant, et mihi dent negotium ut Asiam obtineam dùm ip- 
sorum alterutero venit. Nam quod hue properent in magis- 
tratu venire , aut exercitum mittere , causam non habent. 
Dolabella enim in Syriâ est , et ut tu divind tud mente pro- 
spexisti et prcedicasti , dùm isti venient Cassius eum oppri- 
mer. Ces passages sont formels , et doivent l’emporter sur 
l’autorité d’Appien. 
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CHAPITRE IX. 

'Quoique Octave ne se dissimule pas la malveil~ 
lance du sénat à son égard , il ne laisse pas 
de marcher avec Hirtius ^ l’un des consuls, 
contre Antoine , qui faisait le siège de Modène. 
Pansa, Vautre consul, et Car^l4ius sont bat- 
tus par les troupes d’Antoine dans un défilé 
entre Modène et Bologne. Hirtius tombe à 
Vimproviste sur les troupes d’Antoine qui 
venaient de battre Pansa, et les taille en 
pièces. 

LXIV. Ce iTut Ainsi C|UC ^ SfnSlSSAOt 1 occasion ^U1 Ans 
se préséntoit, le sénat donna en peu de temps une 
imjiosante consistance au parti de Brutus et de Cas- 71 >. 
sius. Cet évènement donna de vives sollicitudes au 
jeune C^Sar. Il pensoit que l’amnistie n’avoit eu pour 
motif que des considérations de convenance et de 
philantropié, et un sentiment de commisération en 
faveur de parents et de collègues ; qu’on n’avoit dé- 
légué aux conjurés le commandement des plus pe- 
tites proviîicés qüe comme un asile j qu’en adoptant 
la mesure de maintenir DécimUs BrVitus dans la 
Gaule , dh n’avoit voulu que se mettre adroitement 
en garde contre Antoine, que l’on soupçonnoit d’af- 
fecter la tyrannie 5 et que c’étoit par une suite de la 
même feinte qu’on sc servoit de lui contre Antoine- 
Majf lorsqu’il vit qu’on ne déclaroit Dolabella l’en- 
nemi de la patrie que pareequ’un des conjurés 
2. 10 
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avoit été égorgé par son ordre; qu’on rendoit à 
Brutus et à Cassius le gouvernement des plus gran- 
des provinces; qu’on mettoit à leur disposition, tout 
d’un coup , des troupes nombreuses et beaucoup 
d’argent, et qu’on leur décernoit une autorité su- 
prême sur toutes les provinces au-delà de la mer 
Ionienne, il ne douta plus qu’on ne tendît évidem- 
ment à relever le parti de Pompée, et à détruire 
celui de César. Il réfléchit sur l’artifice dont les sé- 
nateurs avoient usé à son égard, attendu sa jeunesse, 
en lui faisant ériger une statue, en lui assignant une 
place au sénat parmi les consulaires, en lui défé- 
rant le titre de propréteur ( i ), tandis qu’ils lui avoient 
réellement enlevé sa propre armée. Car du moment 
que les consuls en partageoient le commandement , 
le propréteur n’étoit plus rien. Il sentoit que les ré- 
compenses décernées excluswement aux légions qui 
avoient abandonné le parti d’Antoine tournoient 
au déshonneur de ses autres troupes ; U sentoit aussi 
que l’ignominie de cette guerre retomboit entière- 
ment sur lui-même, tandis-que, en effet, le sénat ne 
faisoit que se servir de lui contre Antoine, jusqu’à 
ce qu’il l’eût écraséi 

LXV. Octave ne laissa rien transpirer de ces ré- 
flexions. Pendant qu’il faisoit les sacrifices d’usage,au 
sujet delà magistrature que le sénat venoit de lui dé- 
cerner, il dit à ses troupes : « C’est à vous, mes com- 
« pagnons d’armes, que j’en ai l’obligation, et cela non 
« seulement depuis au j ourd’hui,mais depuis que vous 
« m’aviez vous-même décerné ces fonctions. Car ce 
« n’est que pour ratifier votreouvrage «juele sénaftn’it 
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« Hommé. Or vous savez combien je suis disposé à 
« vous donner des preuves de ma reconnoissance, 
« et si les Dieux daignent nous accorder des succès, 
« je m’acquitterai tout à la fois. » C’éteit ainsi qu’il 
travailloit à se concilier par degrés, à s’affectionner 
son armée. Sur ces entrefaites Pansa, l’un des con- 
suls, levoit des forces en Italie. Hirtius, fit, de con- 
cert avec le jeune César , le partage de son armée , et, 
conformément aux instructions secrètes qu’il avoit 
reçues du sénat, il demanda pour sa part les deux 
légions qui avoient abandonné les drapeaux d’An- 
toine , parcequ’il savoit que c’étoient les deux meil- 
leures. Le jeune César lui laissa spontanément faire 
tout ce qu’il voulut. Après cette opération , ils hi- 
vernèrent chacun de son côté à la tête de ses troupes. 
Mais à l’approche du printemps, époque où Déci- 
mus Brutus commençoit à manquer de vivres , Hir- 
tius et le jeune César se mirent en marche sur Mo- 
dène, pour empêcher Antoine de faire prisonnière 
■par la famine l’armée qui défendoit celte place. Mais 
Antoine s’étoit soigneusement fortifié sur tous les 
passages. Ils n’osèrent point se mesurer contre lui en 
bafaille rangée, Svanfl’arrivée de Pansa qu’ils atten- 
dirent. Ils eurent de fréquentes escarmouches de 
cavalerie. Antoine étoit beaucoup mieux fourni en 
troupes de ce genre. Mais la difficulté du terrain , 
que des coupures de ravins , fortifioient naturelle- 
ment, lui ôtoit tout l’avantage du nombre. 

LXVI. Tandis que les choses se passoient ainsi 
aux environs de Modène, Cicéron, à Rome, en l’ab- 
sence des consuls , se concilioit le peuple et dirigeoit 



Ad» 

de 

Rome. 

7H. 



i48 histoire des guerres civiles 

Ans les afTaires. 11 tenolt fréquemmeat les cpmices. 11 
Romt fabriquer des armes , il laisoit travailler les 

711. ouvriers gratuitement, il amassait de l’argent, il im- 
posoit aux partisans d’Antoine de très fortes contri- 
jbutiops (a). Ceux-ci supportèrent patiemment ces 
:rexaûons,afia de ne pas être tympanise's; o^a dura 
jusqu’à ce que Publias Ventidius, qui avoit fait la 
guerre sous César , et qui étoit l’ami d’Antoine , ne 
pouvant point tolérer l’insolence de Gicérôn,se ren- 
dit dans les colonies fondées par César , où il devoit 
être singulièrement connu, y leva deuxl^ous pour 
le servipe d’Antoine, et se hâta de prendre à leur 
tête le chemin de Rome , pour s’y saisir de la per- 
sonne de Cicéron. Aussitôt le trouble et la terreur 
y furent extrêmes ( 3 ). Dans leur désespoir, la plu- 
part des citoyens se sauvèrent , à la dérobée , avec 
leurs femmes et leurs enfants. Cicéron lui- même 
prit la fuite, et Ventidius, instruit de son évasion , 
éhangea de direction, et alla droit à Antoine ( 4 ). 
Hirtius et Octave lui ayant barré le chemin , il se 
retira dans le pays des Picènes , ou il leVa une nou- 
velle légion el attendit les évènements. Dès que Hir- 
tius et Octave furent infoilhés tjue Pansa s%p- 
prochoit ayec une armée, ils envoyèrent au-devant 
de lui Carsuléius ,à la tête de la cohorte prétorienne 
d’Octave , et de la légion de Mars, afin de lui aider 
à passer les défilés qu’Antoine avoit dédaigné de 
garder , parcequ’il n’y avoit vu d’autre avantage que 
celui de fermer le passage à l’ennemi. Mais , impa- 
tient de combattre, sans pouvoir rien faire d’écla- 
tant avec sa cavalerie, à cause que le terrain étoit 
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marécageux , et coupé par des ravins , il mit les deux Am 
meilleures de ses légions eu embuscade dans Iqs ma'- 
rais , dans un endroit où le chemin tracé 1 par les ^,i. 
mains de l’art étoit singulièrement étroit, et où des 
roseaux servoient à cacher le piège. 

LXVII. Gareuiléius et Pansa s’engagèrent la nuit 
dans les déldés^et au point du jour, uniquement 
suivis delale^én deMàrs'cl de citiq autres cohortes, 
ils entrèrent dans l’étroit chemin dont noüs vêtions 
de parler. Ce chemin étoit encore libre, et ils fai- 
solent éclairer le marais de cliaque côté. A la' sus- 
pecte agitation des rospau^ ne taixla pas h succéder 
la brillante apparition des bonclici-s et don ca.sqnes , 
et sur-le-champ la cohorte prétorienne d’A'ntoiiic sc 
présenta de front. La It^ion do Mars qui se. vit cer- 
née de toutes parts, sans issub qunlfcon'que poùr ré- 
trograder, .(it’dire aux recrues, si: cDcs s’avançoiénl, 
de ne prendre aucune part à l’action, de peur que 
parleur défaut- dVxpéiience elles île portassent le 
désordre dans les rangs. A la .cohorte prétorienne 
d’Antoine, on opposa la cohortè prétorienne d’Oc- 
tave , et les deux divisions dans lesquelles la légion 
deMars fut distribuée entrèrent chacune de son côté 
dans le -marais l’une sous les ordres de Pansa, l’au- 
tre sous les ordres de Carsuléius, car 11 y avoit deux 
marais (5), et il y eut par conséquent deux batailles. 

Les combattants ne pouvoient connoître les résultats 
r.espectifs,à cause de l’élévation du' chemin qui les 
séparoit. Les deux cohortes-prétoriennes établirent 
pour se combattre leur propre champ de bataille sur 
le chemin même. Les troupes d’Antoine étoient ani-* 
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Afls mées par le désir de se venger contré la légion dtf 
Home de sa défection, qu’elles regardoient comme 

711. une trahison qui leur étoit personnelle. La légion de 
Mars de son côté vouloit se venger contre les trou- 
pes d’Ântoine, de la nonchalance avec laquelle elles 
avoient laissé immoler à Brindes leurs compagnons 
d’armes. Dans la conscience qu’avoient les combat- 
tants de chaque côté qu’ils étoient l’élite des deux 
armées , ils espéroient que cette seule action décide- 
roit du sort de la guerre ; et tandis que les uns sen- 
toient la honte qu’il y auroit à être vaincus, étant 
deux contre un, les autres, par la même raison, s’en- 
üammoient d’autant plus du désir de vaincre. 

LXVIII. Telles furent les dispositions avec les- 
quelles ils en vinrent aux mains. Personnellement 
pressés par l’ardeur de la vengeance et l’fmbition 
de la victoire , plus que par l’intérêt de leurs chefs 
respectifs , ils regardèrent ce combat comme leur 
propre affaire. Ils se connoissoient trop bien les uns 
lesautres,pour ne pas s’abstenir de ces vociférations 
militaires destinées à s’effrayer réciproquement. Dans 
la chaleur de l’action, aucun d’eux, ni vainqueur ni 
vaincu, ne poussa un cri. La situation marécageuse 
et retranchée du champ de bataille ne leur permet- 
tant aucun mouvement ni à droite ni à gauche , ils 
se tenoient de pied ferme. Ne pouvant ni les uns ni 
les autres se mettre en déroute , ils se battoient 
glaive contre glaive et corps à corps, comme à la 
lutte. Aucun coup ne portoit à faux. Ce n’étoit que 
blessures, que carnage, et on n’entendoit pour tout 
bruit que les soupirs des mourants. Celui qui tom- 
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boit étoit sur-le-cbamp enlevé, et un autre prenoit An» 
incontinent sa place. Ils n’éprouvoient nul besoin 
d’étre exhortés ni aiguillonnés. Ils avoient une si ji,. 
grande expérience du métier des armes, que chacun 
se commandoit à lui-méme. Lorsqu’ils étoient excé- 
dés de fatigue , ils s’éloignoient un moment les uns 
des autres pour respirer, comme on le pratique dans 
les jeux gymniques, et ils retournoient à la charge. 

Les troupes de nouvelle levée qui étoient accourues 
admiroient lebon ordre et lesilence qu’elles voy oient 
régner dans cette bataille. 

LXIX. Dans ce rude combat, où tous firent des 
choses au-dessus des forces humaines (6) , la cohorte 
prétorienne d’Octave périt en entier. La portion de 
la légion de Mars qui étoit sous les ordres de Carsu- 
léius obtint quelque avantage. Si elle ne mit pas son 
ennemi en pleine déroute, elle le força du moins à 
abandonner peu à peu le champ de bataille. L’autre 
portion , qui étoit sous les ordres de Pansa , eut du 
dessous dans la même proportion. Néanmoins le 
choc fut soutenu avec une égale intrépidité , jusqu’à 
ce que Pansa, blessé au ventre d’un coup de flèche , 
fut transporté à Bologne (7). Car alors on commença 
à plier, d'abord pied à pied; mais ensuite tournant 
le dos à l’ennemi, on précipita la retraite, comme 
lorsqu’on prend la fuite. A ce spectacle , les recrues 
se débandèrent, et gagnèrent en vociférant les retran- 
chements que le questeur Torquatus avoit fait pré- 
parer , an moment même de la bataille , dans la 
pensée qu’on pourroit en avoir besoin. Ces soldats 
de nouvelle levée s’y réfugièrent en foule et en dé- 
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Ans sordre , quoiqu’ils fusseut des Italiens aussi-bien que 
Komc. soldats de la légion de Mars. Tant, en f^it de vert^ 
71 1. militaire, est grande la différence entre l’habitude 
du métier des armes et l’inAujence locah? du pays, 
d’où l’on tire^spn oi;iginp ! Lps. reste^. de I4 l^ip» do 
Mars o’entrèrent point (^ns les rctrancbeipents,, de 
peur de se dc'shonprer- Mais ils se postèrent tout à 
côté, avides , quelque fet^gués qu’ils fussent, de cont- 
battre encore, si l’ennemi se présentpi,t, jusqu’à la. 
dernière extrémité. De son côté, Antoine s’abstint de 
poursuivre les débris de la légion dp Mars.,> contre 
laquelle il n’e'toit pas aisé, de vaipcrc; ipais il sp jeta 
sur les recrues et en fit, up. grand carnagp, ' 

. LXX. Hirtius, qui étpit auprès deModcnei, insn 
trait de cette bataille donnée à soixante stades de 
distance, accourut en diligence avec la, siQconde dés 
légions qui avoient abandpnné'le parti d’Antoine. 
On étoit déjà sur le soir. Les troupes, d’Antoioe se 
retirpient triomphantes, qii chantantilés hyi gn ps dp 
la victoire, lorsque au ipilicu de, leur, désordre Hir- 
tius se présenta, rangé en bataille , ayec une li^ion 
au coinplet, et qui étoit toute fraîabe^ La néces^té 
les fprça.de sexallier sur-le-çbamp j les soldats d’An- 
toine se , signalèrent. dans ce nouveau combat par 
plusieurs traits brillants dp valeur. Mais puisés de' 
lassitude, ils furpnt vaincu? p?ir un ennemi qui avoit 
toutes ses, forces, et il en périt la plupart dans, cette 
acJipn.contre IJirtius, qui n’qsa point toutefois, se 
mettre adeurs tronsses., dp,p.euri dp s’engager dans 
les marécages. La nuit survint d’adleurs,, pt lés sé- 
para, Les marais sp trouvèrent couverts d’armes, 
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de cadavres , de blesses j'et’dTiômmes à demi morts. 
U y eut même des soldats qui n’a voient aucun mal, 
et qui néanmoins étoient fatigués à tel point qu’ils 
dédamnèreut de chercher aucun moven de salut. 
Antoine envoya a leurj secours tous les gens de clie- 
val qui étoient en ce moment autour de lui. Us 
passèrent toute la nuit- à recueillir leurs compagnons 
d’armes. Ils les faisoient monter les uns avec eux, 
les autres à leur place , sur leurs chevaux. Quelque- 
fois ils les inviloient à empoigner la queue des che- 
vaux pour leur aider à marcher, et se sauver plus 
vite dç!| cette manière. Ge fut ainsi qu’ Antoine, après 
avoir vaillamment combattu, se vit enlever le fruit 
do $a victoire , par l’attaque imprévue que lui livra 
Hirtias. 11 passa la nuit en plate campagne, sans re- 
tranchements, dans un bourg qu’on appelle Foriim- 
Galloftirnt^). En résultat, Antoine et Pansa per- 
dirent à peu près chacun la moitié de leurs légion- 
naires,} la cohorte prétorienne de Césai- lut taillée 
eu piècesi} mais Hirtius ne laissa sur le champ de 
bataille que fort, peu des siens (9). 
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NOTES. 

( 1 ) O PHELLordeLaPause s’est gravement trompé en tra- 
duisant le passage de Suétone relatif à ce titre déféré à Oc- 
tave par le sénat. Jussusque , dit l’historien des Césars , 
comparato exercitui proprœtore prcsesse. Ophellot a tra- 
duit , a on lui en confia le commandement à la place du pré- 
cc leur. » Ce traducteur n’a pas vu que les mots du texte 
latin pro pratore étoieut l’expression d’un titre extraordi- 
naire que le sénat confcroit à Octave. S’il eût rapproché de 
son texte celui d’Appien, et ce que dit Cicéron dans sa cin- 
quième. Philippique, il auroit probablement évité cette mé- 
prise. Puisque l’occasion s’en présente , nous en relèverons 
une de Florus. Dans le chapitre de son quatrième livre, où 
il parle de la guerre de Modène il dit qu’Octave a’étoit 
qu’un homme privé lorsqu’il attaqua le consul Antoine, iîe* 
vocatis ad arma veteranis , privatus ( quis crejderet) consu- 
tcm aggreditur. Or , au moment où Octave se mit en cam- 
• pagne contre Antoine pour aller débloquer Décimus Brutus 
enfermé dans Modène, Octave avoit été investi parle sénat 
du titre.de Propréteur. 11 n’étoit donc pas alors ;un homme 
privé , privatus. Lorsque Antoine fut attaqué par Octave de- 
vant Modène , son consulat étoit expiré depuis plus de trois 
mois. Octave n’attaqua donc pas un consul. 

( 2 ) Pourquoi mettre tout cela sur le compte de Cicéron? 
Qu’il eût pris part aux senatus-consultes ou au plébiscite en 
vertu desquels tout cela s’exécutoit , à la bonne heure ; mais 
l’exécution même étoit l’ouvrage de Pansa , revêtu de l’au- 
torité consulaire , et qui étoit alors seul à Rome , Hirtius 
son collègue, s’étant déjà mis en campagne avec Octave pour 
aUer délivrer Modène, 

(5) On trouve le mot ûtrASTor , illustré par beaucoup d’é- 
rudition dans le petit Lexique de Mceris l’Atticiste , publié 
par J. Pierson. 
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( 4 ) Cioéron^ dans aucune de ses Philippiqnes , ne dit rien 
de cette tentative de Ventidius , quoiqu’il le i^omme plu- 
sieurs fois parmi les complices d’Antoine , et entre autres au 
commencement de la treizième, Cum Antoniis pax po- 
test essei cum Censorino , Ventidio , Trebellio , etc ? D’ail- 
leurs , ce Ventidius devoit en vouloir particulièrement à 
Cicéron , qui l’avoit empêché d’arriver au tribunal y en dé- 
clamant contre lui comme contre un ennemi de la patrie. 
Idem V intidium cùm alii tribunum plebis voluissent , non 
ego semper hostem? Philipp. XIV ,7. * 

(à) C’est-à-dire , que le marais étoit partagé par le chemin 
pratiqué au travers pour le passage. 

(6) tpvffiv ÎLudfeiThnii. Voilà un exemple de plus pour 
attester que j dans ce sens , l’adjectif Àtipamtor est au moins 
aussi bon , s’il n’est meilleur que l’adjectif ivipeùvéïor.- 
Voyez le petit Lexique de Mœris l’Atticiste , publié par 
J . Pierson j verbo 

(7) 11 avoit été blessé deux fois au lieu d’une ; témoin ce 
passage de la quatorzième Philippique de Cicéron , qui fut 
prononcée immédiatement après la lecture des dépêches des 
consuls qui annoncèrent l’évènement de cette bataille. 
Cùm ipse in primis Pansa pugnaret duobus periculosis vul- 
neribus acceptis sublatus è prcelio , reipublicœ vitant. reser- 
vavie. Philipp. XIV , 7.-' 

IfS) Forum Gallorum^ qu’on appelle aujourd’hui Castel- 
Franco , étoit une petite ville située entre Modène et Bo- 
logne. 

(9) . Dans une des lettres familières de Cicéron , la trentième 
du livre X , on trouve une relation de cette bataille plus 
succincte que celle d’Appien ; mais qui paroit mériter la 
préférence sous le rapport de la fidélité. Cette relation est 
en effet de Galba, officier de l’armée de Hirdus. Ce Galba 
commandoit ordinairement la légion Martiale , et il paya , 
comme on va le voir , de sa personne dons cette journéei 
a Galba à Cicéron : J’étois venu le 17 des calendes de mai au- 
K devant de Pansa ^ à environ mille pas de distance , afin de 
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K lui faire accélérèr sa marche. Le même jour nous devions 
<c arriver au camp de liiitius.' Antoine avoit mis en campa- 
cc gne deux de scs légions , la seconde et la ti«nte-cinqüiàme, 

(c et deux cohortes prétoriennes^ une à lui , et. l’autre de 
K Silanus , lesquelles falsoient partie des vétérans rappelés. 

« Dans la pensée où il étoit que nous n’avions avBc nous que 
« quatre légions de nouvelle levée , il vint à notre rencontre. 
a, Mais la nuit précédente , Hirtius avoit détaché la légion 
« Martiale que je commande ordinairement y. et deux' ca- 
« hortes prétoriennes, pour assurer notre marche. L* cava»>. 
et lerie d’Antoine ne se fut pas plustét montrée , qi^il derrint 
« impossible de retenir la légion Martiale et nos' denx>'Cot.j 
et hortes prétoriennes ;rce qui nous mit dans la nécessitAde 
te les suivre pour les soutenir. Antoine seitenoitiooâ'danaEï 
et Forum -CalloTum. Il ne 'vouloit pas que nous isussion*< 
te qu’il étoit là avec des légions. Il ne ^aissoit voir'que'S» 
ec cavalerie et ses troupes légères. Lorsquer Pansa vit que la. 
te légion Martiale engngeoit l’action-maigré luiy. iliflttavan- 
ec cer deux, de ses légions;. Aussitôt que nous' fùmes> dégagée* 
ce des marais et des bois, nous mimes douze cohortes eniba»' 
•c taille. Les' deux! 'légions' de Pansan’étoient.pa.s encore ar.*' 
ce rivées. Tout à coup Antoine sortit de Foram.Galloruni 
ec avec SOS troupeS', les mit en bataille , et-counit. sur nous: 
et Le combat fut d’abord aussi rude, de- part et d’autre qu’il' 
et étoit possible. L’aile droite'oùij’étois avec huit cohortts'de 
ce la légion Màrtiale commença. par'enfoncer'la. trente>cin- 
tc qiiième légion d’Antoine , et par s’avancer à une certaine 
ce distance dudieu sur-lequel elle avoit combattu:. Qüand je 
te m’aperçus, qoe lat.cavalerie ennemie cherchoit.-à m’enve- 
ce lopperyijo rétrogradai , et j’opposai'nos troupes légères. à 
ec la cavalerie composée d? Africains, de peurqn’elle netom- 
ee bât sur nos derrières. Gependant je mViperçu» que j’étois- 
«c cerné par les troupes d’Antoine , et qu' Antoine lui-méme. 
ec étoit assez'près de mok A. l’instant jé' couvris mon des de 
ce mon boucher, .et je m’élançai- à. bride: abattue'vers celle- 
« de nos légions qui venoitdu camp: Les. troupes d\Ant»in» 
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et me poursmvirent. Les nôtres étoient sur le point de lancer 
« des traits , et j’ignore par quel miracle j’écliappai au 
et danger. Heureusement que les nôtres me reconnurent 
« aussitôt. L’action fut longue et chaude sur la vole Emi- 
cc lienne , où combattoit la cohorte, prétorienne de César. 
a Notre gauche , où nous n’avions que deux cohortes de la 
cc légion Martiale et une cohorte prétorienne se trouvant trop 
a. foible I commença de plier , au moment où elle vit qu’elle 
cc alloit être tournée par la cavalerie d’Antoine , en quoi 
ce consiste sa supériorité. Aj>rès que nos troupes eurent fait 
cc leur retraite en bon ordre , je finis par reprendre moi-même 
te le chemin de notre camp. Antoine , qui se regardoit comme 
ce vainqueur , s’imagina pouvoir nous forcer dans notre camp 
cc même. Il vint le tenter , mais il perdit beaucoup de 
cc monde sans obtenir aucun avantage. Hirtius^ qui avoit 
cc été informé qu’une action avoit été engagée , étant ac- 
cc couru avec vingt cohortes de vétérans , rencontra Ali- 
ce toine qui s’en retournoit , et l’attaqua. 11 le tailla en 
ce pièces , et le mit en fuite auprès du même endroit où la pre- 
cc ‘mière action avoiteu lieu, dans le voisinage de Forum-Gal- 
*c lorum. Antoine regagna son camp devant Modène avec 
«c sa cavalerie , et il y entra vers laquatrième heure de la nuit, 
cc Hirtlus .se dirigea vers le camp , où Pansa avoit laissé les 
cc deux légions qu’ Antoine étolt venu assaillir. Le résultat 
cc de cette journée a été qu’ Antoine a perdu la plus grande 
«c partie de ses vétérans. De notre côté , nous avons à re- 
cs gretler quelques braves do nos cohortes prétoriennes et de 
cc la légion de Mars. Nous avons pris à l’ennemi deux aigles 
«c et soixante drapeaux. La victoire nous est restée. x> j4d JCTI 
Kalend. Mail, excastris. ^ 
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CHAPITRE X. 

Après la seconde victoire contre Antoine, et la 
mort de Hirtius, Antoine lève le siège deMo- 
dène. Octave refuse de voir Décimus Brutus 
et de se réconcilier avec lui. Grandes démons- 
trations de joie à Rome au sujet de cette 
' victoire. Le sénat affecte de ne faire aucune 
mention dl Octave. Il donne à Décimus Bru- 
tus seul le commandement de la guerre contre 
Antoine. Mort de Pansa. 

Ans LXXI. Le lendemain chacun reprit de son côté 
le chemin de son camp devant Mpdène. L’intention 
j,i. d’Antoine, après le vif échec qu’il venoit d’éprouver, 
étoit de n’avoir plus de grande action avec l’ennemi, 
même de s’abstenir de combattre s’il venoit lui 
présenter la bataille, et de se borner à le harceler 
tous les jours avec sa cavalerie, jusqu’à ce que 
Décimus Brutus, déjà réduit à l’extrémité par la 
famine, eût capitulé. Par cette même raison, Hir- 
tius et Octave s’efforçoient d’en venir à une action 
générale. Mais ayant vu Antoine refuser la bataille 
qu’ils lui présentèrent, ils se rendirent vers les points 
des environs de Modène qui étoient gardés avec 
moins de vigilance à cause de l’aspérité du terrain, 
comme pour se frayer un passage avec toutes leurs 
forces réunies jusque dans la place. Antoine ne fit 
^lors marcher contre eux que sa cavalerie; mais 
lorsqu’il vit que l’ennemi se contentoit également 
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de son côté d’engager l’action avec sa cavalerie 
seule, et qu’il continuoit à faire filer le reste de l’ar- 
mée vers la placQ, il craignit qu’il n’y {pénétrât en 
eflfet, et en conséquence il fit avancer deux légions. 
Hirtius et César se détournèrent avec plaisir, et on 
en vint à une bataille. Antoine se hâta de faire ap- 
procher d’autres légions de ses autres poste.s. Mais 
ces légions ne s’avançant que lentement , soit parce- 
que l’ordre avoit été donné à l’improviste , soit 
parcequ’elles étoient éloignées du champ de bataille, 
Antoine fut battu. Hirtius pénétra jusque dans son 
camp; mais il périt en combattant auprès de la tente 
prétorienne. Octave (i) étant accouru, fit enlever le 
corps de Hirtius ( 2 ) , et demeura maître du camp 
jusqu’à ce que, peu de temps après, Antoine l’en 
chassa. L’un et l’autre, ils passèrent la nuit sous les 
armes (3). 

LXXll. Après avoir éprouvé ce second échec, 
Antoine se hâta d’assembler ses amis en conseil de 
guerre (4). U y en eut qui furent d’avis qu’il persé- 
vérât dans son entreprise, et qu’il continuât le siège 
de Modène, en s’abstenant de livrer de nouvelle 
bataille. On motivoit cette opinion sur ce que, dans 
les actions précédentes , la perte avoit été à peu près 
égale de part et d’autre; sur ce que Hirtius avoit 
péri, et que Pansa étoit malade; sur ce qu’on avoit 
beaucoup plus de cavalerie que l’ennemi, et que la 
place réduite par la famine à l’extrémité ne pouvoit 
pas tarder à se rendre. Tel étoit le sentiment de 
quelques amis d’Antoine, et c’étoit le meilleur. Mais 
Antoine, à qui la fortune commençoit à faire éprou- 
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ver des revers ^ cra%nit qu'Oclave n’entreprît , 
comme il l’avoit tenté la veille, de se frayer à force 
ouverte ùn passage vers la place, ou que, par là 
grande facilité que lui donnoit la multitude de ses 
travailleurs, il ne le cernât lui-même, par des lignes 
de circonvallation. « Dans ce cas- là, ajoutà-t-il, 
« ma cavalerie me deviendra inutile; et vaincu; je 
« serai dédaigné par Plancus et par Lépidus. SI au 
<( contraii'e nous levons le siège de Modène, Veiiti- 
(( dius nous amènera sur-le-champ trois légions de 
« renfort, du pays des Picèues. Lépidus et Plancus 
« viendront se joindre à nous avec confiance. )V Ge 
fut ainsi qu’Antoine motiva sa détermination ; en 
homme qui d’ailleurs ne manquoit point d’ititré^ 
pidité dans les circonstancés critiques; et à ces mots, 
ayant donné les ordres pour lever le siège, il prit 
son chemin du côté des Alpes. 

LXXIII. Décimus Brutus n’eut pas été plutôt 
dégagé, que ce fut Octave qui devint l’objet de ses 
sollicitudes. Les deux consuls ayant succombé, il 
craignit de ne trouver en lui qu’un ennemi. Après 
avoir fait couper avant le jour le pont du’ fleuve 
qui le séparoit de lui , il envoya vers lui dans une 
petite barque quelques personnes, pour lui témoi- 
gner ses remercîments comme à l’auteur de son 
salut, et en même temps le désir qu’il auroit qu’il 
voulût bien se rendre sur le bord du fleuve pour 
conférer avec lui, ayant le fleuve entre eux deux, 
en jjrésence de leurs communs concitoyens; car il 
espéroit le convaincre que c’étoit par la fiirieste im- 
pulsion d’un mauvais génie qu’il avoit été entraîné 
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par les autres conjurés à prendre part à la conju- 
ration contre César. Oclave répondit aux envoyés 
de Décimus Brutus, avec le ton de la colère et de 
l’animosité, que Brutus ne lui devoit aucune re- 
connoissance; « Car je ne suis point venu , dit-il , 
« pour le sauver. Le but de mon expédition étoit 
« de combattre Antoine, avec qui je peux d'ailleurs 
(( me réconcilier un jour. Au surplus , mon carac- 
« tère ne me permet ni de voir Brutus , ni d’entrer 
« en conférence avec lui. Mais’ qu’il pourvoie à sa 
« sûreté tant que les dépositaires de l’autorité à 
« Rome le trouveront à propos (5). » Décimus 
Brutus, instruit de cette réponse, se rendit sur le 
bord dir fleuve, et appelant Octave par son nom , 
il lui notifia à haute voix le décret du sénat qui le 
maintenoit dans le commandement de la Gaule, il 
lui défendit en conséquence de passer le fleuve sans 
avoir avec lui des consuls. Il lui défendit également 
de poursuivre ultérieurement Antoine, lui déclarant 
que dans ce cas il se mettroit lui -même à la tête de 
ses troupes pour l’en empêcher. Sans doute Octave 
n’ignoroil pas que c’étoit à la faveur de l’appui du 
sénat que Brutus monlroit tant d’audace. Quoique, 
pour se rendre maître de sa personne, il n’eût qu’à 
en donner l’ordre, il s’en abstint toutefois j et ayant 
pris la route de Bologne pour y aller joindre Pansa, 
îl écrivit au sénat pour lui rendre un compte fidèle 
de tous les évènements.' Pansa en fit autant de son 
côté. r 

LXXIV. A Rome, Cicéron fit la lecture en plein 
Forum, en présence du peuple, de la relation du 
3. Il 
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An* consul. Celle d’Octave, il n’en donna connoissance 
Home sénat seul. 11 üt , décréter que l’on rendroit 

pendant cinquante jours des actions de grâces aux 
Dieux, pour les remercier de la -victoire remportée 
sur Antoinej chose qu’on n’avoit jamais faite au sujet 
des victoires remportées contre les Gaulois ni coutre 
aucun autre peuple à qui les Romains eussent déclaré 
la guerre j il lit donner à Décimus Bru tus le cominan^ 
dement de l’armée des consuls, quoique Pansa vécut 
encore; car déjà oa désespéroit de lui, et il le fit 
charger seul en chef de la guerre contre Antoine. Des 
prières publiques furent ordonnées pour demander 
aux Dieux des succès en faveur de Décimus , tant la 
fureur de Cicéron contre Antoine étoit excessive et 
indécente. 11 demanda d’un autre côté qu’on fît réel» 
lement toucher aux deux légions qui avoient aban- 
donné les drapeaux d’Antoine , les cinq mille 
drachmes par té^e qu’on leur avoit antérieurement 
promises sur les fonds du trésor public , en récom- 
pense de leurs exploits, comme ayant déjà remporté 
des victoires ; et il leur fit décerner le privilège de 
ceindre leurs fronts, tous les jours de fête, de cou- 
ronnes d’oüvier. Dans les sénatus - consultes qui 
furent rendus à ce sujet, il ne fut nullement ques- 
tion d’Octave : il n’y fut pas même nommé, tant on 
se hâtoit de lui montrer du mépris, comme si An» 
toine étoit déjà exterminé. On écrivit enfin à Lépi- 
dus, à Plancus et à Asinlus de combattre Antoine 
lorsqu’ils se seroient rapprochés de lui (6). Voilà ce 
qui se passoit à Romei 

LXXV . Pansa , sur le*point de mourir de sa bles- 
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Sure à Bologne, ût venir Octave auprès de lui, et il Am 
lui tint le discours suivant. « J’ainiois César votre 
« père autant que moi-même: lorsqu’il fut assassiné 
« il me fut impossible de le venger, et de ne pas 
« paroître abonder dans le sens du plus grand 
« nombre des membres du sénat, aux vues desquels 
({ vous avez vous-même très bien fait de vous 
« montrer docile, quoique vous eussiez une armée 
« à vos ordres. Le sénat vous redouta d’abord, 

« vous et Antoine, s|ir-toutce dernier, qui parois- 
« soit avoir hérité des projets et de l’ambition de 
« César. Il vit avec une secrète satisfaction vos dis- 
« sensions personnellesj il espéra qu’elles serviroient 
« à vous perdre réciproquement. Lorsqu’il vous vit 
« à la tête d’une armée, il chercha à vous éblouir par 
a des honneurs spécieux et sans importance pour 
« un jeune homme comme vous ( 7 ). Mais lorsqu’il 
(( s’aperçut que vous mettiez dans votre copduite 
« plus de mesure, que votre ambition étoit plus mo- 
« dérée qu’il ne l’avoit imaginé, ce qui résulta du 
« refus que vous fites d’accepter la magistrature que 
« vos troupes vous décernoient, l’inquiétude s’em- 
« para de lui, et il vous fit partager avec nous 
« l’honneur îu commandement, afin que nous pus- 
« sions vous ôter les deux légions les plus importantes 
« et les plus expérimentées. 11 espéroit qu’Antoine 
« ou vous, étant vaincus, le vainqueur resteroit 
U seul, et beaucoup alfoibli, de manière qu’en le 
« perdant ensuite lui-même, le parti de César se 
« trouveroit anéanti ; ce qui feroit revivre celui de 
« Pompée j car c’est à quoi il tend principalement, u 
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LXXVI. « Quant à Hirtius, et quant à moi, nous 
« nous sommes chargés d’exécuter les ordres du 
« sénat dans ce qu’il falloit pour réprimer l’excessive 
« insolence d’Antoine. Mais après l’avoir vaincu, 
« notre intention étoit d’opérer entre vous et lui une 
« réconciliation , afin d’acquitter ainsi la dette de 
« notre reconnoissance envers César, en devenant les 
« négociateurs d’un rapprochement qui seul doit 
« désormais faire le plus grand bien à son parti. 11 
« m’a été impossible jusqu’à ce moment de vous 
<i tenir ce langage. Mais à présept qu’ Antoine est 
« vaincu, à présent que Hirtius est mort, et que je 
« vais moi-même payer à la nature le même tribut , 
« j e saisis cette occasion de m’ouvrir à vous, non pour 
<( recevoir à mon heure suprême des témoignages 
« de votre reconnoissance, mais afin qu’heureuse- 
« ment né (8), comme l’annonce votre début dans la 
« carrière, vous connoissiez vos vrais intérêts, et 
« qu’instruit de l’impérieuse nécessité à laquelle 
« Hirtius et moi fûmes obUgés de céder , vous ren- 
tt diez quelque justice à nos intentions. J’ai un beau 
« prétexte de vous rendre l’armée que nous re- 
« çûmes de vous, et je vous la rends. Je vous livre- 
« rai également les troupes de nouvelle levée, si 
« vous pouvez les retenir sous vos ordres. Si au 
« contraire leur extrême affection pour le sénat s’y 
« oppose, car les chefs qui leur furent donnés re- 
« çurcnt l’ordre secret d’espionner notre conduite, 
« si d’ailleurs U est dangereux que cela ne vous 
« rendit suspect, et ne servît à vous aliéner pré- 
tt raaturément'les esprits, je les mettrai sous les 
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« ordres da questeur Torquatus (9). » En ache- 
vait ce discours, il remit entre les mains du ques- 
teur le commandement des troupes de nouvelle 
levée, et il rendit l’ame (lo). Le questeur, selon 
l’ordre qu’il en avoit du sénat, envoya ces troupes 
à Décimus Brutus. Octave fit rendre avec splendeur 
les honneurs funèbres à Hirtius et à Pansa, et fit 
transporter leurs restes à Rome avec beaucoup de 
solennité ( 1 1). 
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NOTES. 

(i) Suétone rapporte avoir lu dans des mdihoires laissés 
par Antoine, que le jour de la première bataille, Octave prit 
la fuite au commencement de l’action , et qu’il ne reparut 
que deux jours après, sans cheval et sans cotte d’armes. 
Pn'ore Antonius eum fugisse scribit^ ac sine paludamento 
equoque post biduum demùm apparuisse. Oct. Cses. 9. A la 
vérité, Cicéron dans sa quatorzième Pliilippiqiie , donne un 
démenti formel à Antoine. D’après le contenu des dépêches 
de Ilirtius , il dit au'sénat qu’üctavc avoit montré une valeur 
au-dessus de son âge. An vero quisquam dubitabit appel- 
larc Cœsarem imperatorem ? AEtas cjus certè ab hâc sen- 
tentid nemincm deterrebit , quandoquidem virlute superavit 
letatcm. Ilirtius avoit annoncé dans son message , qu’Oclave , 
à la tête de quelques cohortes , avoit bien défendu le camp 
contre des forces supérieures , et qu’il s’étoit vaillamment 
conduit djuis la seconde actionV Ccesar adolescens maximi 
aninii , ut verissimè scribit Ilirtius , castra multarum legio- 
num pancis cohortibus tutatus est , secundumque prœlium 
fecit.VhW. XIV. 10. 

(2) S’il faut en croire Suétone , la précipitation de la mort 
do Pansa (il mourut à Bologne, de ses blessures, le lende- 
main de la seconde bataille ) fit soupçonner que cet évène- 
ment étoit un crime d’Octave. Glaucon, le médecin du con- 
sul décédé , fut si violemment suspect d’avoir empetisonné 
l’appareil de ses blessures , qu’on sévit contre lui , et qu’il 
fut mis en prison. Ce n’est pas seulement de l’historien des 
Césars que nous tenons ce fait. Pansæ quidem adeà suspecta 
mors fuit ^ ut Glyco medicus custoditus sit , quasi venenum 
vulneri indidisset. Oct. Cæs. 10. On voit dans une lettre de 
Brutus à Cicéron ( Epist. ad Erutum, 6. ) que Torquatus, 
un des officiers de Pansa, fit arrêter ce médecin et le tint 
assez long-temps en prison , puisque Brutus écrivit à Ci- 
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c^ron, de fa Macédoine où il étoit à cette époque , pour 
l’inviter à faire rendre la liberté à'Glaucon, qui ne lui 
paroissoit pas capable d’avoir conmis un attentat si con- 
traire à sa moralité et à ses intérêts. Tibi Glaucona^ mc- 
dicum Panstü , qui sororem Achillcos nosCri in matrimonio 
habet diligentissimè commendo. Audimus eum venisse in 
suspicianem 'J'orquato de morte Pansœ , custodirique ut 
parricidam. Nikil minus credendum est. Quis enivi majorent 
calamitatem morte Pansœ accepit? Prcetereà est modes tus 
homn et frugi , quem ne utilités quidem videatur impulsura 
fuisse ad facinus. Telle est en effet la confiance des hommes 
aussi profondément vertueux que l'étoit Brutus ! Parcequ’ils 
se sentent incapables de commettre un crime pour tout l’or 
du monde, ils se figurent que tous les hommes leur ressem- 
blent. Torquatus , qui étoit sur les lieux , qui probable- 
ment reçut les derniers soupirs de Pansa , et qui n’avoit jias 
de l’incorruptibilité de Glaucon l’aveugle opinion qu’en avoit 
Brutus , dut bien avoir ses raisons , puisqu’il crut devoir 
jeter dans les fers le médecin du consul. Quant à Hirlius, 
Suétone cite un historien, Aquilius Niger, qui , en accu- 
sant Octave d’avoir corrompu le médecin de Pansa pour 
empoisonner ce consul, l’accuse en même temps d’avoir tué 
Hirtius de sa propre main. Adjecit his Aquilius Niger al- 
terum è consulibus Hirtium in pugntv tumultu ab ipso in- 
teremptum. Le but de ces attentats étoit évident. Octave 
avoit calculé , qu’en faisant disparoitre les deux consuls, au 
milieu de la victoire , non seulement il resteroit seul chef 
d’uiui armée victorieuse , mais encore il recueilleroit seul tous 
les fruits de cette journée. Glaucon lui avoit répoi^u de 
Pansa; et pour se délivrer de Hirtius , il choisit le moment 
et le liifu avec une sagacité qui atteste la profondeur de sou 
talent en ce genre. Hirtius, après avoir mis en déroute l’ar- 
mée d’Antoine , enleva son camp à la pointe de l’épée, et ce 
fut au moment où la victoire étoit complètement décidée en 
" sa faveur , qu’il reçut le coup de la mort dans le camp même , 
à côté de la tente prétorienne , et au milieu de la bagarre qui 
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devoit régner en ce moment autour de lui. A. Hirtius^ qni 
post ■victoriam ipsis in hostium castris ceciderat. C’est le 
langage de l’Epitome de Tlte-Live , li,v. CXIX. Or , que 
Octave ait trempé liii-mcme ses mains dans le sang du con- 
sul , ainsi que Suétone parolt le penser sur la fi>i d’Aquilius 
Niger , c’est ce que je me garderai d’afHrmer. Mais qu’il ait 
aposté un Glaucon pour assassiner Hirtius, ainsi qu’il avoit 
aposté l’autre pour empoisonner Pansa , c’est un chef d’ac- 
cusation dont sa conduite ultérieure démontre la vérité. 

(3) Antoine ne chassa point Octave de- son camp , qui lui 
avoit été enlevé. Il ne s’amusa pas non plus à tenir un conseil 
de guerre. Il prit la fuite sur-le-champ , et avec tant de 
célérité , que Décimus Brutus , pour se justifier du reproche 
qu’on lui fit à Rome de ne s’étre pas mis incontinent à ses 
trousses , fait remarquer à Cicéron les raisons qu’il eut de 
ne pas bouger dans les deux premiers jours qui suivirent la 
victoire , et ajoute que , lorsqu’il s’occupa du projet de pour- 
suivre Antoine , il y renonça , pareequ’il avoit deux jours de 
chemin , et qu’il fuyoit d’ailleurs avec plus de vitesse qu’on 
n’en pouvoit mettre à le suivre. Biduo me Antonius ante- 
cessit, itinera multô majora Jugions , quàm ego sequens. 
Epist. ad famil. Lib. XI , 1 3. Ce témoignage est un peu plus 
digne de foi que celui d’Appien. 

(4) Voyez la note précédente. 

(5) Je crains bien que ce ne soit encore dans des sources 
suspectes qu’Appien ait puisé ce refus d’Octave de voir 
Décimus Brutus et de conférer avec lui. Le contraire paroît 
résulter de la lettre de Décimus Brutus à Cicéron que nous 
avon^^citée tout^à l’heure, note a. « Voici, dit-il à Ci- 
« cérou , les raisons pourquoi je n’ai pu sur le-champ me 
« mettre aux trousses d’Antoine. J’étois sans cavalerie , sans 
« bétes de somme ; j’ignorois la mort de Hirtius. Je ne croyoia 
« pas devoir ino fier à Octave avant que nous ne nous fus- 
se sions vus , et que je n’eusse conféré avec lui ; ce qui ab- 

«c «orba tout le temps de cette journée, sj Sequi conjèstïm *•. 
Antonium /lis de causis , Cicero, non potui : eram sine equi~ 
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tibus , sine jumentis : Hirtium périsse nesciebam : Ccesari 
non credebam priiis quàm convenissem, et collocutus essem. : 
hic dies hoc modo abiit. Ces dernières paroles sont péremp- 
toires. Hic dies hoc modo abiit. D’ailleurs , si Décimus Bru- 
tus eût reçu de la part d’Octave , à qui il avoit fait deman- 
der une entrevue , l’indécente réponse dont parle ici Appien , 
il est évident que Brutiis n’aurolt pas manqué de saisir cette 
occasion de s’en plaindre à Cicéron. Cela me parolt sans ré- 
plique. 

(6) Appien paroît avoir confondu ici ce qnl se passa dans 
le sénat après la nouvelle de la première victoire , avec ce 
qui s’y passa après ta nouveHe de la seconde. Les résultats 
de la première nouvelle , on les trouve en assez grand détail 
dans In quatorzième Philippique de Cicéron , qui fut pronon- 
cée à cette occasion ; et l’on y remarque que bien loin de 
montrer à Octave un mépris insultant, en affectant de ne 
point parler de lui dans les scnatus-consultes , il fut question, 
au contraire , de lui décerner, malgré sa jeunesse, le titre 
i^imperator , ainsi qu’aux deux consuls. Qttid ? Ccesarem , 
JDeorum beneficio pfocreatum rcipublicce , dubitemne appel- 
lare imperatorem ! Plus bas , dans le même discours , Cicé- 
ron rélève l’éclat des actes de valeur d’OcMve , cùmque C. 
Ccesar imperator , consilio , diligentidque sud castra féli- 
citer defenderet., copiasque hostium. quœ ad castra accesse- 
rant , projligdrit , occiderit, et il conclut, en conséquence , 
à lui faire partager les honneurs des deux consuls , ses col- 
lègues. Quant aux résultats de la nouvelle de la seconde vic- 
toire , on les trouve en raccourci dans une des lettres de Cicé- 
ron à Brutus (ad Brutum , Epist. 16.) C’étoit le jour même de 
l’anniversaire delanaissance de Décimus Brutus que la bataille 
avoit été gagnée. Cicéron tira parti de cette fortuite eoïnci- 
dence pour faire décréter que le nom de Décimus Brutus sc- 
roit invtrit dans les fastes. Ego enim Decimo Bruto lihe- 
rata cùm leetissimus ille civitati dies illu.visset , idemque 
casu Bruti natalis esset, decrevi ut in fastis ad cum dieru 
Bruti nomen adscriberetur. Il lit répandre les honneurs avec 
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jirofusîonsur Pansa, sur Hirtiiis, et même sur PonliusAquiFay 
un des .Tssassins de César, quiavoit reju la mort en combat- 
tant. Eos per ipsos dies ejfudit ( si ita vis ) honores in mor- 
tuos, Hirtiuni et Pansam , Aquilam ctiam. II fit décerner à 
Octave les honneurs de l’ovation. Siispicof illud tihi minks 
probari quàd ut ovanti introire Cœsari liceret decreverim. 

Il fit décerner d’autres honneurs en faveur de Dccimus Bru- 
tus et de Plancus qui commandoit une armée dans la Gaule 
Transalpine. Decimo Bruto decrcvi honores , decrevi L, 
Planco. Un sénatus-consultc déclara ennemis de la patrie 
tous ceux qui avoient embrassé le parti d’Antoine. Venli- 
dius fut enveloppé dans cette disposition , et l’on fit passer, 
à la faveur de ces évènements , le décret que Pansa avoit fait 
rejeter de son vivant, et qui tendolt à donner à M. Brutus 
et à Cassius la conduite do la guerre rentre DolabeMa et 
le gouvernement de toutes les provinces au-delà des mers. 
JJostes autem omnes judicat qui M. Antonii sectam secuti 
sunt ( ad Brut. Epist. 3.) ad V. calendas maias càm de 
iis qui hostes judicati sunt hello perseqnendis sententirr. di- 
ccrcntur dixit , Servilius etiam de Ventidio , et ut Cassius 
persequerctur Dolahellam. Cui cùm essem assensus decrcvi 
hoc ampliùs ut tu si arhitrarcrc utile , œque rcpublicâ esse , 
persequerere DolabelLam. 

( 7 ) Pour un enfant comme vous. eTa. i/.eipa,Kiov • C’étoit en , 
effet de cette expression de mépris que Cicéron , Antoine et 
les autres meneurs de ce temps-là, se servoient communé- 
ment à cette époque, en parlant d’Octave. Il étoit effecti- 
vement si jeune qu’on n’avoit jamais vu jusqu’alors des 
légions romaines sous les ordtes d’un chef si peu avancé 
en âge. 

( 8 ;f B'ùi' S'ctip.eiif ysvipLsvaç. C’est une expression pro- 
verbiale dans la langue grecque, üii dit en français , dans le 
même sons , ne sous une heureuse étoile. Cette locution vient 
du temps où les astrologues attribuoient aux astres la même 
influence que les païens attribuoient anciennement à leurs 
démons , ou esprits familiers. 
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(9) Il est évident que dans ce discours qu’Appien a prêté 
au consul mourant, il n’a fait que mettre en action ce que 
la fidélité historique anroit dê lui faire mettre en récit , et 
qu’il s’est donné la licence de faire parler Pansa , au lieu de 
faire réfléchir Octave. Non seulement il fut impossible 
qu’Octave arrivât assez tôt de Modène à Bologne pour y 
recevoir le testame^de mort du consul ; mais encore il est 
prouvé que ce fut cna)écimus Brutus , et non de lui, que le 
consul mourant s’occupa à sa dernière heure. Nous avons déjà 
vu , note 3 , que le lendemain de la seconde bataille de 
Modène, Décimus Brutus eut une conférence avec Octave, 
et que toute la journée y fut employée. Cœsari non cred^- 
hani priusqudm convenissem et collocutus esscn , hic dies 
hoc modo abiit. Epist. ad famil. lib. XI. i 3 . Or la même 
lettre nous apprend deux faits bien ]irécis ;le premier, que le 
lendemain ma^in du jour où Décimus Brutus conféra avec 
Octave dans son camp auprès de Modène , Décimus Brutus 
reçut un courrier de Pansa , qui l’invitoit àse rendre auprès de 
lui à Bologne j le second , que Décimus Brutus étant parti 
sur-le-champ pour se rendre auprès de.Pansa , il apj>rit en 
route qu’il étoit mort, et rétrograda. Postero die manè d 
Pansd sum accersitus Bononiam. Cùm in itinere esseni , nun- 
tiatum mihi est eum mortuum esse. Reciirri ad meas. apiolas. 
Il est donc physiquement impossible de concilier ces deux 
faits avec le prétendu discours d’Appien. Écoutons à ce sujet 
le judicieux auteur de la vie de Cicéron, tome IV , liv. XII, 
page 182. Il parle de la lettre de Décimus Brutus que nous 
venons de prendre à témoin : « Cette relation détruit deux 
oc faits rapportés par un ancien historien ( il nomme Appien 
«dans sa note), et généralement reçus de tous les histo- 
« riens modernes (il nomme Catrou et Rouillé j j’y ajoute 
a Vertot) : l’un, qu’Octave, après la victoire, refusa d’en- 
« trer en conférence avec Décimus Brutus ; et que celui-ci , 
a piqué de cette conduite , lui défendit l’entrée de sa pro- 
ec vince , et par conséquent Ja liberté de poursuivre Antoine : 
« l’autre , que Pansa, dans les derniers moments de sa vie. 
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a fit appeler Octave , et lai conaeilla de a’unir contre le aénar 
« avec Antoine. Ces deux circonstances furent sans dout» 
a inventées dans la suite pour sauver l’honneur d’Octave^ et 
« donner une couleur plus favorable au changement qu’il fit 
<t éclater tout d’un coup dans ses principes, s Ces deux cirr 
constances furent imaginées pour détruire le soupçon de 
l’empoisonnement de Pansa , qui pesoit sur la tête d’Octave^ 
Voyez comme les circonstances se prêtent du jour l’une à 
l’autre , pour changer le soupçon en certitude. C’est à Déci- 
mus Brutus que Pansa adresse un courrier , au lieu de l’adres- 
ser à Octave. (Tétoit donc à Décimus Brutus , qui combattoit 
de bonne foi pour la république , et non à Octave , qu’il avoit 
des conseils à donner. Pansa avoit encore assez de force» 
pour espérer de survivre à . l’arrivée de Décimus Brutus , et 

Brutus n'a pas le temps d’arriver Glaucon, vil scélérat 

qui vous étiez vendu à Octave , voilà votre ouwage ! Aussi le 
questeur Torquatus vous fait-il arrêter et jeter sur-le-champ 
dans les fers. Ajoutons l’induction de la médaille originale 
dont parle l^auleur de la Vie de Cicéron , dans sa note sur le 
passage cité , médaille qui atteste la sincérité avec laquelle 
Pansa combattoit pour la même cause que Décimus Brutus ^ 
et que ses derniers sentiments furent pour la république. ...» 
Appien , est - ce parceque vous écriviez sous des empereurs 
successeurs d’Octave que vous avez cru devoir faire de Pansa 
mourant un lâche apostat de la cause républicaine , et re- 
pousser par cette fiction l’horreur d’un crime dont des monu- * 
ments, plus autheniques que vos écrits , ne montrent que trop 
la vérité ! 

(10) Il est curieux de voir dans Dion Cassius par combien 
de prodiges la fin tragique de Pansa lui fut annoncée. Un 
épileptique tomba dans l’accès de sa maladie , pendant que 
le consul prêt à partir pour la guerre haranguoit le peuple. , 
La statue d’airain de Pansa , qui étoit placée dans le vestibule 
de sa maison , se jeta à terre d’ellc-même. Il fut impossible 
aux aruspices de distinguer les entrailles des victimes , à cause 
de l’affluence du sang qui les inondoit. Un tailleur, apparem- 
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urat, qui lui apportolt un vêtement de pourpre , fit une chute 
«t teignit de sang ce vêtement. La statue de la mère desDieux^ 
qui jusqu’alors avoit été tournée du côté du soleil levant y 
se tourna du côté opposé. A Modène même , la statue de 
Minerve éprouva une expansion de sang et de lait. La ré- 
flexion de Dion Cassius sur tout cela n’est pas moins curieuse. 
a. Si Pansa n’eût été qu’un simple particulier , ces pronostics 
U n’auroient regardé que lui seul. Mais comme il étoit con- 
-cc sul , ces pro^ge^appliquoient à tout le monde. » Liv. 
XLV, n. 33. 

( 11 ) Il faut croire que , dans le nombre des honneurs que 
Oicéron nous a dit avoir fait rendre aux deux consuls , fut 
compris celui des funérailles publiques. L’Epitome de Tite- 
Live , liv. CXIX , nous apprend qu’ils furent inhumés dans le 
Champ-de-Mars , in Campa Martio sepulti sunt. Or on stût 
que l’honneur de la sépulture dans le Champ-de-Mars n’al- 
loit point sans celui des funérailles publiques. 



* 
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CHAPITRE XI. 

M. Brutus et Cassius, maitres de la Syrie et de 
la Macédoine , re'unisssent une armée de vingt 
légions sous leurs ordres. Octave instruit de 
leurs progrès, et de la faveur que le sénat 
leur accorde , prépare les voies de réconci- 
liation avec .Antoine. Octave fait ses efforts 
pour obtenir le consulat par le crédit de 
Cicéron. H est éconduit. 

Ans LXXVII. Voici ce qui se passoit à la même 
époque dans la Syrie et dans la 'Macédoine. En 
;ii. traversant la Syrie, Caïus César, qui méditoit dès- 
lors son expédition contre les Parthes , y avoit laissé 
une légion. Tandis que tous les détails du comman- 
dement de cette légion éloient entre les mains de 
Cécilius Bassus, c’étoit Julius Sextus, jeunehomme 
parent de César, qui en avoit le commandement en 
titre. Ce jeune homme abandonné aux plaisirs, se 
faisoit indécemment escorter par-tout par ses lé- 
gionnaires. Bassus osa se permettre quelques repré^ 
senlations à ce sujet. Julius Sextus le traita avec 
indignité. Dans une autre circonstance , Bassus 
qu’il avoit fait appeler, tardoit à paroître; il or- 
donna qu’on le traînât d’autorité devant lui. Uni 
tumulte s’étant élevé, on en vint aux mains j et les 
soldats ne pouvant plus supporter l’insolence de 
leur jeune chef, le tuèrent à coups de flèches. Le 
repentir et la crainte de la vengeance de César ne 
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lardèrent pas à succéder. Alors ils se promirent par An» 
serment les uns aux autres de se défendre récipro- 
qucment jusqu’à la mort, si César rcfusoit de leur 71 1. 
accorder le pardon de cet attentat, et de les rétablir 
dans sa confiance. Ils forcèrent Bassus à se lier avec 
eux par le même serment; et, après’avoir levé une 
nouvelle légion, ils se hâtèrent|^' la dresser à tous 
les exercices du métier de la guerre. Tel est le rap- 
port de quelques historiens au sujet de Bassus. Mais 
Libon (i) raconte qu’après avoir suivi le parti de 
Pompée, il se retira après la bataille de Pharsale 
à Tyr, où il vécut en homme privé; et qu’ayant 
trouvé fe moyen de gagner quelques uns des soldats 
de la légion de Sextus, il les porta à l’égorger et à 
le prendre pour chef à sa place. Quoi qu’il en soit. 
César fit marcher contre eux Statius iMurcus (2) à 
Ja tête de trois légions qui furent vigoureusement 
repoussées. Murcus appela à son secours Marcius 
Crispus( 3 ) qui commandoit en Bithyuic, et ce der- 
nier se mit en effet en campagne, et lui amena trois 
légions. 

LXXVIII. Pendant que Bassus étoll assiégé par 
ces forces réunies, Cassius arriva en diligence et fit 
passer sous ses ordres les deux légions assiégées, 
ainsi que les si.x légions qui faisoicnt le siège. Les 
chefs, qui étoient de ses amis, se firent un plaisir 
de lui en livrer le commandement, de le recon- 
noitre, et de lui obéir en quahté de proconsul. Car 
j’ai déjà dit que ce titre avoit été décerné à Brutus 
et à Cassius en vertu d’un sénatus-consulle ( 4 ). D’un 
autre côté, Alliéuus avoit été récemment envoyé 
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Ans i>ar Dolabella en Égypte. Il ramenoit de cette con- 
trée quatre légions (5) formées des de'bris des ar- 
r]i. mees deCrassus ou de Pompée, ainsi que des troupes 
romaines que César avoit laissées à Cléopâtre. Cas- 
sius marcha à sa rencontre et l’atteignit à l’impro- 
viste dans la Palestine. Il le força de se joindre à 
lui plutôt que d^gptoufir la chance d’un combat 
inégal entre quatre légions contre huit. Ce fut ainsi 
que Cassius se trouva tout d’un coup , et sans s’y 
attendre, à la tête de douze légions. Avec ces forces 
réunies il marcha contre Dolabella, qui venoit de 
l’Asie avec deux légions , et il l’assiégea dans Lao- 
dicée, dont les habitants, par affection, lui avoient 
ouvert les portes. Ces progrès rapides de Cassius 
furent une agréable nouvelle pour le sénat. 

LXXIX. Quant à la Macédoine, Caïus Antonius, 
frère d’Antoine, la disputoit à Brutus les armes à la 
main , quoiqu’il n’eût qu’une légion de grosses 
troupes. Inférieur en nombre à Brutus, il lui tendit 
un piège. Brutus échappa à cette embuscade, et en 
tendit une de son côté à Caïus, qui s’y laissa prendre; 
mais on n’en vint point aux mains. Bi-utus ordonna 
au contraire à ses troupes de saluer amicalement 
leurs ennemis. Mais ceux-ci n’ayant voulu ni ré- 
pondre à cette salutation, ni en avoir la démons- 
tration pour agréable, Brutus les laissa sortir de 
l’embuscade, sans leur faire aucun mal. A quelque 
distance de là, il parvint à les cerner de nouveau et 
à les resserrer dans un lieu entouré de précipices; 
et encore un coup, au lieu de les traiter avec hosti- 
lité, il les lit saluer de nouveau par ses troupes. 
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Alors pleins d’admiration pour la générosité avec An§ 
laquelle il épargnoit le sang de ses concitoyens, et 
voyant qu’il justifioit ainsi la réputation de sagesse 711. 
et de clémence qu’il s’étoit acquise, ils répondirent 
à ses salutations , et se tournèrent de son côté; Gains 
Ântonius lui-même eut l’air d’embrasser le parti de 
Brutus , et il jouisspit auprès de lui d’une haute con- 
sidération (6). Mais ayant été convaincu d’avoir fait 
plusieurs tentatives pour porter l’armée à la défec- 
tion, il fut mis à mort. De cette manière Brutus se 
trouva à la tête d'une armée composée de six légions , 
en y comprenant ses premières troupes. Il donna 
des éloges aux qualités guerrières des Macédoniens , 
qui lui formèrent deux légions de plus en s’enrôlant 
sous ses enseignes, et il les lit exercer selon les prin- 
cipes de la tactique des Romains. 

LXXX. Tel étoit l’état des choses en Syrie et en 
Macédoine. En Italie, Octave regardant comme un 
outrage que Décimus Bruttÿs eût obtenu (7) à son 
préjudice le commandement en chef de la guerre 
contre Antoine , il prit le parti de dissimuler son res- 
sentiment. 11 demanda les honneurs du triomphe(8) 
au sujet des succès auxquels il avoit concouru. Le 
sénat n’accueillit qu’avec mépris celte demande, 
qui lui parut beaucoup trop au-dessus de son âge. 
Octave craignit alors qu’après la ruine d’Antoine 
le sénat ne lui fît sentir le poids de son mépris d’une 
manière encore plus outrageante (i)). 11 désira donc 
de traiter avec Antoine, selon le conseil que Pansa 
lui en avoit donné (10) en mourant. 11 commença 
donc^à montrer beaucoup d’humanité à ceux des 
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Ans chefs et des soldats de l’armée d’Antoine qxii étoient 
Kome. ses. prisonniers de guerre. 11 les incorpora dans ses 
;*'■ propres troupes, et il laissa pleine liberté de re- 
joindre leurs drapeaux à ceux qui le préférèrent, ce 
qui annonçoit qu’il ne nourrissoit pas contre An- 
toine une haine implacable. U vint camper auprès 
de Ventidius, l’ami d’Antoine, lequel étoit à la tête 
de trois légions. Après lui avoir inspiré de la ter- 
reur, il s’abstint de toute hostilité contre lui , et il 
lui laissa le choix, ou de se joindre à lui, ou d’aller 
se réunir en toute sécurité à Antoine avec son armée, 
en l’invitant à lui reprocher en même temps de ne pas 
voir ce que ses intérêts avoient de commun avec ceux 
d’Octave. Ventidius, éclairé par cette ouverture, se 
rendit auprès d’Antoine. Octave permit à Décius, 
un des chefs d’Antoine, qui avoit été fait prisonnier 
à Modène, et qu’il traitoit avec beaucoup de dis- 
tinction, de retoùrner s’il vouloit auprès d’Antoine; 
et Décius ayant essayé de le pressentir sur ses dis- 
positions envers Antoine, Octave lui répondit qu’il 
eu avoit déjà beaucoup faitsi l’on vouloit l’entendre, 
et que, dans le cas contraire, tout ce qu’il pourroit 
faire de plus seroit inutile. 

LXXXI. Telles étoient les avances qu’Octavo 
faisoit à Antoine. 11 s’exprima plus ouvertement 
dans sa correspondance avec Lépidus et Asinius sur 
les outrages dont il étoit lui-même l’objet de la part 
du sénat, et sur le rapide çt subit accroissement de 
puissance des conjurés. Il s’efforça de leur faire 
craindre que, par une suite de la faveur que le sénat 
«ccordoit au parti de Pompée, chacun des amis de 



DELAHÈP.ROM. LIV.nijCHAP.Xî. 179 
César ne fût parliculièremt nt traité comme l’ctoit Am 
Antoine, qui s’étoit jeté lùi-méme par sou impru- 
dence et par son orgueil dans la situation critique 7”- 
où il se trouvoit. 11 leur donna pour conseil d’avoir 
l’air de demeurer soumis aux ordres du sénat; mais 
de se concerter en même temps dans l’intérét de 
leur sûreté réciproque pendant qu’ils en avoieut le 
pouvoir, et de reprocher à.Antoinc de ne pas suivre 
cette marche. 11 ajouta qu’il falloit prendre pour 
exemple la conduite de leurs propres soldats, qui 
ne se séparoient pas les uns-dej autres, lors même 
qu’ils éloient licenciés, de peur d’être en butte aux 
faciles agressions de leurs ennemis personnels, mais 
qui aimoient mieux aller s'étabhr ensemble dans un 
pays étranger, et se maintenir en force de cette ma- 
nière, que de se dissoudre en regagnant chacun 
leurs foyers. Taudis qu’Octave pratiquoit ainsi par 
scs messages Lépidus et Asioius, les vieilles troupes 
de Décimus Brutus, après avoir long-temps souffert 
de la famine, se livrèrent à des excès, en devinrent 
malades, et périi’ent par la dyssenterie. Quant à ses 
recrues , elles u’étoient point encore aguerries ; 
mais lorsque Plancus fut venu le joindre avec les 
troupes qu’il commandoit (Jl), il écrivit au sénat 
qu’il alloit donner la chasse à.Antoiue qui erroit à 
l’aventure, et qu’il le feroit prisonnier, quoiqu’il eût 
déjà préparé des vaisseaux ( 12 ). 

LXXXIl. Les partisans de Pompée, en appre- 
nant ces nouvelles ( et l’on fut étonné du nombre 
de citoyens qui se déclarèrent pour tels ), s’écrièrent 
avec des transports de joie, qu’enfin la patrie’venoit 
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de recouvrer sa liberté'. Chacun faisoit à l’envi des 

Ue , • . 

sacrifices. On nomma une commission de décem- 
virs (i3) pour faire rendre compte à Antoine de 
tous les actes de son administration. Cette nomiua-. 
lion n’etoit qu’un moyen spécieux pour arriver au 
leuversemcnt de tous les actes de l’administration 
de César; car Antoine n’avoit rien fait de lui-méme, 
ou du moins que très peu de chose : il s’étoit à peu 
près contenté d’accomjilir les volontés écrites de 
César. Le sénat éloit parfaitement instruit de cela. 
Mais en renversant sous diverses prétextes quelques 
uns de ces actes , il espéroit de finir par les renverser 
en totalité. En conséquence les décemvirs firent une 
proclamation, portant que quiconque avoit reçu 
quelque chose sous l’administration d’Antoine vien- 
droif sur-le - champ le déclarer et faire enregistrer 
sa déclaration. On effraya par des menaces ceux qui 
refuseroient d’obéir. Les partisans de Pompée se 
mirent sur les rangs pour solliciter le consulat, pour 
le reste de l’année, en remplacement de Hirtius et de 
Pamsa. .Octave s’y mit aussi, et il s’adressa pour cet 
effet) non pas au sénat en' corps, mais à Cicéron 
en particulier. 11 l’engagea à devenir lui -même son 
collègue, en lui représentant qu’il adroit à lui seul 
toute l’autorité, comme le plus âgé et le plus versé 
dans les affaires; que quant à lui, il se contenteroit 
du titre de consul, qu’il ne recherchoit que pour 
avoir un prétexte décent de poser les armes, unique 
motif pour lequel il avoit quelque temps auparavant 
demandé les honneurs du triomphe. Cicéron, dont 
celte proposition flattoit les penchants ambitieux , 
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«Irt au sénat qu’il étoit instruit de quelque projet de 
rapprochement entre les divers chefs qui étoient à Roma 
la télé des provinces; il fut d’avis de montrer des 7 <>» 
égards et de la considération à un citoyen qu’on 
avoit jusqu’alors abreuvé d’outrages, et qui corn- 
mandoit encore une armée nombreuse; il insinua 
qu’il valoit mieux souffrir qu!il remplit à Home les 
fonctions de consul avant l’àge prescrit par les lois , 
que de le laisser avec des sentiments d’hostilité à la 
tête des troupes; mais que, pour éviter qu’investi du 
consulat il n’agît en sens contraire des volontés 
du sénat et de ses intérêts, il fhlloit lui donnei' 
pour collègue un homme recommandable par son 
âge et par sa prudence, et qui pût mettre un frein 
vigoureux aux écarts de sa jeunesse (i4). Mais le 
sénat ne fit que rire de l’ambition de Cicéron, et ce 
dernier eut principalement pour antagonistes les 
parents des conjurés, qui craignoient qu’une fois 
consul. Octave ne voulût les livrer à la vindicte 
publique. Plusieurs causes concoururent par de 
légitimes motifs à faire surseoir à cette élection;. ' 




NOTES. 



(i) Il paroit par l’Epitome de Tite-Live, liv. CXIV, que ce 
Cécilius Bassus étoit un chevalier romain du parti de Pom- 
pée , et que le vrai nom du parent de César mentionné ici par 
Appien , étoit Tullius Sextus César. Bellum. in Syrid Cceci~ 
lias Bassus eques Romanus Pompeianarum partium exci- 
tavit , relicto à legione Sexto Ccesare -quie ad- Bassum 
transierat occisoque eo. Vid. Freinsh. Supp. CXIV, c.;i , 3 . 
Au reste , Schweighæuser n’a pu découvrir quel étoit ce 
Liboii, historien, qu’ Appien citoit ici. Libo Aie quisnam 
sit, ad cujus auctoritaiem Appianus provocaty doctiores vi- 
’derint. li est évident que ce ne peut point être ce L. Setibo- 
nios Libo que Vossius a placé parmi les historiens latins. Il' 
résulte en effet d’une lettre de Cicéron à Atticus ( liv. XII, 
épît. 5 ) , que ce L. Libon fut tribun du peuple sous un con- 
sulat qui remonte à l’an 604 ou 6 o 5 de la république. Vide, 
quœso , L. Libo, ille qui de Ser. Galbd, Censorinone et 
Manilio , an T. Quintio et M. Acilio , Coss, tribunus 
plebis fuerit. Or il est impossible que dans les Annales de 
ce Libon , si antérieur à Cicéron , ait pu se trouver un fait 
postérieur à la bataille de Pbarsale. Il n’est pas non plus ap- 
parent que ce puisse être ce Libon ami du grand Pompée , qui 
commanda une de ses flottes , qui depuis devint le beau-père 
de Sextus Pompée , le dernier de ses fils , et qui avoit en 
même temps des liaisons de parenté avec Octave , car on ne 
le trouve mentionné nulle part en qualité'd’historien. Cet 
embarras a fait soupçonner au docte annotateur dont je viens 
d’extraire cette note , qu’il falloit lire AiC/w , Tite-Live , au 
lieu de Kiion. 

(2) Dans la lettre que C. Cassius écrivit à Cicéron après 
son arrivée , et ses premiers succès en Syrie , il donne d’autres 1 
prénoms à ces deux chefs. In Syriam me profectum esse 
scito f ad L. Murcum et Ç. Crispum imperatores. Viri 
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fortes f optimique cives ^ postquàm audierunt qvœ Komce 
gererentur , exercitus mihi tradiderunt. Ad famil. lib. Xll^ 
II. Ce témoignage me paroit plus authentique que celui 
d’Appien ^ quoique ce dernier puisse avoir été copié de Pater- 
culus. C. Cassius acceptis à Statio Murco , et Crispa Mar- 
tio , prœtoriis viris imperatorihusque prcevaUdis in Syrid 
iegionihus} à moins que le vrai nom de ces deux Romains 
ne fùt'L. Statius Marcus , et Q. Crispus Morcius , ce qui est 
très apparent. 

(3) Voyez la note précédente. 

(4J Voyez ci-de8suslanotedernière,ch.VIII,etlanote6^ 

«h.X.' 

(5) Appien est ici d’accord avec la lettre de Cassius à 
Cicéron , que nous avons citée. Quatuorque legiones quas 
A.AUienus exABgypto eduxit, traditas abeo mihi esse scito. 

(6) On voit dans une lettre de Cicéron à Brutus , que ce 
dernier portoit l’indulgence envers Caïus Antonius , son pri- 
sonnier, jusqu’à lui permettre d'écrire au sénat , et de pren- 
dre dans les lettres qu’il lui adressoit le titre de Proconsul. 
Mais Caïus Antonius ayant abusé de cette indulgence pour pré- 
parer une sédition à son profit dans la quatrième légion , les 
soldats indignés l’égorgèrent. C’est au moins ce qu’on peut 
conjecturer d’une autre lettre de Cicéron à Brutus. Qitod 
scribis de seditione quœ facta est in legione quart» de C. 
-Antonio f in bonam partem accipies ) magis mihi probatur 
militum severitas qrtàm tua. Litt. ad Brutum , 2 . Il est vrai 
que , s’il faut en croire Dion Cassius , Brutus usa d’artifice 
pour dérober à la fureur des soldats C. Antonius et ses com- 
plices dans cette tentative de sédition , sous prétexte de les 
faire jeter à la mer , et qu’il les laissa en prison pour le mo- 
ment à Apollonic , sous la garde de C. Clodius. Dion Cass, 
tiv. XLVII. Quelque temps après, lorsque M. Brutus, 
qui étoit déjà parti de Macédoine pour se rendre en Asie , a|>- 
prit les détails des proscriptions , la mort de Décimus Bru- 
tus et celle de Cicéron , il envoya ordj|e à Hortensius , son 
lieutenant , qu’il avoit laissé en Macédoine , d’immoler Caïus. 
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Antütiius pour apaiser les mânes de Cicéron , son ami, et 
de Décimus Brutus son parent. Plutarque , de M. Bru- 
tus , 36. 

(7) Décimus Brutus étoit du nombre des consuls désignés ' 
par César. L. Plancus , qui commandoit une armée dans la 
Gaule Transalpine , étoit également consul désigné ^ et il 
devoit entrer en fonctions l’année suivante avec Décimus 

. Brutus à qui il avoit été associé. 11 importoit donc à Octave 
de se hâter , pour empêcher que Décimus Brutus ne mit les 
mains sur les faisceaux consulaires. 

(8) Ceci n’est point exact. On a déjà vu que Cicéron avoit 
fait décerner à Octave les honneurs de l’ovation. Il le dé- 
clare lui-même dans une de ses lettres â Brutus , que nous 
avons eu occasion de citer. Quod ut ovanti introire Ccesari 
liceret decreverim. Epist ad Brutum ^ 1 5, Octave n’eut donc 
pas la peine de demander ce qui fut voté pour lui dans l’en- 
thousiasme de la victoire de Modène ; mais il est très ap- 
parent que lorsque le calme de la réflexion eût pris la place 
de l’ivresse du succès dans l’esprit du sénat , on sentit qu’H 
ne falloit pas laisser aller jusque-là un jeune ambitieux que 
la mort des deux consuls et la part qu’on l’accusoit d’y avoir 
prise rendoient si évidemment à craindre. 11 résulte en effet, 
d’un passage de Suétone ( Oct. Cæs. 22 ), qu’il ne reçut que 
deux fois les honneurs de l’ovation, une fois au sujet de la 
bataille de Philippes , et la seconde fois au sujet de ses suc- 
cès en Sicile •• Bis ovans ingressus est urbem , post Philip- 
pense f et rursùs post Siculum hélium. Le sénat s’opposa donc 
à ce qu’il reçût ceux qui lui avoient été décernés à l’occasion 
de la journée de Modène. 

(9) C’étoit l’époque, dit .Paterculus , « où 'Cicéron, ré- 
(c chauffant avec zèle le courage du parti de Pompée , insi- 
a. nuoit que , tout en donnant des éloges à Octave , il falloit 
« travailler à sa ruine , et entendre dans un sens contraire 
ce ce qu’il en disoit. -a Hoc est illud tempus quo Cicero , 
insito amore Pompejanarum partium , Ccesarem laudandum 
et tollendum censebatf cùmaliud diceret^ aliud intelligi vel- 
let. Lib. II 2 c. 62. 
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(10) Voyez ci-dessus y note da chapitre précédent. 

(11) L. Plancus , ainsi que nous l’avons déjà vu , avoit 
un commandement dans les Gaules. Il étoit à la tète de 
bonnes troupes. Consul désigné pour la meme année que 
Décimus Brutus , qui devoit être son collègue , il obéit d’a- 
bord à l’ordre qui lui fut donné par le sénat de réunir ses 
forces à celles de Décimus Brutus. Mais lorsqu’il apprit 
qu’Antoine avoit rétabli ses espérances en s’emparant de 
l’armée de Lépidus, il tourna le dos à Brutus , et se mit sous 
les ordres d’Antoine. Ainsi s’évanouirent les effets de ces 
belles protestations de fidélité à la république qu’il avoit con- 
signées dans des lettres à Cicéron , qui se trouvent dané le re- 
cueil des épitres familières de ce dernier. Voici ce que dit 
Paterculus de la conduite de ce déserteur de la cause répu- 
blicaine. Plancus deindè dubiâ , id est, sud Jide , diù qua- 
rum esset partium luctatiis ac sibi dijficile consentiens , et 
nunc adjutor Decimi Bruti designati consulis collegte sui 
senatuique litteris se venditare , mox ejusdem proditor. 
Lib. II, cap. 63. 

(ta) Les quatre derniers mots de la phrase grecque ont 
donné ici de la tablature aux critiques. On peut voir dans 
l'édition de Schweighæuser sa conjecture sur ce passage. 
Fidèle à mon principe , de ne point tourmenter le texte lors- 
que j’en peux tirer un sens raisonnable , je me suis contenté 
de sous-entendre le relatif ainu et de le faire rapporter à 
Antoine. 

(i3) Pai grand peur qu’Appien ne se soit trompé sur l’ob- 
jet de la nomination de ces décemvirs. Dans quelques unes 
des lettres familières de Cicéron , ( dans la 20 * et la 21 ” , liv. 
XI) il est question de décemvirs qui furent nommés à cette 
époque pour distribuer des terres publiques aux vétérans qui 
avoiekt vaincu à Modène. Quibus rebus potest occurri ve- 
teranis occurras. Primùm quod desiderant de decemviris 
facias, deindè de prcemiis^.. Quatuor legionibus iis , qui- 
bus agros dandos censuistis video facultatem fore ex agris 
Sillani et agro Campano. AEqualiter aut sorte agros legio- 
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nibus assignari puto oportere. Cicéron fut nommé dans ce 
décemvirat, et instruit que les vétérans trouvoient très mau- 
vais que , ni Décimus Brutus , ni Octave n’eussent été com- 
pris dans cette commission , il annonce au premier que les 
efforts qu’il avoit faits pour les y faire comprendre avoient 
été rendus vains par ceux qui étoient en possession de com- 
battre toutes ses mesures. Nam quod idem Segulius vetera- 
nos quceri quàd ht et Ctesar in decemviris non essetis , uti~ 
nam ne ego quidem essem. Quid enim molestius ? sed 
tamen , cùm ego sensissem de iis qui exercitus haberent 
sententiam ferri oportere , iidem ilU qui soient reclamârunt. 
l toque excepti etiam estis me vehementer répugnante. Quant 
aux décemvirs nommés pour éplucher la conduite d’Antoine ^ 
}e n’en ai vu aucune trace! 

(i4) C’est encore ici une inexactitude d’Appien, qu’on doit 
reprocher également à Plutarque, Vie de Cicéron. Ecoutons- 
l’historien de la vie de ce dernier , tom. IV , liv. XI , p. ai 2 . 
<c Quelques anciens auteurs, que les modernes ont suivis 
« sans précaution , assurent que s’étant laissé tromper par 
« Octave , il favorisa ses prétentions au consulat , dans Pes- 
te pérance de devenir son cdllègne , et de le gouverner peiù 
et dant leur administration. Mais plusieurs de ses lettres 
U prouvent la fausseté de cette imputation , et que de toux 
cc les Romains il étoit, non seulement le j>lus opposé aux 
er desseins d’Octave , mais encore le plus ardent à l’en dé- 
<c tourner. Cicéron écrivoit en effet à cet égard à M. Brutus : 
Sed Cresarem adhuc meis consiliis gabematum prœclarâ 
ipsum indole admirabilique constantid.) improbissimis litteris 
quidam , fallacibusque interpretibus ac nuntiis impulervnt 
in certissimam spem consulatûs i- quod simui atque sensi 
neque ego ilium absentem litteris manere destiti nec accu- 
sare præsenieis ejus necessarios qui ejus cupiditaü svjfra- 
gari videbantur ; nec in senatu sceleratissimorum consilio- 
rum fonteis aperire dubitavi. Bct-il concevable qu’après un 
passage aussi formel, Appien et Plutarque aientdonné dans l’er- 
reur que nous venons de combattre. C’étoit de la. part d’Oc. 
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taxe tm attentat contre les lois de 'prétendre au consulat. 
Il se fit nommer l’épée à la main. Dans la suite , ses flatteurs 
ont imaginé de pallier cette violation des lois de la république, 
en lui donnant pour complice/ un'citoyen aussi recomman- 
dable que Cicéron ; et les historiens du siècle suivant ont pris 
sans examen le langage de la flatterie ^ur celui de la vérité. 
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CHAPITRE XII. 

jdntoine parvient à s’emparer du commande- 
ment de sept légions qui étoientsous les ordres 
de Lépidus. Le sénat commence a craindre 
qu’Octave ne se réconcilie avec Antoine. 
Octave envoie quelques centurions à Rome au 
nom de toute Vürmée. Il fait demander au sé- 
nat les récompenses militaires promises à ses 
troupes , et le consulat pour lui. N’ayant rien 
obtenu, il harangue son armée, T excite contre 
le sénat, et prend le chemin de Rome. 

LX XXIII. Dans cet intervalle Antoine passa les 
Alpes, après avoir mis dans ses intérêts Culléon, à 
qui Lépidus avoit confié la garde de ces montagnes. 
11 se rendit auprès du fleuve où Lépidus étoit cam- 
pé j il ne s’entoura ni de lignes de circonvallation 
ni de retranchements; il se regarda comme campé 
auprès d’un ami. lis s’envoyèrent de fréquents mes- 
sages l’un à l’autre. Antoine rappeloit à Lépidus l’an- 
cienne amitié qui les unissoit, elles divers services 
qu’il s’étoit fait un plaisir de lui rendre; il lui faisoit 
envisager qu’après sa ruine, tous ceux qui avoient 
été comme lui les amis de César éprouveroient le 
même sort. De son côté, Lépidus étoit partagé entre 
la crainte de méconnoître l’autorité du sénat qui lui 
ordonnoit de traiter Antoine en ennemi de la patrie, 
et la crainte de violer la promesse qu’il avoit faite à 
Antoine de ne point agir de lui- même hostilement 
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•contre lui. Mais les soldais deLépidus, soit respect An* 
pour les dignités dont Antoine étoit revêtu , soit 
connoissance de ses communications avec Lépidus, 7 u. 
soit goût naturel pour la simplicité qui régnoit dans 
son camp, commencèrent par communiquer eux- 
mêmes clandestinement avec ses troupes; bientôt 
ils le 6rent ouvertement, en les regardant comme 
leurs concitoyens et leurs compagnons d’armes. Ce 
fut en vain que les tribuns de l’armée donnèrent 
des ordres pour empêcher ces communications. Afin 
de les rendre plus faciles, les troupes jetèrent sur le 
fleuve un pont de bateaux; et les soldats de la dixième 
légion, qu’Antoine lui-même avoit primordialement 
levée, disposoient en sa faveur les esprits dans le 
camp de Lépidus (i). 

LXXXIV. Latérésius ( 2 ), un des sénateurs les 
plus illustres, instruit de toutes ces manœuvres, en 
prévint Lépidus , qui n’y ajouta aucune foi. Alors il 
lui donna le conseil de diviser son armée en plusieurs 
détachements , comme pour lés employer à diverses 
opérations, et d’éprouver parce moyen si ses troupes 
lui étoient fidèles, ou si elles avoient l’intention de 
le trahir. Lépidus en forma en effet trois divisions, 
et donna ordre quk>n se préparât à se mettre en 
marche la nuit' suivante pour aller servir d’escorte 
aux questeurs qui s’avançoient. Les soldats ayant 
pris les armes vers la dernière veille ( 3 ^, comme se 
disposant à sortir du camp,., ils en- occupèrent les 
postes les plus importants ,’ et en ouvrirent les portes 
à' Antoine qui se rendit à grands pas dans la tente 
de Lépidus, escorté par toute l’armée de^e dernier 
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qui demandoit la paix d'un côté , et de l’autre de la 
commisération en faveur de leurs malheureux cou- 
citoyens. Lépidus sauta de son lit, et tel qu’il se 
trouvoit, sans s’habiller, il vint se présenter à ses 
troupes J il promit de faire ce qu’on lui demandoit; 
il eml^rassa Antoine, et s’excusa envers lui sur la 
nécessité des circonstauces. Quelques historiens rap- 
portent que cct homme, saus capacité et sans carac- 
tère, poussa la lâcheté jusqu’à tomber aux genoux 
d’Antoine ; mais tous les historiens n’ont pas ajouté 
foi à cette infamie, et moi-méme je ne la crois pas 
probable (4); car Lépidus ne s’étoit jamais porté 
contre Antoine à aucun acte d’hosLÜité qui pùl lui 
faire rien craindre. Par cet évènement, Antoine se 
trouva élevé de nouveau à un haut degré de puis- 
sance, et en mesure d’en imposer encore à ses enne- 
mis; jcar il avoit l’armée avec.ilaquelle il avoit levé 
le siège de Modène, e,t ht brillante cavalerie qui.en 
faisoit partie. Ces, forces s’étoient accrues des trois 
légions avec lesquelles iVentidius éloit venu le join- 
dre en route, et Lépidus étoit devenu sou auxiliairo 
avec sept légions, un grand nonibre de gens de 
service, et des munitions considérables, Lépidus 
conservoft bj||m SQus son nom Le commandement de 
ses troupes;;- msis c’étoil toujours Antoine qui don- 
noit les ordres (5). . 

Le bruit de cet évènement s’étant ré- 
pandu Rome;' il se ht une étonnante et soudaine 
révolntion dans les esprits. La terreur s’empara de 
^ceux ^pltjcpeu dedemps auparavant, parloient d’An- 
toine aveo^Le plus profond mépris, et ceux, de ses 
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|)artisaos ■ que la terreur aVoit entièrement glacés Am 
montrèrent un air de joie et de confîance. La pro- 
clamation des décemvirs fut ignominieusement 711. 
conspuée, et de nouveaux délais retardèrent les 
comices pour l’élection des consuls. Le sénat étoit 
dans le pl,us grand embarras. U craigno.it qu’ Antoine 
et Octave ne traitassent ensemble. Dans cette 
crainte, il envoya secrètement vers Brutus et Cas- 
sius deux de ses membres , Lucius et Pansa , qui se 
donnèrent l’air de n’avoir d’autre objet qu’un voyage 
de curiosité en Grèce. 11 les invitoit à venir à son 
- secours autant que possible (6). 11 fit rappeler de la 
Libye deux des trois légions qui y étoient sous les 
ordres de Sextius; il fit passer le commandement de 
la troisième entre les mains de Corniiicius (7) , chef 
de l’autre Libye, et qui étoit dévoué jiu sénat. Ce 
n’est pas que le sénat ne fût bien instruit que ces 
troupes avoient servi sous César, et que par consé- 
quent elles ne dussent, sous tous les rapports, être 
disposées en faveur de son parti (8). Mais tel étoit 
pour lui l’empire du besoin et la crise de sa situa- 
tion. Il fit plus: dans la crainte qu'Octave üe se dé- 
terminât à unir ses intérêts à ceux d’Antoine, il lui 
redonna, pour comble d’inconvenance, le comman- 
dement de la guerre contre ce dernier,, et l’associa 
pour cet effet à Décimirs Brutus. • . - • 

LXXX VI. Cependant Octave comjoleBçoit à aigrir 
son armée contre le sénat, soit à son propre sujet, 
en rappelant les outrages dont le sénat ne cessoit de 
l’abreuver, soit au sujet de ses propres tronpes, en 
se plaignant qu’on leur donnoit une nouv^le gucrre 
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à entreprendre, sans leur faire compter les cintj 
mille drachmes qui leur avoient élépromises pour la 
première. Il leur su"géra d’envoyer des députés au 
sénat pour en faire la réclamation. Les troupes dé- 
putèrent en effet leurs centurions. Le sénat sentit 
fort bien qu’ils avoient été instigués à cette démar- 
che: il leur dit que, de son côté, il transmettroit 
aussi sa i*épouse par des députés; il en envoya en 
effet, auxquels il donna pour instructions de s’a- 
dresser aux deux légions qui avoient abandonné le 
parti d’Antoine, sans qu’Octave fût présent, de leur 
insinuer de ne pas placer leurs espérances dans la 
personne d’un seul individu , mais de les mettre dans 
le sénat, seul dépositaire d’une autorité permanente; 
et de les inviter à aller joindre Décimus Brutus, 
dans le camp duquel l’argent destiné à leur gratifi- 
cation arriveroit avant eux. Après avoir ainsi réglé 
les instructions de ses députés, le sénat fît disposer 
la moitié de la somme qui devoit être comptée, et il 
nomma pour en faire la distribution dix commis- 
saires auxquels il ne voulut pas qu’Octave fût ad- 
joint (9) pour être le onzième. Les deux légions 
refu-sèrent de voir les députés hors de la présence 
d’Octave (10); ceux-ci s’en retournèrent sans rien 
faire. Dès ce moment Octave cessa de se servir d’in- 
termédiaires auprès de ses soldats, dans ce qu’il 
avoit à leur dire. 11 pensa d’ailleurs qu’il n’avoit pas 
un moment à perdre. 11 fit convoquer son armée, 
et la haranguant lui-même, il entra dans tous les 
détails des humiliations, des outrages que le sénat 
avoit accumulés contre lui; il l’accusa d’avoir cons- 
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pire la perte de tous les amis de César, et de vou- Am 
loir les faire périr l’un après l’autrej il lit sentir à ses 
troupes qu’elles avoient à craindre pour elles-mèmesj 711. 
qu’en les faisant passer sous les drapeaux du chef 
ennemi du parti de César, en les employant, tantôt 
dans une guerre, tantôt dans une autre, le sénat avoit 
pour objet de les exterminer tous, ou de les armer 
les uns contre les autres; et que c’étoit pour cette 
raison que, tandis que les succès obtenus devant 
Motlène étoient l’ouvrage de tous, on ne récompcn- 
soit que deux légions, afin que cette préférence devînt ' 
uii germe de rivabté, de querelle et de sédition. 

LXXXVII. «Or vous savez, ajouta-t-il, quelles 
« sont les causes qui ont provoqué la dernière dé- 
« faite d’Antoine; vous vous rappelez de ce qu’on 
« vous a dit de la conduite des partisans de Pompée 
« à Rome, envers ceux qui avoient reçu des libéra- 
« lités de la part de César (ii). Quelle confiance 
« pouvons -nous donc avoir, vous, au sujet de ce 
« que vous avez reçu, soit en argent soit en conces- 
« sious de terres, et moi, au sujet de ma sûreté pcr- 
« sonnelle, tant que les parents des conjurés domi- 
« neront, comme ils le font, dans le sénat? Quant 
« k moi, je recevrai la mort sans nul regret, de 
« quelque côté qu’elle me vienne; car il est beau 
« de mourir en poursuivant la vengeance du sang 
« d’un père. Mais c’est pour vous que je crains, 

« pour d’aussi braves gens, pour tant de soldats qui 
« ne devront leurs dangers qu’à leur attachement 
« pour mon père et pour moi. Car vous savez assez 
a combien je suis exempt d’ambition (12), depuis 
2 . i3 
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Ani « que je refusai la magistrature que vous voulûtes 
[t.mie “ décerner, avec le» signes extérieurs qui en 
711 . a sont l’apanage^ Je ne vois qu’un moyen unique de 
« salut commun, c’est que vous me portiez à la di- 
(( gnité consulaire. Je vous affermirai dans la pro- 
(( priété de tout ce qui vous a été donné par mon 
« père J je consommerai les concessions de terre 
« qui sont encore dues; j’acquitterai toutes les ré- 
« compenses promises; et en livrant les assassins de 
« César à la vengeance des lois, je vous délivrerai de 
’ « tous les ennemis qui vops restent. » 

LXXXVIII. L’armée applaudit à ce discours 
avec transport. Sur-le-champ les centurions furent 
chargés de se rendre à Rome pour y solliciter le 
consulat en faveur d’Octave. Le sénat ayant répon- 
du qu’il n’a voit pas l’âge requis, les centurions ré-' 
pliquerent, conformément aux instructions qui leur 
avoient été données, qu’anciennementCorviiius(i3) 
avoit été nommé consul quoiqu’il fût encore au- 
dessous de l’âge porté par les lois, que le même 
exemple avoit été réitéré dans la personne du pre- 
mier et du second Scipion , et que la patrie, malgré 
la jeunesse de ces consuls, n’avoit pas laissé de re- 
cueillir de leurs consulats beaucoup d’avantages. Ils 
alléguèrent des exemples encore plus récents, celui 
du grand Pompée, et celui de Dolabella, celui 
d’Octave même à qui l’on avoit accordé la faculté 
de. demander le consulat dix ans plus tôt que la loi 
ne le permettoit. Les centurions firent valoir ces 
considérations avec un ton de franchise et de fer- 
meté extraordinaire (i4). Quelques sénateurs Irou- 
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vèrent mauvais que de simples centurions prissent Am 
un ton semblable envers le sénat, et ils les mena- 
cèrent, pour avoir eu l’audace de dépasser la ligne 711. 
des convenances que des soldats dévoient respecter. 

Cts détails connus de l’armée l’exaspérèrent encore 
davantage. Elle demanda qu’on la menât sur-le- 
champ à Rome, où elle sauroit bien faire assembler 
exlraordinairement les comices pour déférer le con- 
sulat au fils de César. Elle ne cessoit de se répandre 
en éloges sur le compte de ce dernier. Témoin de 
CCS énergiques et impétueuses dispositions, Octave, 
après avoir harangué scs troupes, se mit sur-le- 
champ en marche avec huit légions, un assez bon 
nombre de cavalerie, et une quantité considérable 
de ces auxiliaires qiii étoieut ordinairement à la 
suite des légions (r5). Passant de la Gaule Cisal- 
pine en Italie, il traversa le Rubicon de la même 
manière que spu'ppre l’avoit traversé lorsqu’il allu- 
ma les premiers brandons de la guérre civile; il 
divisa son armée en deux corps; il ordonna à l’un 
de ces corps de le suivre à sou aise ; et avec l’élite 
de ses troupes, il se hâta d’arriver à grandes jour- 
nées afin de surprendre Rome aii dépourvu. Ayant 
appris quçje sénat envoyoit au-dev,ant de lui une 
partie de l’argent que l’ou desliiioit à être distri- 
bué aux troupes, à titre de récompense, Octave 
craignit que l’appât de ces libéralités ne tentât 
quelques esprits mercenaires. 11 envoya clandesti- 
nement des détachements pour, épouvanter ceux 
qui étoient chargés de la commission, et ils rétro- 
gradèrent en effet avec leur argent. • . e > 
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•ecnnde y troisième et quatrième.* Témoin ces deux passages 
de Cicéron , le premier , de la troisième Catilinaire , tertuL 
ferè vigiliâ exactus , et le second , de ses Epitres familières, 
çùmpuer tuus ad me secundd ferè vigiliâ venisset. Végèce^ 
dans son troisième livre , chap. VIII , donne la raison de 
cette distribution. Quia impossibile videhatur in speculis 
per totam noétem vigilantes singulos permanere. Ideà in 
quatuor partes ad Clepsydram sunt divisœ vigilUe , ut non 
ampliùs quàm tribus horis noctumis necesse sit vigilare. 
Lucain dit , dans le cinquième chant de sa Phcrsale , 

Jam castra silebant 

Tertia Jam vigiles commoverat hora secundo. 

( 4 ) Tout doit être croyable de la part d’un misérable tel 
que Lépidus , qui , par l’odieux motif de la plus ridicule am- 
bition , détruisit tout l’efret de la victoire de Modène. Plu- 
tarque rapporte que lorsqii’Antoine fut entré dans son 
camp , il l’embrassa , et l’appela son père. V^ie d’An- 
toine 22. 

( 5 ) Voyez Plutarque , ibidem. 

(fi) Dans la correspondance de Cicéron avec Brutus et 
Cassiusÿ on voit qu’elfrayé par la coalition de Lépidus et 
d’Antoine, Cicéron pressa leurs deux adversaires, à plusieurs 
reprises , de se hâter de passer en Italie. Dans sa neuvième 
lettre à Brutus , il lui écrivit , nos te tuumque exercitam ex- 
pectamus y sine quo , ut reliqua ex sententiâ succédant y vix 
satis liheri videmur fore. Dans sa douzième lettre , il lui 
marque , itaque maximum spem hoc tempore habemus in 
te y atque exercitu tuo. Cùm ad rcipub. summam tueri ad 
gloriam , et dignitatem taam , vehemcnter pertinet te in 
Jtaliam , ut antè scripsi y venirc quamprimùm. Il annonça 
à Cassius que la veille des calendes de Quintilis , Lépidus 
avoit été unanimement déclaré l’ennemi de la patrie , ainsi 
que tous ceux qui avoient abandonné avec lui la cause de 
la république , « en conséquence , lui dit-il , nous désirons 
a do vous voir arriver au plutèt en Italie. Nous ne croi- 
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« rons la république sauvée que lorsque nous vous possé- 
cc derons , Brutus et vous. » Ad familiares ^ lib. XII , 
Epist. 10. 

(7) C’est cctComificius, ami de CicérOn , dont on trouve 

des vestiges de coirrospondanée avec ce dernier , à la fin du 
douzième 'livre des FainiUères . ' 

(8) L’évènement le prouva. L’arrivée de ces deux légions 
qui vinrent débarquer atir les bords du Tibre , dansie voisi- 
nage de Rome', excita uné gnande '^oie dans le parli répu- 
blicain, qui les regarda comnre tin renfort d’autant plus im- 
portant qu’il étoit plus nécssaire : mais cette joie lie fut pas 
de longue durée. Octave fit pratiquer ces deux légions par 
des émissaires , et aussitôt elles se déclarèrent pour lui. 

(9) Ceci' a l’air de ae rapporter à la nomination des dé- 

cemvirs dont nous avons parlé ci-idcssus, note i 3 , cb. précéd. 
Voyez cette riolè. ’ 

(10) Fàterculus rènd compte de cette particularité. .Cce» 
saris adèà nulla mentio habita^ ut legati qui ad excrcitum 
ejus missi crant juberentiir summoto co milites adloqui. 
Non fuit tàm ingratus ejsercitus qudm fuerat senatus. 
Nam cùm eam injuridn dissûkùlando Ccesar ferre t y ne- 
gavêre milites sine imperatore suo ulla se audituros mandata. 
Comme ils sont perfides ueis 'nK>l s de Paterculus , a l’armée 
a fut moins ii^rote ,que ne l’avoit été le sénat ! » Quelle 
tournure pour mettre la sédititsuse voiontê'd’une soldatesque 
mercenaire aa-dessns de la légale volonté de la première au- 
torité du peuple romain ! Mais c’étoit le langage qu’il falloit 
parler sous le règne de Tibère, de ce monstre qui*eut pour 
constante politique de tenir 'le sénat romain dans la dépt es- 
sion'et l’ignominie , et qui resta toujours armé du glaive san- 
glant des proscriptions. 

(11) Appien fait peut-être allusion ici à ce qu’avoit fait 
la commission décemvlrale nommée pour faire rendre compte 
à Antoine des actes de son administration. Il est probable 
que ces décemvirs , attendu l’état de déconfiture où An- 
toine serabloit être alors , avoient manifesté l’intention de 
remplir leur devoir. 
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(12) Octare exempt d’ambition ! Octave dtoit bien sûr que 
ses troupes y qui connoissoient de lui tant de manœuvres clan- 
destines, tant de iongleries, tant d’attentats, ne le pren- 
droient pas au mot. Le moyen de croire exempt d’ambi- 
tion , par exemple , celui que les plus vives présomptions 
que tes plus fortes probabilités accusbient de la mort des 
deux consuls Hirtius et Panaa , pour avoir eu seul le com- 
mandement qu’il partageoit avec eux. Au surplus , Octave 
y met bon ordre , pour que son armée ne se laisse pas tiùm- 
per à ce désintéressement hypocrite. Datas la phrase suivante, 
il déclare à son armée qu’il ne voit d’autre moyen de salut 
commun que sa promotion au consulat. N’est-ce pas là , en 
effet, le langage d’un homme tout-'à-lait exempt d’ambition ? 

( 1 3 ) Corvinus n’avoit en effet que vingt-trois^ ans lors- 
qu’il fut nommé consul , l’an de Rome 

(> 4 ) Suétone dit quelque chose de plus. Il rapporte en 
effet que le chef de la députation , le centurion Cornélius , 
ayant relevé son manteau , et mis le manche da son ^aive 
à découvért, eut l’insoletacé de dire en plein' àéiîat , en mén- 
trant son gidive , « tai vAus refusee le consulat à Octave , 
te voilà qui le nommera. » Càm quidem éu/uit^nte te/tatu , 
Cornélius eenturio y princeps Ugationis , rejectn saguloy 
ostendens gladii c/ipulum , non duhitâsset in curid dicere , 
hic faciety si vos non feceritis. Suet. Oct. Cæs. 26. Ce trait 
d’audace ne fut que la répétition de ce qui s’étoit passé lors- 
qu’il fiit question de proroger à flésar son Cbmmfatideitaent 
des Gaides. 

(i 5 ) Le taombre jd’botnaieB dont les ‘légiona romaioes 
étolent composées varia selou les tempe. Le corps fondamen- 
tal de la légion consiatoit uniquement en citoyens romains , 
auxquels étoient adjoints , sous le titre d’auxiliaires, un plus 
bu moins grand nombre de 'soldats fournis par les alliés de 
la république. Altéra pars éxercîtûs àuxilia erant. Sic autem 
dicebantur n milites qui d sotiis vet fmdératis gentibus 
mittebantur. Antiquit. Rom. Rosini. Lib. X, cap. 4 * Poly- 
bius y lib. VI. 
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CHAPITRE XIII. 

La nouvelle de la marche d’ Octave répand 
dans Rome l'effroi et la consternation. Le 
sénat lui envoie des députés avec un décret 
qui contenoit plusieurs dispositions à son 
avantage. Un faux bruit ayant fait reprendre 
courage au sénat. Octave entre dans Rome, en- 
seignes déployées. Il est nommé consul. Il fait 
confirmer l’adoption de César en sa faveur, 
par un plébiscite. 

LXXXIX. La noutelle de la marche d’Octave 
. s’étant répandue à Rome, le trouble et la terreur 
y furent au comble. On couroit de tous côtés avec le 
plus grand désordre. Quelques citoyens emmenoient 
leurs femmes, leurs enfants, et leurs elfets les plus 
précieux, soit aux champs, soit dans les endroits de 
la ville les plus sûrs; car on ne savoit point encore 
avec certitude qu’Octave n’avoit d’autre ambition 
que d’être nommé consul. On étoit instruit qu’il 
s’avançoit avec une armée ennemie et exaspérée, et 
l’on redoutoit tout de sa fureur. Le sénat étoit lui- 
même dans une consternation profonde, pareequ’il 
n’avoit point de forces à sa disposition. Ses membres 
s’imputoient réciproquement les malheurs présents, 
ainsi que cela se pratique dans les temps d’alarme; 
ils se reprochoient les uns aux autres, tantôt d’avoir 
injurieusement ôté à Octave le commandement de 
la guerre contre Antoine; tantôt, de lai avoir refusé 
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les honneurs du triomphe qui lui étoient dus (i)j 
tantôt, de n’avoir pas voulu qu’il distribuât lui- 
même les {^ratifications destinées à une partie de ses 
troupes; tantôt, de ne l’avoir pas adjoint aux dé- 
cemvirs qu’on avoit chargés de cette fonction ( 2 ). 
D’autres disoient que l’armée ne s’étoit hostile- 
ment déclarée contre le sénat , que parcequ’on 
n’avoit point fait payer de suite, et en entier, les ré- 
compenses promises; d’autres se plaignoiênt de ce 
qu’on avoit suscité ces dissensions dans des circons- 
tances aussi désavantageuses. Ils représentoient que 
Brutus et Cassius étoient trop éloignés, et qu’ils 
n’étoient pas encore dans une situation assez inijiO- 
sante(3); que d’un autre côté on avoit sur les bras (4) 
Antoine et Lépidus qui agissoient en ennemis; et 
lorsqu’on songeoit qu’il étoit possible qu’ils se rt^ 
conciliassent et qu’ils fissent cause commune avec 
Octave, la terreur deveuoil extrême. Au reste , Ci- 
céron, qui jusqu’alors avoit assisté constamment à 
chaque séance du sénat, ^e se montroit plus. 

XC. Cependant une révolution universelle s’opé- 
ra tout à coup dans les esprits des sénateurs. 11 fut 
décrété qu’au lieu de deux mille cinq cents drach- 
mes, on donneroit les cinq mille qu’on avoit pro- 
mises; qu’au lieu de borner cette gratification aux 
deux légions qui avoient abandonné le parti d’An- 
toine, on l’étendroit aux six autres; que César en 
feroit lui-même la distribution, au lieu des décem- 
virs nommés à cet ofTet ; et que, quoiqu’absenl, il 
pouvoit se mettre sur les^ rangs pour le consulat 
Une députation lut chargée de se rendre en diU-> 
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gence auprès de lui pour lui apporter ces aouvellesC 
Mais à peine la députation fut sortie de Rome, quO 
le sénat eut regret de ce qu’il venoit de faire: il 
sentit qu’il n’auroit pas dû se laisser si lachem^t 
épouvanter; ouvrir ainsi la porte, sans coup fériryà 
une nouvelle tyrannie; accoutumer ceux qui ont 
l’ambition du consulat à s’en frayer le chemin par la 
voie des armes, ni souffrir que les légions commau- 
dassent d’autorité à la patrie : qu’il falloit faire 
prendre les armes à tous les citoyens qui en étoient 
capables, et opposer les lois à l’armée qui s’avançoit ; 
qu’on devoit s’attendre qu’après une semblable 
mesure, l’armée n’auroit point osé agir avec hosti- 
lité contre la république, et que, dans le cas où ‘elle 
l’auroit osé, il falloit soutenir un siège jusqu’à ce 
que Décimus Brulus ou Plancus fussent venus au 
secours; qu’enfin il valoit mieux se défendre jusqu’à 
la' mort, que de recevoir spemtanément le joug d’une 
servitude, qui, par la nature de son début, devicn-' 
droit absolument sans r^Sjource. On rappeloit à 
cette occasion l’éner^e, l’intrépidité, la prudence 
avec lesquelles les aqeieBs Romains avoient dé£edda 
leur liberté, sans jamais rien céder de préjudidabte 
aux intérêts de sa cause. 

XCI. Ce même jour on apprit queles dtux liions 
qui venoient de la Libye étoient. entrées dans le p<M‘t 
le plus volsin'de Rome. Le sénart regarda oét évène- 
ment comme un signe de la part dés DieUx pour 
'exciter à la défense de la liberté püblique. Ses re- 
grets prirent plus dexonsistance. Cicéron commença 
de se remontrer, et l’on révoqua tout bô qui avoit 
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élë décrété. On enrôla tous les citoyens qui étoient Ans 
en âge de' porter les armes.' Les deux légions qui 
venoient d’arriver de la Libye, les mille hommes j,, 
de cavalerie qui en faisoient partie, une troisième 
légion que Pansa avoit laissée, on distribua ces 
forces en deux corps , avec l’un desquels on fit gar- 
der le poste éminent du Janicule,Où le trésor public 
fut mis en sûreté; l’autre corps fut chargé de dé- 
fendre le pont du Tibre. Les préteurs, quîcomman- 
doient les citoyens de la ville, se partagèrent entre 
eux ces deux corpS; d’autres citoyens faisoient dis- 
poser tous lés vaisseaux grands et petits qui étoient 
sur le TibVe, afin de se sanver par mer avec leur 
argent en cas de déconfiture. Le sénat se flalloit, 
par ce rapide retonr aux mesures de vigueur, d’en 
imposer à Octave, et de l’engager à lui demander k 
lui-même le'consulat, an béu de 'le demander à son 
armée; sinon on de voit lui résister à force ouverte. 

Il s’attendoit également que les citoyens du parti 
contraire à celui d’OclaVe se décl.ateroicnt pour le 
sénat, du moment qu’il s’agiroit de combattre pour 
la cause de la liberté. Il avoit donné ordre de s’as- 
surer, soit clandestinement , soit à découvert , de la 
mère et de la sœur d’Octave. Mais lorsqu’il fut in- 
formé qu’on ne les trouvoit nulle pari, sa terreur 
redoubla en apprenant que d’aussi précieux otages 
lui avoient été enlevés; et ayant remarqué que les 
partisans d’Octave ne se rangeoient point de son 
coté, le sénat se douta bien que c’ étoient eux qui 
cecéloient ces deux femmes avec tant de soin. 

XCII. La députation du sénat étoit encore au- 
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An» près d’Octave, lorsqu’on lui annonça la révocation'* 
Rome sénatus-consulte qu’elle venoit de lui remettre. - 
711. Les députés se retirèrent tout honteux, et reprirent 
le chemin de Rome. Octave se hâta de se mettre à)j., 
la tète de son armée, dont cet incident venoit 
menter encore l’exaspération. Il craighoit pour sa- 
sœur et pour sa mère. Le peuple étoit à Rojue dans 
le trouble et dans l’agitation. Octave se fit devancer 
par de la cavalerie, qui eut ordre d’aller inviter les 
plébéiens au calme et à la sécurité. Au milieu d’une 
stupeur universelle, il vint en avant jusqu’en-deçà 
du mont Quirinal , sans que personne se présentât 
pour en venir aux mains, ou pour l’arrêter. Tout à 
coup s’opéra de nouveau une révolution non moins' 
étonnante que la première. Les patriciens accou- 
rurent en foule vers lui pour le saluer. Les plébéiens' 
en firent autant de leur côté; ils applaudirent à la 
bonne discipline et aux intentions pacifiques qu’ils 
virent régner parmi les soldats. Le lendemain Oc- 
tave laissa là son armée, etftentra dans Rome accom- 
pagné d’une garde suffisante. 11 rencontra tout le 
long du chemin beaucoup de monde qui venoit au- 
devant de lui pour lui faire accueil, en lui prodi- 
guant les plus affectueuses démonstrations de joie, 
et les plus serviles adulations. Sa mère et sa sœur le 
reçurent dans le temple de Vesta, au milieu même 
des prêtresses. Les trois légions qui étoient du côté 
du sénat lui envoyèrent des députés, malgré leurs 
chefs, et se déclarèrent pour lui (5). Cornutus, un 
des préteurs qui les commandoit , se donna lui- 
mème la mort 5 les autres traitèrent avec Octave, et 
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il leur accorda sa confiance. Cicéron , instruit cju’oiî Ans 
pouvoit rentrer en grâce avec lui, chargea quelques 
amis d’Octave de lui demander pour lui une entre- ;n. 
vue ; Octave la lui accorda. Cicéron fit l’apologie de 
sa conduite personnelle envers lui , faisant princi- 
palement valoir ce qu’il avoit tenté pour ses intérêts, 
lorsqji’il s’étoit mis en avant , et qu’il avoit de- 
mandé (G) pour lui, au sénat, la dignité consulaire. 
Octave lui répondit, en lui reprochant par manière 
de raillerie, qu’il étoit le dernier de scs amis qui fut 
venu au-devant de lui. 

XCllI. Sur ces entrefaites, un bruit soudain se 
répandit, durant la nuit, que deux des légions ‘ 
d’Octave, la légion de Mars et la quatrième, avoient 
abandonné son parti , et s’étoient déclarées pour la 
république , indignées du piège qu’Octave leur 
avoit tendu en les faisant marcher contre la patrie. 

Les préteurs et le sénat crurent avec trop de légèreté 
à cette nouvelle, malgré la proximité de l’armée 
d’Octave. Comme ces deux légions étoient les meil- 
leures , ils pensèrent qu’elles suffiroient pour résis- 
ter au reste de l’armée ennemie , jusqu’à ce qu’ils 
eussent fait venir d’ailleurs des renforts. Cette même 
nuit ils chargèrent Manius Aquilius Crassus de se 
rendre dans le pays des Picènes, pour y lever des 
troupes. Ils donnèrent ordre en même temps à l’un 
des tribuns du peuple, nommé Apuléius, de par- 
courir les divers quartiers de Rome et d’y répandre 
cette bonne nouvelle. Le sénat sur-le-champ se ren- 
dit à son poste au milieu des ténèbres. Cicéron 
etoit a la porte, ou il touchoit la main au.x sénateurs 
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Ail» à mesure qu’ils cntroieut; mais aussitôt que la nou- 
Borne, velle fut démentie il se sauva dans une litière ( 7 ). 
î'*- XCIV. Octave sourit de pitié à cette conduite, 
et donna ordre qu’on fît avancer son armée plus 
près de Rome, jusque dans le Cbamp-dp-Mars. Il 
s’abstint pour le moment de sévir contre aucun des 
préteurs; il dédaigna même de faire aucun mal à 
Aquilius Crassus, qui se reudoit dans le pays des 
Picènes, et qu’on lui amena tel qu’on l’avoit saisi 
en habit d’csclavc. 11 leur fit grâce à tous afin de 
SC faire une réputation de clémence. Mais peu do 
temps après il lit inscrire leurs noms sur la liste des 
prQscrits. Il se fit apporter tout ce qu’il y avoit eu 
argent comptant dans le trésor public, soit au Ja- 
nicule, soit ailleurs; cl il distribua à sou armée, en 
exécution du séiialus - consulte que Cicéron avoit 
fait rendre auparavant , dgiix mille, cinq cents 
drachines jiar l/de à-complfi, et il promit de payer 
, le reste. Cela fait, U s/e relira à quelque distance de 
Rome ( 8 ), jusqu’à ce qu’omcùt procédé à une élec- 
tion de çousuls. 11 fut élu avec Pédius ( 9 ) qu’il avoit 
désigné, le même qqi avoit été son cohéritier dans la 
succession de César. Apr.t|s son élection i| reutra 
dans Rome avec tout l’appareil de la dignitq consu- 
laire. 11 fit les s^TiCccs d’usage, c,t dpime vautours 
s’olirircnt à ses regards, le même nombre qui avoit 
apparu, dit-qn, à Romulus Iprsqu’il jetoit Ips. fon- 
dements de Rome(io). Aprèe.ceite cérémonie reli- 
gieuse, ü exécuta la loi curiatq {l i)., eq feisant 
ratifier sou adoption dans la famille de César. Or, uq 
plébiscite étoil nécessaire pour celle Iqrnialité; caÿ 
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à Rome les curies étoient une des distributions po- An$ 
litiqucs du peuple romain, ainsi que les phratries 1 2) 
l’étoient chez les Grecs. Ce mode d’adoption e'toit 711. 
eu effet, chez les Romains, le plus solennel et le plus 
légal pour ceux qui avoient perdu leur père, et il 
donnoit aux adoptés envers les parents de leur père 
adoptif, et mêine.envers leurs affranchis, les méme$ 
droits que les enfants légitimes recevoient de la na- 
ture. Or, parmi les brillants accessoires de son exis- 
tence, Caïus César avoit un grand nombre d’affran- 
chis, hommes riches, et peut-être est-ce là la raison 
pourquoi Octave voulut joindre à l’adoption testa- 
mentaire l’adoptioo des comices. 
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NOTES. 



(i) V OYEZ ci-dessus , note 8, chap. XI. 

fa) Voyez ci-dessus , note i3 , chap. XI. v 

(3) Le texte porte irvvtffTctiÂévav STt. Il m’a semblé que 
la négation à avoit disparu , ou par l’inadvertance des im- 
primeurs y ou par celle des copistes des manuscrits ; et ce qui 
m’a forliiié dans ma conjecture, c’est que celte négation 
existe dans les versions latines que j’ai été à portée de con- 
sulter. 

(4) Cette locution me paroi t parfaitement correspondante 
à celle du texte , gr 'XKevfOLÏt. 

(5) Voyez ci-dessus , note 8 , chap. XII. , 

(6) Voyez ci-dessus , note i4 > chap. XI. 

(y) Il n’est pas difScile de juger que ce fut ici une jongle- 
rie d’Octave.Il avoit vu presque tous les grands de Rome venir 
à sa rencontre , l’accueillir avec les plus vives démonstrations 
de joie. Mais ces démonstrations étoient-elles sérieuses? TT 
avoit-il de la sincérité dans cette rapide métamorphose des 
affections à son égard ? C’est de quoi il voulut s’assurer ; et 
le moyen qu’il imagina de faire répandre le bruit de la dé- 
fection de ces deux légions fut aussi prompt qu’iitfaitlible. 
Le piège étoit grossier sans doute ; mais dans la situation où 
étoient alors les sénateurs , il étoit bien malaisé qu’ils ne 
fussent pas la dupe d’une machination au succès de laquelle 
les. partisans d’Octave furent les premiers , apparemment , à 
se donner l'air de se laisser prendre. 

(8) Dion Cassius dit que ce fut dans le Champ-de-Mars 
qu’il se retira. C’est tout simple , c’étoit là qu’étoieht ses 
légions. Il ajoute qu’il regarda avec orgueil , comme d’un 
heureux augure , de voir six vautours le premier jour de 
l’assemblée des comices , et d’en voir douze autres , pendant 
qu’il haranguoit son armée. Liv. XLVI , n^ i^(s. Dion Cas- 
sius auroit dù ajouter qu’Octave sortit de Rome pour avoir 
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Tair de laitser régner la plus grande iibertd de sufTrage dans 
les comices consulaires qui alloient avoir lieu , à l’exemple de 
la même conduite que Sylla avoit tenue lorsqu’il se lit 
nommer dictateur, ci-dessus , liv I , sect. XCVIII ^ 

p. i83. 

('9) Il falloit régulièrement avoir plus de quarante ans 
pour être nommé consul , témoin un passage de Cicéron , dans 
la cinquième Philippique , n. 17. A en croire Solinus, Oc- 
tave César étoit ègé de vingt ans à l’époque de sa première 
nomination au consulat. D’après ce qu’on lit in^Epitome 
Livianâ ^ tiç, il n’avoit que dix-neuf ans. Mais Suétone 
dit, en propres termes , qu’il avoit vingt ans , consulatum 
vigesimo œtatis anno invasit. Octav. 26 1 et Velléius Pater- 
cuius confirmé cette autorité en disant qu’il fut élu consul 
la veille du jour qui accomplissoit sa vingtième année, con- 
sulatum iniit pridiè quàm viginti annos implerct ,H.calend. 
octob. Vell. II, 4^. Plutarque dit en propres termes, k il 
a n’avoit encore que vingt ans , ainsi comme luy mesme 
a. l’escrit en ses Commentaires. » Jf^ie d’Antoine , 33. 

(10) Dion Cassius rapporte le même pronostic. Liv. XLVI, 
n. 4^. 

(1 1) Dion Cass. XLV , 5 , confirme ce que dit ici Âppien 
de l’effet de cette loi , et il ajoute qv’ Antoine , par ses in- 
trigues auprès de quelques uns des tribuns du peuple, avoit 
empêché que cette formalité ne fût plus tût remplie. Je re- 
marquerai en passant que l’interprète latin de Dion Ci<j- 
sius n’a pas donné au verbe kvtCkhhSTa l’acception qu’il 
doit avoir. Voyez- d’ailleurs Dion Cassius, liv. XLVI. 
n. 47. 

(12) Le mot grec <fa,rpla ou <pfa.Tpi<i , qui est le même , 
signifioitjdans le droit politique des républiques de la Grèce, 
la même chose que le mot curia , dans le droit public de 
la république romaine. Un étymologiste a dérivé ce mot du 
génitif <fpt»ree , sur le fondement que les citoyens qui com- 
posoient la même distribution politique venoient puiser leur 
eau au même puits. Je ne sais si l’on ne pourroit pas dire 

3. l4 
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de cette étymologie ce que Ménage a pUiaammeut dit de 
celle i^Alphana toucliant le mot equus, 

« Alphana Tient i'etjuut aani doute j 
II Mais il faut couTenir aussi, 

« QuVn Tenant de là jusqu'ici , 

« Il a bien changé sur la route. » 
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CHAPITRE XIV. 

Oclave, devenu consul, fait rétracter le décret 
qui déclare Dolabella ennemi de la patrie. H 
forme un tribunal, et fait condamner par 
contumace les assassins de César. Réconci- 
liation d’Antoine et de Lépidus avec Octave. 
Antoine marche contre Décimas Brutus, qui, 
abandonné par Plancus , et ensuite par tous 
ses soldats, prend la fuite , est arrêté et mis à 
mort. 

« J 

XGV. I L provoqua, une nouvelle loi pour faire Ad» 
abroger celle qui déclaroit Dolabella ennemi de la „*** 
patrie, et ensuite une autre pour faire faire le procès j,,. 
aux assassins de César. A-ussitôt les accusations furent 
intentées. Les amis de César accusèrent les uns 
comme coupables du fait , les autres seulement 
comme complices. On enveloppa dans cette dernière 
accusation plusieurs citoyens, parmi lesquels quel- 
ques uns n’étoient pas même à Rome lorsque César 
fut assassiné (i). Ou les fit tous citer, à cri public, 
à comparoilre en jugement le même jour ( 2 ) ; mais 
ils se laissèrent tous condamner par contumace (3), 
pareequ’ils ne vii-'ent parmi leurs juges que les créa- 
tures d’Octave, dont aucun ne paroissoit disposé 
à voter pour Fabsolution. Un seul patricien en 
eut le courage (4). U n’en fut pas puni, pour le 
moment; mais, peu de temps après, son nom fut 
inscrit avec celui de beaucoup d’autres sur les 
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A”* tables de proscription. Il paroît qu’à cette même 
Renne, époque Quintus Gallius, frère de Marcus Gallius, 
yn- attaché au parti d’Antoine, demanda à Octave de 
lui donner le commandement de la Libye en rem- 
placement de la préture urbaine dont il étoit revêtu, 
et qu’à la faveur de cette demande s’étant approclié 
de lui , il tenta de lui arracher la vie (5). Les pré- 
teurs, ses collègues, le dégradèrent ignominieuse- 
ment de ses fonctions : le peuple mit sa maison sens 
dessus dessous; et le sénat porta contre lui un décret 
de mort. Mais Octave lui ayant permis de se retirer 
auprès de son frère, il s’embarqua, et depuis, dit- 
on , on ne le vit plus reparoître. 

XCVI. Après tout cela. Octave s’occupa de son 
rapprochement avec Antoine. 11 étoit déjà informé 
que Brutus et Cassius étoient à la tête de vingt lé*- 
gions ; il avoit besoin. d’Antoine contre de si grandes 
forces. Il partit de Rome pour se rendre sur les 
bords de la mer; Ionienne; il n’alloit avec ses troupes 
qu’à ‘petites journées, impatient de connoitre les 
secrets sentiments du sénat. Après son départ en 
effet, Pédius invita le sénat à ne pas rendre les 
dissensions incurables^ et à se réconcilier avec Lépi- 
dus et Antoin^e. Lè sénat vit fort bien que ce n’étoit 
par intérêt nr pour lui, ni pour la patrie, qu’on lui 
parloit de réconciliation; mais que c’étoit dans la 
vue de procurer à Octave des auxiliaires contre 
Cassius et Brutus. Néanmoins il loua les intentions 
dePédius; il céda à l’empire de la nécessité; il révo- 
qua les sénatus-consûltes qui déclaroient Antoine, 
Lépidus, et l’armée qui étoit sous leurs ordres. 
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ennemis de la patrie. On leur adressa le nouveau A», 
sénatus - consulte rédigé dans des dispositions pa- 
cifiques. Octave écrivit à Antoine pour lui témoigner 7 n . 
sa joie au sujet de ces nouveaux sentiments du sé- 
nat à son ^ard, et il lui offrit ses services , s’il avoit 
besoin de secours pour combattre Décimus Brutus. 

Le sénat, changeant d’affection à cet égard , s’em- 
pressa de manifester à Octave sa satisfaction, et de 
louer son dévouement. Antoine répondit qu’il ven- 
geroit l’assassinat dô César sur Décimus Brutus, 
qu’il se vengeroit personnellement de Plartcus, et 
que, cela fait, il iroit Se joindre à Octàve. 

XCVII. Après ces communications épistolaircs, 
Antoine étoit en pleine marche contre Décimus 
Brutus, lorsqu’Asinius Pollioii (6) lui amena deux 
légions de son chef j et ce dernier ayant négocié avec 
Plancus (y), celui-ci embrassa le parti d’Antoine 
avec les trois légions (8) qu’il commandoit, de ma- 
nière qu’Antoine se trouVa dès-lors à la tête d’une 
puissante armée. Quant à Décimus BrutuS, il avoit 
dix légions ; savoir , quatre (9) des plus aguerries , 
mais qui avoient beaucoup souffert de la fatuine à 
Modène, et qui en étoieut encore malades, et six 
composées de troupes de noUviUe levée , ^ns cœur 
et sana expérience. N’ayant donc aucun espoir de 
succès à tenter le sort des armes, il prit le parti de 
se réfugier en MatMdoine au|ifès de Brutus. Au lieu 
de prendre sa route èh-deçà des Alpes , il prit par 
Ravenne et Aquilée (lo). Mais Octave étant venu à 
sa rencontre, il songea à prendre un chemin beau- 
coup plus long et plus difficile , ce fut d’aller passer 
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Ans le Rhin J et de traverser le pays des peuples les plu» 

Rome, barbares. 11 en résulta que ses troupes de nouvelle 
7"- levée, excédées de fatigue, et en butte à tous les 
besoins, furent les premières à l'abandonner et à 
passer du côté d’Octave. A leur exemple,' les quatre 
légions composées de vétérans, et tout ce qui leur 
étoit attaché comme auxiliaire, l’abandonnèrent 
également et allèrent se réunir à Antoine, à l’excep- 
tion de la cavalerie gauloise qui furmoit sa garde 
personnelle. Brutus permit alors à ceux de cesGan- 
.lois qui voudroient retourner chez eux de suivre 
leur inclination; et, après leur avoir distribué l’ar- 
gent qui lui restoit encore, il prit la route du Rbia 
avec les trois cents hommes qui lui demeurèrent 
fidèles. Les difficultés qu’il éprouva pour passer le 
Rhin avec si peu de monde furent cause que tous 
ces Gaulois, dix exceptés, finirent par l’abandonner. 
Alors il se déguisa sous un habit deGaulois; il savoit 
d’ailleurs parler la langue de ce peuple. Avec ce • 
' costume, ce langage et ces dix compagnons, il prit 
la route d’Aquilée, sans chercher alors le plus long 
chemin, espérant échapper à tous les regards en si 
petit équipage. 

XCVIIl. Mais il fut pris et garrotté par une 
bande de brigands. Il demanda sur le territoire de 
quel chef des Gaulois il se trouvoit; et, sur la ré- 
ponse qu’on lui fit qu’il étoit dans la partie des 
Gaules gouvernée par Camillus , comme il avoit 
rendu beaucoup de services à ce Camillus, il se fit 
amener à lui (i i). Eu le voyant, Camillus lui fit de 
grandes démonstrations d’amitié, en apparence, et 
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il témoigna son indignation à ceux qui , en le gar- Ah> 
TOttant sans le counoitre> avoient fait cet outrage à 
un si grand homme. Mais, sous main, il envoya rm 711- 
message à Antoine. Celui-ci touché d’un tel chan^ 
gement de fortune, ne voulut point que ce malheu- 
reux fût amené devant lui. U envoya ordre à Ca- 
millus de le faire égorger et de lui faire passer sa 
tête. Lorsqu’elle lui eut été apportée et qu’il y eut 
jeté un coup d’œil , il ordonna qu’on l’inhumât. 
Telle fut la fin de Décimus Brutus, dont César avoit, 
fait son maître dé cavalerie, à qui il avoit donné, de 
son vivant, le commandement de l’ancienne Gaule, 
et à qui il avoit destiné, pour l’année qui suivit son 
assassinat , le consulat et le commandement de 
l’autre province des Gaules. Il fut le second des 
conjurés qui, à compter de Tréboniùs («a), porta 
la peine de cet attentat, environ- dix-huit mois après 
qu’il eut été commis. A la même époque, Minucius 
Basillus , un autre des assassins de César, fut égorgé 
par ses esclaves, pour avoir voulu faire infliger à 
quelques uns d’entre eux le supplice de la castration.. 
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NOTES. 

(i) 13 ION Cassius affirme ce fait , et il ajoute que cette me- 
aure inique, contre les absents de Rome à l’époque de la mort 
> de César , ffit adoptée afin d’avoir l’occasion de faire com- 

prendre dans la condamnation par contumace Sextus Pom- 
pée , le seul des fils du grand Pompée qui vécût encore , et 
dont le nom , comme on le sent bien , étoit un titre de mort 
aux yeux d’Oclate. Dion Cas*, kv. XL VI, n. 46. 

( 2 ) Voici , à ce sujet , de» particularités remarquables que 
Plutarque nous fournit, u £t tout^ incontinent commeit des 
cc juges pour faire le procès criminel à Brutus et à ses com- 
ce plices , pour avoir occis le premier et le plus grand per- 
u sonnage de Rome , tenant le plus hault rang , et le plus ho- 

(c notable magistrat d’icelle , sans avoir été jugé , ouy , ni - 
« condamné judiciellement , faisant accuser Brutus de ce 
(c crime par Cornificius, et Cassius par Agrippa. Si furent les 
« accusés condamnés par contumace , pourceque les juges 
« furent contraints d’ainsi juger. Et dit on qu’ainsl comme un 
« huissier , suyvant la coustume des jugements , montant sur 
<c la tribune aux harangues appellast à haute voix Brutus , 
cc l’adjonmant à comparoir en personne devant les juges , 
cc tout le peuple assistant soupira manifestement , et les gens 
cc d’honneur baissèrent la tête sans oser dire mot>, entre les- 
cc quelx on veit les larmes tumber des yeux de Publius Si- 
cc licius , à l'occasion de quoy tantost après il fut au nombre 
cc de ceulx qui par affiches furent proscritps et abandonnez 
<c h estre tuez. » 

(3) Du nombre des accusés fut un tribun du peuple, nommé 
Servilius Casca , qui , se doutant d’avance de ce que feroit 
Octave lorsqu’il seroit entré dans Rome à la tête de ses lé- 
giens, sortit prudemment de la ville et se sauva. On a déjà 
vu que les tribuns du peuple ne pouvoient passer une nuit 
hors (le Rome , durant le cours de leur tribunat. En con- 
séquence , un des collègues de Servilius Casca , nouuné Ti- 
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t!u« , le dënonçA , le fit destituer et eondamner à raison de 
son ëvasion. Dion Cassius £ait, à ce sujet, une observation 
historique assez piquante. C’est que Titius ne survécut pas 
un an à cet acte d'iniquité contre scm collègue , à l’exemple 
de tous ses prédécesseurs , qui , auteurs comme lui de la des- 
titution d’un collègue|étoient morts dans moins d’une année ; 
témoin J. Brutus , qui mourut peu de temps après avoir fait 
destituer du consulat Collatin son collègue ; Tibérius Grac- 
chus , qui mourut* dans moins d’un an après avoir fait des- 
tituer le tribun du peuple Octavius ; Helvius Cinna, dont la 
mort suivit de pihs sa lâche conduite envers Marcellus et 
Flavius. Dion Cass. liv. XLVI, n. 49- 

(4) 11 se nommoit Siëilius Coronas ; il étoit membre du 

sénat. Dion Cassius remarque , à son sujet , qu’on regarda 
comme un trait de clémence de la part d’Octave de ne l’a- 
voir point fait mettre à mort sur-le-champ. Dion Cassius , 
liv. XL\T. Voyez ci-dessous, liv. IV, sect. XXVII. Mais son 
nom fut mis des premiers , après l’organisation du triumvirat , 
sur la liste des proscrits. A cette époque , Oqtave n’avoit 
garde d’oublier de convertir en crime digne de mort , un 
pareil acte de courage , ce qui rappelle assez heureusement 
ce vers de Virgile tant de fois cité , ’ 

* . Alanet altd mente repostum 

Judioium Paridia. 

(5) On ne trouve pas cette conjuration dans le nombre 
de celles dont Suétone a présenté le tableau raccourci dans 
le chap. 19 de la vie d’Octave. C’est tout simple; il ne ré- 
capitule en cet endroit que celles qui furent tentées contre 
la personne dlOctave , postérieurement à la bataille d’Ac- 
tium. 

( 6 ) C’est ce même Asinius Pollion qui , sorti de l'obscu- 
rité, s’éleva, par la fiiveur de César, jusqu’au commande- 
ment des provinces ; qui, après la mort de César, son bien- 
faiteur, et l’auteur de sa fortune , écrivoit à Cicéron , « que 
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. « tout ce qu'il avoit fait du temps de César , U fâToit fait' 
(c de manière à rendre sensible qu’il le faisoit â contre- 
K cœur , quod jussus sum eo tempore j atque ita feci, ut 
« appareret invita imperatum esse , qu’il se déclaroit l’en> 
a nemi de quiconque travailleroit à remettre le pouvoir su- 
^ « préme entre les mains d’un seul, et qu’il n’étuit point de- 

a péril qu’il ne fût résolu de braver pour la cause de la li- 
ce berté. » //<z si id agitur ut rursùs in. potestate omnia. 
unius sint , quicumque is est ei me prqfiteor inimicum : nec 
perieulum est uUum quod pro libertate aut refugiam. aut. 
deprecer. C’est , en un mot , ce même Asinius PoUioii , qui 
après avoir manifesté à Cicéron dans celles de ses trois lettres, 
qui nous restent ( ad Familiar. lib. X ) les sentiments d’un 
ami de la liberté , d’un zélateur de la cause de la république 
eut la bassesse de passer sous les drapeaux d’Antoine , lors- 
qu'il fut informé de l’union de ce dernier avec Lépidus. Après 
la bataille d’Actium , cet homme habile dans la science des. 
courtisans s’attacha à Octave , qui y comme César , modà 
cognitum , vetustissimorum fanUliarium loco habuit. Ce fuk 
dans ces circonstances que Virgile composa sa quatrième 
Eglogue , pour célébrer la naissance d’un des his de ce Pol- 
lion. a Virgile promet de si grands biens à la terre par la 
K naissance de ce fils , que plusieurs auteurs chrétiens ont 
« cru qu’ilavoit copié les prétendues prophéties de la Sibylle 
cc sur la naissance de Jesus-Christ. » Foy. Lett. de Cicéron 
' à Atticus , traduites par Mongault. Liv. XII , lett. 
note 3. 

( 7 ) Plancus , qui avoit tenu à Cicéron , dans sa correspon- 
dance avec lui , le même langage que l’oilion ; qui lui avoit 
montré le même zèle pour la .république ; qui avoit traité 
de brigands Lépidus et Antoine , après leur coalition , ut, non 
miles ullus , non eques , non quidquam impedimentoruns 
amitteretur , aut ai illis ferventibus latronibus intercipere- 
tur ; qui avoit dit à Cicéron que si Antoine et Lépidus vi- 
voi. nt encore , s’ils étoieiit encore à la tête d’un corps do 
troupes imposant , c’éfoit la faute. d’Octave , quod vivic An- 
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toniua hndiè , quàd Lepidus uni est, qù 6 d exercitus fia- 
ient non contemnendos , quàd sperant, quàdaudent , omne 
Casari acceptum referre possunt; qui avoit blâmé la con- 
duite d’OctavO) foulant aux pieds toutes les conrenances , 
employant tous les moyens de terreur pour envahir quelques 
mois de consulat, au lieu de se maintenir dans le chemin de 
la véritable gloire ; quas mens eum aut quorum consilio à 
tantd gloriâ sibi verà etiam necessaricL ac saiutari avocdrit, 
et ad cogitationem consulatûs bimestris , summo cum ter- 
Tore hominum et insulsd cum ejflagitatione transtulerit , 
expectore non possum ; Plancus se vendit , comme Pollioit, 
à ceux qu’il avoit traités de brigands , à celui qu’il avoit peint 
comme l’usurpateur de l’autorité consulaire. Ce fut la véna- 
lité de ces deux chefs qui , dans ce moment critique , porta le 
coup mortel à la liberté romaine. Epist. ad famil. lih. X, 

litt. a 3 , 24. * 

( 8 ) Il en avoit quatre , trois de vétérans et une de tirons , 
ou soldats de nouvelle levée. In castris meis legiones sunt 
veterance tresy tironum vel luculentissima omnibus una. Ibid, 
litt. 24. 

(9} Décimus Brutus avoit en effet dix légions , mais II n’en 
avoit qu’une de vétérans; le reste consistoit en une légion 
de troupes enrôlées pour deux ans seulement , et en huit 
légions de tirons , in castris Bruti una veterana Icgio , al» 
tera bimuy octo tironum. Ibid. Or , on sait que les généraux 
romains ne faisoient pas grand cas de cette dernière espèce 
de troupes , quantum autem in acie tironi sit committendum\ 
nimiùm saipà cxpertum habemus. Ibid. 

(10) Pline l’ancien place cette ville dans ce qu’il appelle 
la dixième région de l’Italie , auprès du fleuve Tergeste, qui 
vient se jeter dans le golfe Adriatique, non loin des parages 
de Venise moderne. 

fl 1) Paterculus fait une autre version. JD. Brutus désertas 
primo à Planco , post etiam invidiis ejusdem petitus , pau- 
latim relinquente eum exercitu figions , in hospitis cujus» 
dam nobilis viri^nomini Camilli , domo , ab iis quos mi- 
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serai Antonius^ jugulatus est. 11 ne s’agit pas là d’un prinew 
Gaulois : on yoit d’ailleurs que ce fut par les émissaire» 
d’Antoine que D. Brutus fut égorgé. L’Epitome de Tite-Live 
confirme ce dernier fait, et nomme le propre assassin de 
Brutus ; càm D. Brutus reüctus à legionibus suis profit- 
gisset, jussu Antonii f in cujus potestate venerat , d Ca- 
peno Sequano interemptus est. Paterc. lib. Il, c. 64 . Epit. 
Lir. lib. CXX. Valère Maxime rend compte de la mort de 
Décimus Brutus avec d’autres circonstances ; et s^l faut l’en 
croire, Brutus fit , pour livrer sa tête à Furius , le bourreau 
qu’ Antoine avoit chargé de l’expédition , des façons bien in- 
dignes d’un Romain. Biv. JX, c. i3. Mais Dion Cassius , 
liv. XLVl , rapporte qu’eu effet , se voyant entre les main» 
d’Antoine , et s’attendant à être égorgé , Décimus Brutus 
montra de la pusillanimité ; mais qu’un certain Kelvins Bla- 
sio, son compagnon d’armes, qui lui étoit singulièrement at- 
taché , se poignarda lui-même sous ses yeux , pour lui don- 
ner du courage , de la même manière qu’on le raconte d’Ar- 
rie, cette illustre Romaine, qui , en circonstance pareille , se 
poignardant en présence de son mari, lui donna le poi- 
gnard tout sanglant en lui disant : « Mon ami, il ne m’a 
« fait aucun mal. » Pte/e, non dolet. 

(12) En supposant que Trébonius ait été égorgé à Smyrn» 
par Dolabella , avant l’époque de la bataille de Modène , 
ainsi que cela paroit constant , ce fut Pontiua Aquila , Un 
des conjiués , tué à cette bataille, qui périt le second. Dé- 
cimus Brutus ne périt que le troisième. C’est Ce même Pon- 
tius Aquila , qui , tribun du peuple à l’époque où César 
reçut les honneurs du triomphe , fut le seul du collège des 
tribuns qui ne se leva pas lorsque César passa devant lui ; ce 
qui indigna le triomphateur an point que , depuis toutes les 
fois qu’on lui demandoit queque chose , il répondoit avec 
un malin sarcasme , k Je vous l’accorde , pourvu que Pontius 
te Aquila ne s’y oppose pas , si tamen per Pentium Aqui~ 
lam- licuerit. Suet. Jul. Cœs. 78. 

FIS DD TSOISliuE LITRE. , 
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CHAPITRE I. 

Sommaire des matières contenues dans ce livre. 
Antoine, Lépidus et Octave se réunissent 
dans une petite île au milieu d’une rivière, 
entre Bologne et Modène. Ils se partagent le 
pouvoir et les provinces de la république , sous 
le titre de triumvirs. Divers pronostics de cet 
évènement. 

I. On a déjà vu de quelle manière deux des An. 
meurtriers de César, vaincus par la voie des armes, 
au milieu des provinces dont ils avoiant le com- 710. 
mandement, expièrent cet attentat; savoir, Tré- 
bonius en Asie, et Décimus Brutus dans la Gaule. 

Je vais raconter actuellement comment périrent 
Marcus Brutus et Cassius , qui avoient été les prin- 
cipaux instigateurs de la conspiration contre César, 
qui ctoient maîtres de toutes les provinces romaines 
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depuis la Syrie jusqu’à la Macédoine, qui avoient 
réuni de grandes forces en cavalerie , eu t^"oap^s de 
mer, en troupes de terre excédant vingt légions, 
et%ai étoient en même temps pourvus de vaisseaux 
et d’argent. Ce sera !a matière de ce quatrième livre 
des guerres civües. Ce fut pendant ces évènements 
qu’eurent lieu à Rome les tables de proscription 
des triumvirs, les perquisitions des proscrits, et les 
cruautés épouvantables dont ils étoient les victimes 
après qu’on les avoil découverts ; atrocités inouies 
dont on ne se rappeloit point d’avoir, jamais vu 
d’exemple, ni chez les Grecs ni chez les Romains, 
au milieu des horreurs de la guerre, au milieu des 
fureurs des séditions, excepté sous Sylla, qui fut l’in- 
venteur de cette manière de dévouer ses ennemis à la 
mort (i). Car Marius faisoit rechercher ceux dont il 
désiroit la mort, et lorsqu’on les découvroitil les fai- 
soit égorger. Mais Sylla excita les assassins contrë, les 
proscrits par de riches récompenses, et il menaça de 
la même fin tragique que les proscrits ceux qui les 
dénjheroient à sa fureur. Je suis entré ci-dessus 
dans des détails suffisants sur le compte de Marius et 
de Sylla. Je.vais reprendre Je fil de ma narration. 

IL Octave et Antoine, cessant d’être ennemis, se 
rendirent, pour traiter ensemble, dans une île petite 
et, unie au milieu du fleuve La vinius (a), dans les 
environs de Modene (3), suivis chacun de., cinq 
légion's.^ Après les avoir fait camper les unes en re- 
gard des autres, ils s’avancèrent chacun de son côté 
avec trois cents hommes jusqu’aux deux ponts qu’on 
avoit jetés sur le fleuve. Lépidus entra le premier 
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dans l’île pour s’assurer qu’il n’y eût rien à crain- Am 
dre (4), et en agitant son vêtement il lit signe à l’un 
et à l’autre d’avancer. Ils laissèrent chacun leurs 7*'- 
trois cents hommes et tous leurs amis à la tête des 
ponts, et se placèrent à égalé distance de ces deux 
points, dans un endroit pleinement découvert, et 
tous trois prirent séance. Octave au milieu , par 
égard pour la dignité consulaire dont il étoit revêtu. 
Leur conférence dura deux jours (5), et chaque jour 
depuis le matin jusqu’au soir. Ils arrêtèrent qu’Oc- 
tave donneroit sa démission du consulat j que Ven- 
tidius seroit nommé (6) en remplacement pour le 
reste de l’annéej qu’il sero.it nommé un nouveau 
triumvirat entre Lépidus, Antoine et Octave, pour 
faire cesser tous les désordres et toutes les calamités 
de la guerre civile; que l’autorité des triumvirs seroit 
égale à l’autorité consulaire, et qu’elle seroit con- 
férée pour cinq ans, tournure imaginée pour éviter 
de prendre le titre de dictateur, par égard peut- 
être pour le sénatus-consulte qu’Antoinc lui-même 
avoit provoqué, et qui prohiboit la nomination d’un 
dictateur pour cause quelconque; que les triumvirs 
nommeroient sur-le-champ pour cinq années à 
toutes les magistratures annuelles de Rome; qu’ils 
se partageroient les gouvernements des provinces; 
qu’Antoine auroit celui de toute la Gaule,- à l’excep- 
tion de la partie de cette conti’ée voisine des monts 
Pyrénées, connue sous le nom spécial d’ancienne 
Gaule; que Lépidus auroit le gouvernement de 
cette dernière ainsi que de l’Ibérie qui la touche, 
et qu’Octave auroit la Libye , la Sardaigne , la 
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Sicile, et toutes les autres îles qui avoisinent ces 
deux-là. 

III. Tel fut le partage de l’Empire romain que 
tirent entre eux ces trois individus, ils n’exceptèrent 
que les provinces qui étoient au-delà de la mer 
Ionienne, parceque M. Brutus etCassius les avoient 
encore en leur pouvoir. Il fut réglé en outre que 
Antoine et Octave demeuroient chargés de la guerre 
contre M. Brutus et Çassiusj que Lépidus seroit 
investi du consulat l’année suivante (7), qu’il reste- 
roit à Rome, parceque sa présence y seroit néces- 
saire pour y parer aux évènements, et qu’il se feroit 
ropyésenter en Ihérie par des lieutenants; que, pour 
cet eifet, il conserveroit trois des légions de son 
armée’, et qu’Antoine et Octave se parlagcroienl les 
sept autres, dont trois pour Octave et quatre pour 
Antoine, afin que par cet ordre ils se trouvassent 
chacun à la tête de vingt légions pour entreprendre 
la guerre; qu’on exdterok le zèle de l’armée en lui 
faisant espérer pour rérompense de ses victoires , 
outre les libéralités Mïdinaires, la distribution en 
colonies de dix-huit villes’ d’Italie, qui, distinguées 
par leur opulence , par k fécondité de leur sol , 
par la beauté de leurs édifices, lui seroient.assigaées 
en foute propriété de maisons et de territoire, comme 
si elles étoient pour elle pays de conquête. Les prin-> 
cipalos'de ces villes étoient, entre autres, Capoue, 
Rhégium, Véuuse, Bénévent, Nucérie, Arirainum,* 
et Hippoae. Ce fut ainsi qu’ils destinèrent à leurs 
troupes le.s plus belles régions de l’Italie. 11 leur 
parut d’ailleurs convenable de commencer par 
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exterminer leurs enneons personnels, de peur que Ad* 
pendant qu’ils seroient OQCup<is feux -mêmes d’une 
guerre étrangère, oes ennemis ne contrariassent ;u. 
toutes leurs dispositions., Après être ainsi convenus 
de leurs mesures, ils les rédigèrent en forme de 
décret (8), et Octave, en sa qualité de consul, eu 
donna connoissance aux deiix armées, à l’exception 
de ce qui concernoit les proscriptions , qu’il passa 
sous silence. A cette lecture , les troupes firent 
éclater leurs acclamations et leurs chants d’allégresse, 
et vinrent se féliciter réciproquement de cette ré- 
conciliation (9). 

IV. Au milieu de ces évènements, on vit à Rome 
plusieurs signes "felTrayants , plusieurs prodiges épou- 
vantables. On entendit des chiens hurler parfai- 
tement à l’instar des loups, ce qui étoit regardé 
comme un sinistre pronostic. On vit à Rome des 
loups, espèce d’animal qui ne hante point les villes, 
se promener dans le Forum. On entendit un langage 
d’homme sortir de la bouche d’un bœufj et un en- 
fant nouveau-né parler dès le sein de sa mère. On 
vit de la sueur sur quelques statues; quelques unes 
mêmes suèrent du sang. On entendit de grandes 
clameurs de voix humaines, des fracas d’armes, et 
on bruit de cavalerie , quoique d’ailleurs on ne vit ' 
ni troupes, ni armes, ni chevaux. Beaucoup de si- 
nistres phénomènes se montrèrent autour du soleil. 

11 tomba du ciel une pluie de pierres, le tonnerre 
ne cessa de frapper les temples et les statues (10). 

A l’occasion de tous ces présages , le sénat réunit à 
Rome les aruspices et les devins de l’Étrurie (i i). 

3 . 
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Le plus âgé d’entre eux répondit : « Que le gouver- 
a nement monarchique qu’avoit autrefois le peuple 
(( romain étoit sur le point d’étre rétabli, et que 
(c tous les hommes alloient tomber sous le joug de 
« la servitude, à l’exception de lui seul. » Après 
avoir proféré ces paroles, il ferma sa bouche et 
retint sa respiration jusqu'à ce qu’il fût étouffé. 
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NOTES. 



(i) X ^:MûiilfàterculüSj qniy en parlant des prescriptions^ 
les appelle instauraCum Sullani exempli malum. Lib. II , 
c. 66. 

(a) Voici le langage de Plutarque ! a César envoya se- 
K mondre Antoi^s par ses amis de traiter appointement , 
ec et pour ce faire s'assemblèrent ensemble ces trois , Cæsar y 
« Antonius et Lëpidus , en un eislette , eavironoée toutjà l’eu- 
« tour d’une petite rivière , là où ils furent sans en bouger par 
te l’espace de trois jours. » Vie d’Antoine , a3. Paterciilus 
donne le détail des considérations qu’ Antoine fit valoir pour 
engager Octave à négocier avec lui. Cà/n Antonius et sub- 
indè Cœsarém admoneret quant inimicœ ipSi Pompeianct 
partes forent^ et in quod jam emersissent fastigium ; et 
'quanta Ciceronis studio ’Brutus Cassiusque attollerentur ; 
denuntiaretque se cum Bruto Cassioque , qui jam decem et 
tseptem l/igionuni patentes erant juncturum vires suas , si 
Cæsar ejus aspcrnarctur concordiam ; diceretque plus Cce- 
sarem'patris qnàm se amici ultioni debere. Antoine , comme 
on voit , menaçoit Octave de traiter avec Brutus et Cassius, 
s’il refusoit de traiter avec lui , et cette menace le décida ^ 
ainsi qu’elle devoit le faire. Paterc. /rV. //, c. 65. 

(3) D’après Dion Cassius , liv. XLVI , cette île devoît 
'être située dans la partie du fleuve en question qui se trou- 
voit entre Modène et Bologne. 

(4) Dion nous apprend qu’ils ne se contentèrent pas de 

cette précaution. x< S'inptvvtsttif ftè Çi<pîJVôr ne 

iiTb jjikKnt ïyot ) « Ils se tâtèrent l’un l’autre pour s’assurer 
« qu’ils n’eussentpas depoignard caché sous leur vêtement. * 
Ils avoient , coinme on voit, une grande confiance l’un en 
l’autre , ces trois hommes qui alloient se partager l’Empire 
du monde ! • 

(5) On a déjà vu , note a , que la conférence dura trois 
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jcmrs an rapport de Plutarque. Il confirme le même fait dam 
la vie de Cicéron. Diou Cassius n’en dit rien. 

(6) Cette "nomination de Ventidius au consulat , Pater- 
colus la confirme. Il en parle comme d’un des évènements 
les plus extraordinaires de cette époque ; vidit hic tinnus 
Vantidium per quam urbem inter captivas Piccntiitm 

in triumpho ductus erat ^ in eâ consularem prætextarn ♦ 
jungentem prœtorio. Lib. II, c. 65 . Pline l’ancien meu- 
tionne ce trait de la fortune de Ventidius dans le même cha' 
pitre , où il rapporte que Cicéron avoit débuté dans la car- 
rière des armes par les fonctions de préposé à la conduite 
des .mulets; et l’on trouve en ellèt dans les fastes consulaires 
que Ventidius fut nonifué en remplacement de Q. Pédius, 
le collège d’Oçtave. 

(7) Dion Cassius, à la fin de son quarante-sixième livre> 

.dit en effet que Léyidus , quoique triumvir , fut nommé 
^consul à la place de Décimas Brutus, consul désigné j)ar 
César. L. Munatius Plancus , en vertu de la même désigna- 
tion , prit possession des fonctions consulaires , quoiqu’il eût 
reconnu l’aHtprfté du sénat après la bataille de Modène , 
quoiqu’il eût réuni «es drapeaux à ceux de Décimus Brutus , 
quoiqu’il lût un transfuge de la cause de La république. Oc- 
tayie s’annonpoit comme le vengeur de la mort de César. Il 
davpit donc respecter sas actes. 

(8) Tel est le sens que j’ai ont devoir doiuier dans ,ce pas- 
sage au verbe grec swfT'pd^eirTs. Dion Cassius ajoute qu’ils 
fie lièrent par des serments réciproques , et que , pour rendra 
les troupes en quelque façon intéressées à l’exécution du 
.traité , on leur adressa la harangue la plus spécieuse et 1« plus 
propre à en assurer le succès. 

,(ç) 11 est étonnant qu’Appien passe ici sous silence le fait 
qui termine le quarante-sixième livre de Dion Cassius; sa- 
voir , que les soldats d’Antoine , afin de cimenter plus forte-- 
ment la bonne intelligence entre Octave et lui , firent épou- 
ser à Octave , la belle-fille d’Antoine , c’est-à-dire une fille 
que Fulvis, sa femme, avoit eus en psemièrss noces de GIo- 
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^hia , l’ancien ennemi de Cicéron , et le proTocafenr dé s(» 
exil. Octave avoit dé)à une femme ; mais cette raison ne fiit 
pas un obstacle ; les soldats d’Antoine avoient manifesté leur 
voeu. Tous les scrupules , tous les sentiments contraires de» 
voient diaparoltre; quand même Dion Caasius ne iieus sp» 
prendroit pas que cette conduite des soldats d'Antoine étoit 
une intrigne de leiu' chef, on n’aurait eu aucune peine à le 
deviner. Lorsqu’on connelt'la marche des passions humaines , 
»n perce aisément le voile derrière lequel «reient se cacher 
les mobiles qui les mettent en jeu. Cet historien pouvoit 
également se dispenser de nous dire qu’Octovs se prêta sans 
façon à cet arrangement, parcetp’il savoit que ce mariage 
ne seroit pour lui, envers Antoine, que ce qu'avoit été pour 
César sou union, avec la hile de Pompée. Voyez Poterculus , 
Uv. //, c. 63. 

(10) On dirent que notre auteur a voulu faise ici le poüte , 
et prendre pour modèle les beaux vers qui teriniiieatle pre* 
mier livre des Géorgiques de Virgile. Au surplus, ces pro- 
diges étoient pour tout le monde. On trouvera dans Dion 
Cassius , au commencement de son quarante-septième livre , 
ceux qui lurent personnels à chacun des triumvirs. 

(11) La réputation des aruspices de cette contrée étoit 
faite depuis long-lemps. Ce fut en effet en Étrurie que fut 
envoyé, pour se perfectionner dans son art , le c^èbre Attius 
Navius , le plus renommé des augures romains , dont Tite- 
Live, liv. I, n. 9.6, T'ariorum, dont Cicéron, llv. I, cfe 
Divinatione ^ et dont Denys d’Halicarnasse,liv. III, parlent 
avec tant d’éloge. Lesénat fit dans cette circonstance ce que- 
Lucain dans sa Pharsale , liv. I , dit qu’il avoit fait anté- 
rieurement dans une circonstance non moins critique , 

Hœc pitiptrr placuit Thuscos , de more vettuto, 

Acciri vaUs. 

Puisque l’occasion s’en présente ici , faisons remarquer que 
le théologien Bulenger commence le second livre de l’ou-' 
vrage qu’il nous a laissé de. sortibus , de angHriit et oh»- 
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piciis , qui se trouve dans la précieuse collection des Anti- 
quités Komaines de Grævius, par. ces mots , sacrœ litterca 
omnibus augurandi generibus interdicunt , quas secuti 
veteris ecclesiae patres auguria oppugnant et falsi damnant. 
Ce théologien n'avoit donc jamais fixé son attention sur le 
texte du verset 5 du chap. XVIII du livre des Juges,- qui 
nous apprend que les envoyés des enfants de Dan , dirent 
au jeune Lévite qui étoit aux gages de Mica pour faire les 
fonctions de sacrificateur , cc nous te prions que tu consultes 
U Dieu , afin que nous sachions si le voyage que nous entre- 
a prenons sera heureux. » Il existoit donc chez les Hébreux 
dans* ces temps reculés, genus quaddam augurandi, un 
mode de consulter l’Éternel pour connoitre le succès des en* 
treprises ; et rien ne le prouve, à notre avis, plus péremp- 
toirement que la réponse du jeune Lévite , qui , après avoir 
pris les augures usités chez sa nation, répond aux envoyés 
des enfants de Dan ce qui est contenu dans le verset im- 
médiatement suivant, a Allez en paix ; l’Etemel a devant ses 
a yeux le voyage que vous entreprenez, n 
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CHAPITRE IL 

Apres avoirfixé tous les détails de leur plan, les 
triumvirs adressent au consid Pédius , à Rome, 
les noms de quelques proscrits, par le meurtre 
desquels commence le massacre de leurs ‘vic- 
times. Ils se rendent à Rome. Effroi et cons- 
ternation que répand leur arrivée. Ils font pro- 
clamer Vacte constitutif du triumvirat. Ils font 
publier ensuite Vacte préliminaire , et les tables 
des proscriptions. 

V. Aussitôt qne les triumvirs se furent emparés a»» 
du pouvoir, ils se réunirent pour faire les listes de 
proscriptions sur lesquelles ils inscrivirent ceux des 71». 
citoyens qui leur étoient suspects par leur influence 
dans les affaires , et ceuï contre lesquels ils avoient ^ 
des motifs d’inimitié personnelle (i): Ils s’abandon- 
nèrent réciproquement leurs propres parents, leurs • 
propres amis; et cela, non seulement alors, ihais 
encore dans la suite; car ils n’inscrivirent les pros- 
crits qu’à la longue, etles uns après les autres, tantôt 
par des considératioDS de haine , tantôt pour n’avoir * 
fait que les choquer , tantôt sur le simple prétexte 
qu’on étüit ou ami d’un ennemi, ou ennemi d’un 
ami, tantôt parcequ’on avoit une grande fortune (2). 

Ils avoient en effet besoin , pour faire la guerre, de 
beaucoup d’argent; car c’étoil à M. Brutus et à Cas- 
sius qu’étoicnt apportées toutes les contributions de 
l’Asie, ainsi que tout ce qui étoit fourni par les 



Digitized by Google 



a3a . lUSTOIRE DES GUERRES CIVILES 
princes et par les Satrapes; tandis que les tnûmvifs 
ne savoient où prendre en Europe, et principalement 
en Italie, où l’on étoit épuisé par les malheurs de 
la guerre et par des subventions de tout genre. Cette 
pénurie finit par les obliger d’établir surles plébéiens 
eux-mêmes, et sur b s femmes d’onéreux impôts, et 
par songer à tirer une rétribution de tous les contrats 
ou de vente, ou de louage (3). On vit des infortunés 
figurer sur les listes de proscription , pareequ’ils 
avoient ou une belle maison à Rome, ou un beau 
lieu de plaisance à la campagne (4). Le nombre total 
de ceux qui furent abandonnés au glaive, ou dont 
les biens fusent confisqués, s’éleva à près de trois 
cents parmi les sénateurs, et à deux mille parmi leé 
chevaliers. Les frères > les oncles (5) des triumvir^ 
eux-mêmes y furent compris , et même ceux dé leurs 
lieutenants à qui il étoit arrivé de les choquer d’une 
manière quelconqùe, lorsqu’ils étoient sous leurs 
ordres , Ou d’oflcnSer leurs autres compagnons 
d’armes. , 

VI. Pour s’occuper du grand nombre de ceux dont 
les noms dévoient être inscrits sur les taldes de 
proscription ,.ils attendirent qu’à l'issue de leur con- 
férence ils se fussent rendus à Rome. Ils n’arrétèreot, 
avant que de se séparer, que la mort de douze, 
d’autres disent dix-sept, individus des plus influents, 
du nombre desquels Ijit Cicéron (6). Les ordres eu 
conséquence fur I ntdépéchéssur*le-champ. lly en eut 
quatre de ces individus que les satellites des trium- 
virs rencontrèrent par hasard sur leurs pas, ou qu’ils 
découvrirent dans des festins; Us furent sur-lc-cbamp 
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massacres. Pour trouver les autres, on fit des recher- 
ches, des perquisitions dans les temples, dans les Rome, 
maisons. 11 en résulta un tumulte et une agitation 7 *'- 
effroyable pendant toute la nuit. On vociféroit, on 
couroit, on se lamentoit, comme dans une ville 
prise d’assaut j car on savoit qu’on faisoit saisir et 
égorger des citoyens, mais on ne savoit point 
quels étoient ceux contre lesquels cette mesure vio- 
lente étoit ordonnée j chacun par conséquent croyoit' 

'que c’étoit lui -même qu’on cherchoit. Dans leur 
désespoir, les uns se disposoient à mettre le feu à 
leur propre maison , les autres à incendier les édifices 
publics, déterminés au milieu de leur égarement à 
commettre qudque action atroce avant que d’être- 
immolés; et peut-être que ces projets sinistres au- 
roient été exécutés, si le consul Pédiiis, parcourant 
les quartiers de Roihe avec des hérauts, n’eut invité 
les citoyens à attendre le jour avec confiance, en fai- 
sant observer qu’on apprendroit avec exactitude do 
quoi il étoit question. Au point du jour, en effet, 
Pédius proclama la proscription des dix-sept indi- 
vidus dont les triumvirs lui avoient envoyé la liste j 
mais, œntre leur intention, il annonça que c’étoient 
les seuls qui eussent été dévoués à la mort, parce- 
qu’ils étoient regardés comme les seuls auteurs des 
malheurs publics. Dans l’ignorance où il étoit du se- 
cret des triumvirs , il promit sécurité à tous les autres 
citoyens, au nom de la foi publique. Du reste, Pé- 
dius s’étoit tellement fatigué la nuit précédente, 
qu’il en mourut ce meme jour ( 7 ). 

VII. Les triumvirs firent leur entrée à Rome, 
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Aat cli.'icuu à son tour, pendaut trois jours coilsécufeîfsv 
Octave entra le premier, Antoine entra le second , 
ÿw- et Lépidus le troisième. Ils étoient chacun à la tête 
de leurs cohortes prétoriennes et d’une légion. Aus- 
sitôt qu’ils furent entrés, Rome fut remplie de troupes, 
qui furent distribuées dans les postes les plus avan- 
tageux. Ce fut au milieu de cet appareil militaire 
qu’on se hâta de faire convoquer les comices, et de 
faire présenter, par le tribun du peuple Publius 
Tilius, une loi qui établit, sous le nom de trium- 
virat, une nouvelle magistrature destinée à rétablir 
le bon ordre dans la république , et décernée pour 
cinq ans à Lépidus, à Aqtoine et à Octave, avec une 
autorité égale à l’autorité consulaire. Chez les Grecs, 
et spécialement à Lacédémone, on donnoitunnom 
analogue (8) à ceux qui, dans de pareilles circons- 
tances, étoient investis d’un pouvoir suprême poup 
atteindre le même but (9). Cette loi fut votée sans 
égard aux formalités ordinaires pour l’examen préa- 
lable du projet, etsans avoir fait annoncer d’avancele 
jour de la convocation de l’assemblée. Elle fut votée 
sur-le-champ, et la nuit suivante, cent trente proscrits 
furentajoutés aux dix-sept premiers. Leurs noms ins- 
crits sur des tables furent mis sous les yeux du pu- 
blic dans différents quartiers delà ville. Peu de jours 
après on eu ajouta cent cinquante autres j et l’on vit 
même continuellement reparoître sur les listes de 
proscription les noms de quelques individus anté- 
ricurcmeul inscrits , ou antérieurement égorgés par 
quelque méprise, dans la vue de paroître justifier 
leur Un tragique par ces inscriptions simulées. 11 fut 
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réglé qu’on n’obtiendroit le salaire promis à l’assassin Ak» 
de chaque victime, qu’autant qu’on se présen^eroit 
auX'trois triumvirs, sa tête àla main. Le salaire d’un 711. 
homme de condition libre étoit de l’argent ; celui 
d’un esclave, étoit la liberté et de l’argent! Tout le 
monde étoit obligé de tout ouvrir chez lui pour aide» 
aux perquisitions. Celui qui avoit donné asile à un 
proscrit, celui qui l’avoit recélé, celui qtii refusoit 
de faciliter les recherches, étoit traité comme un 
proscrit lui-même (10). Le délateur qui révéloit 
quelqu’une de ceS circonstances recevoit le même 
salaire que celui qui avoit trempé sa main dans le 
sang de quelque victime. 

VlII. Voici dans quelle forme étoit rédigé le 
préambule des tables de proscription : « Marcus 
« Lépidus, Marcus Ântonius, Octavius César, élus 
<( par le peuple pour rétablir l’harmonie et ramener 
<( le bon ordre dans la république , proclament ce ' 

(c qui suit : Si les méchants, par une suite de la dé- 
(( loyauté qui leur est naturelle, ne s’efibrçoient point 
« d’exciter la commisération en leur faveur, lors- 
« qu’ils en ont besoin, et si, devenant d’abord les 
« çnnemisdeleursbienfaiteurs,ilsnefinissoient point, 

« lorsqu’ils ont été sauvés par eux, par conspirer 
« contre leur personne, Caïus César n’auroit point 
(( été assassiné par ceux auxquels il eut la générosité 
« de conserver la vie , après les avoir faits prison- 
« niers de guerre, et par ceux qu’il combla de di- 
gnités, d’honneurs et de largesses, après les avoir 
U mis au rang de ses amis les plus distingués,* et nous- 
« mêmes, nous ne serions point forcés de sévir ainsi 
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« avec tant de rigueur contre la multitude de ceux 
« qui^ non contents de nous abreuver d’outrages, 
(( nous ont encore déclarés ennemis de la patrie.. 
c< Maintenantdoncquel’expériencenonsaconvaincua: 
«< de l’impossibilité de désarmer par la clémence la 
« méchanceté de ceux qui ont conspiré notre perte, 
« et qui ont trempé leurs mains dans le sang do 
« César, nous avons préféré prévenir nos ennemis 
« que de nous exposer à devenir leurs victimes. 
« Personne ne nous regardera ni comme injustes, 
(( ni comme cruels., ni commè exagérés dains nos 
« mesures, si l’on considère ce qu’a éprouvé Césary 
« ce que nous avons souffert nous-mêmes. Ceux que 
(( Cé3ar avoit faits prisonniers les armes à la main , 
« ceux auxquels il avoit fait grâce de la vie, ceux 
« qu’il avoit appelés par son testament à recueillir 
« sa succession, l’ont assassiné en plein sénat, à la 
« face des Dieux, en lui donnant vingt-trois coups 
« de poignard, quoiqu’il fut revêtu xle la suprême 
« magistrature, quoiqu’il fût investi ^n suprême 
« pontificat, quoiqu’il eût subjugué et souihis à la 
<t domination du peuple r(Mn»n les nations les plus 
« formidables, quoique, le premier des mortdb, il 
« eût franchi les colonnes d’Hercnle, en traversant 
«-une mer quin’avolt point encore vu de naviga- 
« teurs, et qu’il eût découvert une région jusqu’alors 
« inconnue aux Romains (i i). Les antres, après cet 
a horrible attentat, au lieu dq livrer les coupables à 
« la vengeance des lois, leur ont laissé prendre pos- 
« session de magistratures et de gouvernements de 
« provinces, ce qui les met en mesure d’envahir les 
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«trésors de la république, de lever des troupes Am 
<» contre nous, de demander et d’obtenir des ren- 
« forts .chez les peuples barbare?, irréconciliables ^it. 
« ' ennemis de Ronie et de son Empire. En consé- 
« querice, ils ont incendié, ravagé, saccagé de fond 
e en comble les villes fidèles au peuple romain, 

« qu’il leur a été impossible de porter à la défec- 
« tion; et celles, dont ils se sont rendus maîtres par 
V la terreur, ils les ont armées contre nous et contre 
« la patrie. » . . i 

IX. « Déjà le fer de la vengeance a fait justice de 
quelques unsde qes malheureux. Vous verrez bien- 
«,tôt, avec l'âssists^nee des Dieux, que les autres subi- 
u ront le même sort. -Nous avons déjà avancé, nous 
a achevons d’accOmpIir tous les jours la plus grande 
p. partie de notre tâche, en Ibérie, dans la Gaule, en 
B Italie; il ne nous reste qu’une seule chose à faire, 

U c’est de i nous meUre en campagne Contre ceux 
a des assassins de .Gésar qui sont a.u-^elà des mers. 

« Or, tandis qu#nous nous disposons, citoyens (12), 

P à entreprendre pour vous cette guerre élran-r 
(< gère, U nous a paru également dangereux , et 
a pour vous et poux' nous , de laisser ici derrière 
a nous le reste de nos communs ennemis , qui 
H pourroient abuser de notre absence , en se mettant 
« à l’aSut des évènemesits de la guerre, pour en 
a profiter selon les chances. U nous a paru, en même 
« temps, qu’attendu l’urgence de cette expédition, 

« au lieu d’user de lenteur, il falloitse hâter d’extçr- 
a miner ceux qui ont été les premiers à nous déclarer 
« la guerre, lorsqu’ils ont déclaré dans leurs décrets 
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Ans « que nous élions, nous, et les armées qui servoictit 
Rome ” ordres, ennemis de la patrie, n 

;ii: X. «De queU immense nombre de citrtyehs Üs 

« avoient résolu la perte, en même temps queda 
« nôtre, sans craindre ni la •vengeance des Dieux > 
t( ni la vengeance' des hommes! Quant à nous, ce ne 
n sera point-sur une aussi grande multitude de yic- 
« times que nous étendrons noti-ë-bras vengeur. Nous 
« ne ferons même point imrtioler tous ceux de nos 
« ennemis qui se sont déclarés , ou qui ont conspiré 
« contre nos personnes. Nous né comprendrons point 
« dans nos tables de proscription tous ceux qui sont 
« distingués, ou par leur fortune, ou par les grands 
O biens qu’ils possèdent, ou par les hautes magis- 
« tratures qu’ils ont exercées, ainsi que le fitlcïna- 
« gistratarmédu pouvoir suprême, qui, avant nous j 
« et comménous, fut chàtgé j au milieu deS dissrti- 
« sions civiles y de rétablir le calme dans la f épubli- 
«r que, et auquel^ en considération de ses grands suo 
« cès , vous décernâtes le surnom d^eureux\ Nous 
« n’imiterons pas son exemple,, quoiqu’il soit dans 
ic l’ordre des choses,' quoiqu^l soit de toute nécessité; 
« que trois individus aient plus d’ennemis que ne 
« devoit en avoir un seul (i3). Nous ne nous venge- 
'« rons quo des plus scélérats et des plus coupables, 
« et cela dabs la vti'e de votre propre intérêt autant 
•«-que du. nôtre; car, au milieu de'nOs dissensions, 
« vous seriez dous nécessairement en proie à toute 
« sorte dé calamités. Il est également nécessaire de 
« donner quelque satisfaction à l’armée, qui a été 
« offensée, exaspérée par tous les genres d’outrages , 
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« et qui a été proclamée ennemie de la patrie par 
« ceuX'>-]à mêihe. qui étoient les vrais ennemis de 
«la république. Nous ‘ pourrions sans doute faire T 
K saisir et égorger ceux dont nous avons résolu la 
« mort, àmesurequ^oh' les rencontreroit, mais nous 
« préférons inscrire leurs noms su r des tabl es d e p ros- 
« cription, qæ de les faire arrêter àd’improvistej et 
« cela encore par égard pour n6k concitoyen^, afin 
« d’éviter que n^ soldat», animés -par leur; res- 
« sentiments, ne dépassent les bornes que nous nous 
« sommes prescrites, en se jetant sur ceux qu’il est 
« dans notre intention d’excepter; et que counoissant 
« par leurs noms ceux dont la mort est déterminée, 

<t et qui leur sont abandonnés , ils s’abstiennent , 

« ainsi que nous l’ordonnons , d’immoler les au- 
«tres(i4)-» • * - 

XI. « Fassent donc les Dieux que personne ne 
« donne asile à aucun de ceux dont le nom est inscrit 
« sur le présent tableau , que personne n’en recèle 
« aucun, ne se laisse corrompre par l’argent d’aucun. 

« Quiconque sera convaincu d’avoir aidé à sauver 
« quelqu’un d’entre eux, ou de l’avoir secouru, ou 
« d’avoir été le complice de l’une ou de l’autre de ces 
« actions, nous le plaçons, sans avoir égard à aucune 
« excuse quelconque, et sans nulle commisération, 

« dans la liste des proscrits. Quant à ceux qui leur 
<( auront donné la mort , et qui viendront no\is 
« en présenter les têtes, nous donnerons pour chaque 
« tête, à l'homme de condition libre, vingt-cinq 
« mille drachmes attiques (i5); àl’esclave, dix mille 
« drachmes attiques, et de plus la liberté et les 
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« mêmes droits de cité dont son maître se trouvera 
« jouir.- Ceux qui feront connoitre le lieu où sera 
« caché un proscrit obtiendront la même fécom- 
<( pense. Au reste, les noms de ceux qui auront reçu 
« ces récompenses ne seront écrits sur aucun re- 
(( gistre, afin qu’ils demeurent totalement incon» 
P nus (16). » Tel étoit le préambule de l’acte de 
proscription des triumvirs, autant que la -langue 
grecque peut rendre la langue l^|ine (17). 
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NOTES. 

• 

(i) Ï3 ION Cassius remarque ) à ce sujet , qu’il y eut cette 
différence entre les proscriptions de Sylla et celles du trium- 
virât, que, dans les premières, il y eut deux tables , une pour 
les sénateurs, et L’autre poür tous les autres citoyens, et 
que, dans les secondes, il n’y en eut qu’une où tous les noms 
furent inscrits sans distinction. « Ce seroit, ajoute-t-il , une 
« erreur de croire que cette unité de table prouve que le 
ce nombre des proscrits du triumvirat fût moindre que celui 
ce de Sylla. Il fut beaucoup plus grand, au contraire, quoi- 
cc que le nombre des morts fût à peu près le même. » A cer 
compte , il se sauva plus de proscrits du temps des triumvirs 
que du temps de Sylla. Cela devoit être pour deux raisons. 
La mémoire des proscriptions de Sylla étoit encore récente. 
On connoissoit d’avance la férocité des tri'umvirs , et beau- 
coup de ceux dont les noms furent inscrite avoient pria 
antérieurement leurs mesures. D’un autre cêté , Sextus 
Pompée , qui étoit maître de la mer et de la Sicile , avoit 
fait proclamer à Rome et dans toute l’Italie, qu’il donne- 
roit à celui qui sauveroit un proscrit une récompense 
double de celle que promettoient les triumvirs à qui en ap- 
porteroit la tête. Dion Cassius , livre 47* Au reste , il faut 
lire dans Dion Cassius les détails étendus et curieux dans 
lesquels.il est entré à cet égard. C’est le tableau de toutes 
que la méchanceté et la scélératesse peuvent offrir de plus 
révoltant et de plus horrible. On y trouvera ce trait entra 
autres, que, quoique les abominations commises contre les 
proscrits de Sylla parussent impossibles à égaler, elles fu- 
rent néanmoins grandement surpassées en beaucoup de cir- 
constances. u4lia non pauca acerbissima tùm successerunt 
mala , quantumvis Syllana tanta fuisse viderentur , ut addi 
posset nihil. Je me suis servi de la version de Xylander , 
lir. 47 . 

- 16 
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p43 notes. 

(а) On verra plus bas le trait de ce cbevalier romain qui , 
voyant son nom inscrit | s’écria : <c Ah ! ma belle maison 
<c d’Albe 1 c’est à cause de toi que je suis proscrit. » Dion 
Cassius rapporte le trait suivant. Les lois défrndoient de faire 
périr de mort violente les jeunes Komains qui n’avoient point 
pris la robe virile. Les triumvirs £rent prendre cette robe 
avant l’àge requis à un adolescent qu’ils vouloient inscrire ^ 
et qu’ils inscrivirent , en effet , sur les tables , a£n d’envahir, 
son opulent patrimoine. Liv. XLVIl, 

(3) Desmares n’a pas le moins du monde entendu le texte 
dans ce passage. Il n’a fait que du gâchis. 

(4) Voyez ci-dessus , note 2 . 

(5) Octave y soit par reconnoissance , soit par affection y 
£t ) à ce qu’on prétend, tous ses efforts pour sauver Cicérou , 
de la proscription duquel Antoine ne voulut jamais démord e. 
Réduit à céder, il déclara qu’il ne le feroit néanmoins qu’à 
condition qu’ Antoine lui abandonneroit L. César qui étoit 
son oncle, et que Lépidus, de son côté , lui abandonneroit 
également son propre frère Paulus. £toit-ce une adroite ruse 
de la part d’Octave pour sauver plus sûrement Cicéron, de 
mettre sa tète à ce prix ? En tout cas, il en fut la dupe; car 
Antoine et Lépidus acceptèrent cet épouvantable marché. 

( б ) L. César, oncle d’Antoine, et Paulus Lépidus , frère 
du triumvir de ce nom , furent inscrits en effet sur les tables 
de proscription. Ils furent même mis à la tâte ; mais le pre- 
mier fut sauvé par Antoine , qui se laissa fléchir par les ins- 
tantes prières de Julie sa mère , qui étoit la sœur de L. Cé- 
sar ; et le second fut sauvé par son frère , qui lui fournit les 
moyens de fuir et de s’aller réfugier à Milet. Dion Cass, 
liv. XLVIl. 

( 7 ) Les interprètes latins , ainsi queSeyssel, ont traduit 
que « fatigué élu travail de cette fournée y Pédius mourut la. 
nuit suivante. Sequenti nocte morbo , eæ nimiâ defatiga- 
tione coutracto y extùictus ^est. J’ai mieux aimé rendre les 
mots du texte ix, xetftaTsv •nif vuxtW , selon la règle de liber 
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petrî. Ce fut à sa place queVentidius fut nommé, l'oyez 
ci-dessus^ clinp.I, note 6 . 

( 8 ) rfy èty rt( EAA»yûiy Âp/xovraç oycf/.â.feisy. En grec on leur 
donneroit le nom iVHarmostes ^ c’est-à-dire y magistrats 
destinés à rétablir l* harmonie dans le corps politique. 

(9) Triumviris istis ut et dietatoribus similes apud Grœ- 
cos fuêre , qui , turbato intestinis malis reipublicœ statu •, 
ad eam constituendam soliti crcari ; hos Thessali , àpyjtvsy 
Lacedtrmonii /îpfioffTkt appelldrunt , «psCoû/xeyot ^ctnKeit m 
Tvpctyyovf xa.Ke 7 y ) ait JDionysius Halicamassœus , etsi ré- 
véra tyrannicd aut regid potestate erant prceditii C’est 
ainsi que s’exprime le savant Casaubon , dans sa note sur ces 
inots- de Suétone, triumviratum reipublicce constituendæ y 
lib. II , D. Oct. Cœs. n® 27. 

(10) Il étoit défendu , sons la même peine , de donner des 
larmes à la mémoire d’un proscrit. Occisos ne lugere quident 
cuiquam licebat , sed multi ob eam rem quoque perierunt. 
Dion Cassius , liv. XLVII , version de Xylander. ün le verra 
plus bas , note 8 , chap. III. 

(11) Ceci fait allusion à l’expédition de Jules-César contre 
la Grande-Bretagne. On regardoit alors cette contrée comme 
les limites du monde , témoin ces paroles de Virgile. 

ex trémas orbe Britannos. 

(12) Quoique ce mot ne soit pas dans le texte , il nous a 
paru convenable de l’ajouter. 

(1 3 ) C’est exactement la raison que Dion Cassius donne, 
lorsqu’il dit que le nombre de ceux qui furent proscrits par 
les triumvirs fut plus grand que le nombre de ceux qui le 
furent par Sylla. ertKKi^ ykp ’trKMvt Ters ko) tiTÏ rrhtiireiv 
ifiypâ<fnfay. Lib. XLVII , n. 3 . Longé enim plures , quippè 
à multis inscripti sunt. Mais Dion Cassius a dit la vérité 
en historien ; au lieu que les triumvirs la dissimuloient , 
comme le font toujours les tyrans lorsqu’ils s’arment du glaive 
de la vengeance. 

(1 4 ) « Ce qui rendit les malheurs du triumvirat plus épou- 
n vantables, ce qui lès aggrava , c’est que, du temps de 
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m Sylla, on n’ëgorgeoit du mcdns que par son ordre , à Tex- 
te ception de ceux que leurs grandes richesses faisoient égor- 
tc ger, et qu’il est impossible que l’autorité , malgré toute 
te sa puissance .y soit capable de préserver en pareil cas; au 
« lieu que du temps des triumvirs, non seulement onégor- 
« geoit leurs ennemis , les citoyens riches, mais encore leurs 
et plus intimes amis y périrent quelquefois contre leur inten- 
te tlon. » Tel est le langage de Dion Cassius, liv. XLVII. 

(15) Cent mille sesterces. 

(16) Dion Cassius donne la raison de cette mesure. Il pa- 

roît qu’après la mort de Sylla , Caton , le vertueux Caton , 
pendant qu’il étoit questeur , avoit fait rendre gorge à tous 
les brigands qui avoient servi d’instrument aux fureurs san- 
guinaires du dictateur , et qui avoient reçu le salaire de 
leurs brigandages. On ne devoit pas moins attendre en effet 
de l’austère vertu de cet illustre citoyen de Rome , qui , n’ayant 
encore que quatorze ans , à l’époque de la proscription de 
Sylla , voyant les satellites du dictateur porter les têtes san- 
glantes des proscrits d’un air de triomphe , et entendant tous 
les citoyens gémir et étouffer ensuite leurs gémissements au- 
tour de lui , demanda à son précepteur , pourquoi personne ne 
va-t-il égorger Sylla ? — C’est , lui répondit le précepteur, 
pareeque tout le monde le craint encore plus qu’on ne l’ab- 
horre. — Donnez-moi donc un glaive, répondit le jeune Caton 
et j’irai l’égorger moi-même. Plutarque, Vie de Caton, hea 
trinmvirs*'donc , craignant que. l’exemple donné par Caton , 
ne diminuât l’ardeur et le zèle des assassins , sentirent la né- 
cessité de les rassmer , en leur promettant qu’on ne laisse- 
roit consigner nulle part aucun mon>iment écrit de leurs at- 
tentats. , 

(ly) Appien est le seul des historiens romains qui nous 
ait transmis ce monument authentique de la plus atroce 
scélératesse dont l’histoire des crimes de l’espèce humaine 
fasse mention. Rien iiest plus ordinaire sans doute, dans 
l’histoire, que des tableaux de massacres et de meurtres or- 
donnés par des brigands armés du pouvoir; mais jamais res 
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•boœinations ne furent accompagnées de circonstances aussi 
effroyables, aussi propres à exciter toutes les puissances de 
l’indignation. Une faut que lire cet horrible manifeste pour 
être convaincu qu’il fut l’ouvrage d’Antoine. 11 respire en 
effet cette froide férocité qui fut le caractère dominant de 
ce misérable , qui se complaisoit , selon le rapport de Dion 
Cassius , à se faire apporter les têtes sanglantes des proscrits 
pendant qu’il étoit à table, et à se rassasier de ce spectacle 
hideux. En ce qui concerne Octave , nous remarqueréns que 
les historiens disent assez unanimement que d’abord il ne 
fut pas d’avis d’employer l’horrible mesure des proscriptions; 
mais Suétone , dont on connoît et dont on loue avec raison 
la véracité, dépose que, la mesure une fois adoptée, il en 
poursuivit l’exécution avec encore plus de rage qu’aucun de 
ses deux collègues , qui se laissèrent fléchir quelquefois , au 
lieu qu’il se montra constamment inexorable. Restitit qui- 
dem aliquandiù collegis nequa fieret proscription sed incep- 
tam utroquÈ acerbiùs exercuit. Namque Hlis in multorum 
sœpè personam per gratiam et preces exorabilibus , . soins 
magnoperà contendit ne cui parceretur. Ajoutons ce que, Sué- 
tone ajoute , sur la foi de Junius Saturninus ,que lorsqu’on 
crut les proscriptions terminées , Lépidus ayant annoncé 
dans le sénat que les jours de la clémence étoient arrivés , 
Octave se leva pour contredire son collègue, et pour dé- 
clarer que, a quant à lui , il ne cesseroit de proscrire que 
« lorsqu’il n’auroit plus d’ennemis à craindre : ita modum 

se proscribendi statuisse , ut omnia sibi reliqnerit libéra. 
Quant à Lépidus , il n’eut d’autre part à ces horreurs que 
celle que le força d’y prendre la société de pouvoir, que, dans- 
as manie de jouer un rôle , il avoit formée avec ces deux 
monstres. 
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CHAPITRE III. 

Divers détails des proscriptions. Particularités 
remarquables de la mort ou du salut de quel- 
ques uns des proscrits. 

Xri. Lépiûüs étoit le premier dans la nomencla- 
ture des triumvirs , et son frère Paulus Lépidus 
étoit le premier dans la liste des proscrits; An- 
toine étoit le second dans la même nomenclature, 
et Lucius César, son oncle, étoit le second dans la 
même liste(i). Leur crime étoit d’avoir été les pre- 
miers à déclarer, l’un son frère, l’autre son neveu, 
ennemis de la patrie ( 2 ). Le troisième proscrit et le 
cjuatrième étoient Plotius, le frère de Plancus (5), 
et Quintus, le beau-père d’Asinius PoUion, lesquels 
Plancus et A&inius étoient insccits sur un autre ta- 
bleau, comme candidats désignés pour le consulat 
de l’année suivante. Si l’on mit ces quatre individus 
à la tête des tables de proiscriplion, ce ne fut pas 
eu considération seule«\cnt de l’élévation de leur 
rang, ce fut plutôt pour imprimer la terreur et 
pour ôter à qui que ce fût l’espérance de sauver 
quelqu’un (4). Dans le nombre des proscrits fut mis 
C. Toranius, qui, selon quelques historiens, avoit 
été l’un des tuteurs d’Octave (5). Au moment où les 
tables (6) de proscription furent publiées, on fit 
fermer les portes de Rome, ainsi que toutes les 
issues du côté des ports, du côté des marais, ou de 
tout autre côté suspect, par où on pouvoit s’échapper 
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de la ville, soit pour prendre la fuite, soit pour 
aller se cacher. Il fut ordonné à dcé centurions de 
hattre la carapace tout autour des murailles, et de 
faire les plus. sévère» perquisitions. Toutes ccs me- 
sures furent exécutée® en même tempsi 

Xlll. Aussitôt on vit dans les environs de Rome , 
dans l’intérieur de la ville, plusieurs nnlividus tom- 
ber à l’improviste entre les mains des satellites des 
triumvirs, qui les égorgeoient sur la place, à l’endroit 
même où ils étoient rencontrés. Ou vit les uns périr 
d’une manière, le» autres périr d’ime autre. On vit 
les bourreaux couper les têtes de leuts victimes, 
pour obtenir en le» présentant la récompënse pro- 
mise. On vit fnir avec ignominie et sous d’ignobles 
déguisements des personnages revêtus auparavant 
des habits les plus magnifiques. Les uns cherchèrent 
un aâle dans- des puits, les autres dans des creux 
souterrains au milieu des immondices; ceux-ci se 
cachèrent dansTe» conduits par où s’échappoit la 
fumée , ceux-là allèrent se tapir dans les comble» 
de leur maison , s'abstenant de remuer le moins du 
monde. Car les satellites des triumvirs n’ étoient pas 
toujours ce que les proscrits avoient le plus à 
redouter; ils avoient encore plus à craindre , le» 
uns leurs femmes et leurs enfants qui avoient 
contre eux des dispositions de haine; les autrc.s- 
leurs affranchis ou leurs esclaves; ceux-ci leurs dé- 
biteurs; ceu.x.-là les voisins de leur héritage qui eu 
convoitoient la pfopriété. Les quci’elles et les res- 
scntimenls par lesquelles âmes avoient été jusqu’à 
ce moment ulcérées éclatèrent alors à la fois, vt 
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248 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 
l’ordre des conditions fut si horriblement renversé, 
que des membres du sénat, des consulaires, des 
personnages qui avoient déjà rempb, qui remplis- 
soient actuellement les fonctions de préteurs ou de 
tribuns du peuple, -ou qui étoient déjà dans la bste 
des candidats pour ces magistratures, se jctoient 
aux pieds de leurs propres esclaves, les laitees aux 
yeux et les supplications à la bouche, les implo- 
rant comme leurs sauveurs, comme les ari>itres de 
leurs destinées : spectacle d’autant plus digne de 
pitié que le salut des victimes-ne fut pas toujours le 
prix de ces humiliations. 

XIV. Ces épouvantables évènements offrirent 
l’image de tous les genres 'de calamité. 11 n’en étoit 
pas comme des horreurs des séditions , ou des sur- 
prises inopinées en temps de guerrej car.alors on 
n’a à redouter que les antagonistes du parti opposé, 
que la rencontre de l’ennemi, et du moins on peut 
compter sur le secours de ses domestiques ou de ses 
proches. Mais dans ces terribles circonstances, les 
proscrits avoient à les redouter encore plus que les 
assassins des triumvirs, d’autant que leurs parents 
et leurs domestiques n’ayant rien à craindre pour 
leur propre compte, à l’inverse de ce qui a lieu 
d’ordinaire dans les temps de guerre ou de sédi- 
tion , ils devenoient leurs ennemis sur-le-champ , 
soit par l’effet d’un ressentiment dissimulé jus- 
qu’alors , soit par la cupidité de la . récompense 
promise, soit par le désir de s’emparer de l’or et de 
l’argent qu’ils avoient dans leur maison (7). H en 
résulta que l’on vit éclater de toutes parts les Ira- 
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hûons et les infidélités de chacun envers son pa- An» 
rent et son maître. L’amorce de la récompense 
promise l’emportoit sur la commisération. Ceux qui jn. 
se sentoient portés à la bienveillance, à la fidélité, 
étaient retenus par la crainte ;de l’identité de peine 
prondncée ^contre quiconque aideroit à un proscrit 
à se sauver, ou à se ■cacher, ou contre quiconque 
seroit complice de l’une ou de l’autre de ces deux 
choses (8). Ce fut un tout autre genre de terreur 
que celui dont les esprits avoient été d’abord frap- 
pés à l’aspect de ce qui avoiteu Heu au sujet des 
dix-sept premiers proscrits. En effet, comme alors 
mille proclamation du nom des proscrits n’avoit été 
faite, et qu’on se contenta de faire saisir et égorger 
à l’improviste quelques individus, chacun craignit 
pour soi le meme* sort , et tous se prêtèrent un se- 
cours ; rééiproque. Mais , après la publication des 
tables dé proscription^ -lèâ proscrits furent sur-le- 
champ' livrés àila perfidie et à la trahison de tout le 
monde; tandis que ceux, qiii virent qu’ils n’a voient 
rien' à craindre pour eux-xnéraes, et qu’on les cxci- 
ioitj par' des récompenses, amorcés par cet infâme 
salaire, ils se hvrèrent, semblables à des chiens de 
chasser a la perquisition des victimes , pour les in- 
diquer aux bourreaux. Parmi le reste des citoyens, 
les uns alloi^t'pUlér les maisons de ceux qui avoient 
été égorgés, et le sordide profit qu’ils y trouvoient 
les erapéchoit d’ouvrir les yeux sur les calamités 
présentes; les autres, ceux qui avoient plus de lu- 
mières et plus de moralité, éloient dans l’effroi et 
dans la consterualion ; et une chose leur paroissoit 
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contrarier le cours ordinaire des évènements, lorsî- 
qu’ils y réfléchissO'ient avec attention, c’est que dan» 
les autres ' républiques autant les séditions leur 
étoient funestes, autant l’harmonie et la concorde 
des citoyens leur étoient avantageuses, au lieu qu’à 
Rome la concorde et l’harmonie des ch e& nefàisoient 
que consommer sa ruine commencée par les dissen» 
sions de ses magistrats. • 

XV. Quant aux proscrite, les uns -périrent en 
vendant leur vie à leurs assassins; les autres, consi- 
dérant que ce n’étoit point aux satellites des trium- 
virs qu’ils dévoient imputer leur mort, sedaissèrent 
forger sans se défendre. H y en eut qui pritlent 
spontanément le parti de mourir de faim ; il y en 
eut qui se pendirent eiix - mêmes; il y eu eut qui 
allèrent se précipiter dans les- flots; il y en eut 
qui se jetèrent la tête en bas du haut de leurs mai* 
sons; il y en eut qui s’élancèrent au milieu 'des 
flammes ; on en vit qui* présentèrent la, poitrine à 
leurs assassins; on en vit même qui envoyèrent-vers 
eux pour les inviter à accélérer leur marche. D’au- 
tres, au contraire, eurent beau se cacher; s’abaisser 
à de honteuses supplications, faire des efforts pour 
échapper au glaive ou chercher à corrompre leurs 
bourreaux avec de l’argent , ils n’en furent pas moins 
immolés. Quelques citoyens, qui n’avoient point été 
couchés sur la liste des proscrits par les triumvirs, 
furent égorgés contre leur intention, soit par inad- 
vertance, soit par l’efTet de quelque inimitié per- 
sonnelle (9). Dans ces cas-là , l’on distingua les 
cadavres de ces infortunés à cette circonstance, c’est 



I 

DE LA REP. ROM. LIV. IV, CHAP. RI. s5i 
qiie leur lête étoit encore altachée au tronc; car les 
têtes des proscrits on les suspendoit dans le Forum, 
à la tribune aux harangues, et c’ étoit là qu’il lal- 7**- 
loit les porter pour y recevoir .sou salaire. On vit 
également d’un autre côté de nombreux exemples 
d’un züe , d’une émulation et d’une vertu admirables 
dans des femmes, 'dans des enfants, dans des frères, 
dans des esclaves, qui imaginèrent toute sorte d’ex- 
pédients jîour sauver des personnes qui leur étoient 
chères, ou qui moururent avec elles lorsque le 
succès trompa leur attente. 11 y eut des individus 
qui se poignardèrent eux-mêmes sur le corps de 
leurs parents <%orgés. De ceux qui purent la fuite, 
quelques uns périrent par des naufrages, qui attes- 
tèrent l’acharnement avec lequel la fortune avoit 
conspiré leur perte : quelques autres échappés à 
tous les dangers, furent rappelés à Rome, malgré 
tout ce qui sembloit en avoir détruit la possibilité, 
rentrèrent dans 1rs, magistratures, furent juis de 
nouveau à la tête des^arxiéex, et obtinrent les hon- 
neurs du. triomphe; tant il étoit réservé à ces temps 
alfreux de présenter le taldeau de tous lœ contrastes ! 

XYI. Or, ce ne fut point dans uue petite répu- 
blique isolée, ce ne fut point dans, les petits et 
fbibles États d’une monarchie, que ces évèuements 
curent lieu; ce fut dans la plus puissante des répu- 
bliques que ces évènements furent suscités par les 
Dieux ; .dans celle qui dominoit sur tant de nations 
du continent, sur tant de peuples maritimes; dans 
celle dont ils avoient depuis long-temps préparé 
celte splendeur que nous lui voyous étaler encore 
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An» aujourd’hui. Des évènements du même genre j 
»oinc. ^voient en lieu sons SyUa, et avant Sylla sous C, 
Marius; et dans les détails historiques où nous 
sommes entrés sur le compte de ces deux Romains y 
nous avons succinctement rappelé ce qu’eurent de 
plus remarquable les proscriptions qui furent leur 
ouvrage j et cette circonstance entre autres, que les 
restes des proscrits demeuroient sans sépulture» 
Mais ces évènements- ci eurent un plus grand ca- 
ractère dfe célébrité, et furent plus importants dans 
leurs résultats , soit par la nature du pouvoir dont 
les triumvirs étoient revêtus , soit encore plus par 
le talent et pas le bonheur qu’eut l’un d’entre eux 
d’asseoir son autorité sur un foruiement solide, de 
transmettre l’Empire à ses descendants, et le titre 
de sou autorité ainsi que son nom à ses successeurs 
actuels. Je rappellerai ici ce qu’ils eurent de plus 
remarquable d’un côté, et de plus horrible de 
l’autre, et par conséquent de plus 'mémorable 
d’autant que ce sont les derniers évènements de 
cé genre. Je ne parlerai point sans doute de tous les 
détails; car il ne peut pas être fort intéressant de 
mentionner les individus dont la mort ou la fuite 
n’ont été marquées par aucun trait digne d’être 
rapporté, ceux qui, après avoir ultérieurement ob- 
tenu leur grâce des triumvirs, rentrèrent à Rome, et 
qui, après leur retour, vécurent dans l’obscurité. Je 
me bornerai à ceux de ces évènements qui sont les 
plus propres à étonner par les particularités extraor- 
dinaires qui les ont signalés, et à faire ajouter foi 
aux détails dans lesquels nous sommes déjà entrés. 
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Ces évènements sont en grand^nombre, et plusieurs An§ 
historiens romains en ont présenté le tableau , Rome, 
chacun de son côté. Nous n’en retracerons sommai- 7>'- 
rement, et pour éviter les longueurs, qu’un petit 
nombre dans chaque genre (lo); nous n’en dirons 
même que ce qui sera nécessaire pour constater la 
certitude de chacun de ces genres d’évènements , et 
pour faire • apprécier le bonheur dont on jouit de 
nos jours. 
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NOTES. 



(i) llj cou TON s Florus. «Comment déplorer d’ar.ssi hor- 
« ribles attentats d’uiie manière proportionnée à leur atro- 
« cité f lorsqu’on voit Antoine proscrire Lucius César son 
« oncle, et Lépidus inscrire sur les tables fatales, le nom 
« de Lucius Paulus son frère? » Fro quibus guis pro digni- 
nate rci ingemiscat ^ cùm Antonius Luciiim Cœsarem aviin- 
culum suum , Lepidus Luciuni Paulum fratrem suum pros- 
cripserit? Lib. IV, cap. 6. Paterculus indique l’épouvantable 
motif qui , dans ces terribles circonstances , étouffa dans le 
cœur de Lépidus et d’Antoine la voix du sang et de la nature. 
Ae quid ulli sanctum relinqtieretur , velut in dotcm invi- 
tamentumque sceleris Antonius L. Cœsarem avunculum 
Ptpidus Paulum fratrem proscripserant. Lib. II , n. 67. 

(2) Les Philippiques de Cicéron , la huitième entre autres , 
font foi que L. César , oncle d’Antoine , étoit un des mem- 
bres du sénat les plus ardents à défendre la cause de la li- 
berté, et que, lorsqu’il étoit question de son neveu , il ne se 
uiodéroit dans ses opinions que par des motifs de bien- 
séance pour les liens du sang. Atque ipse tamen Cœsar prœ- 
cepit vobis quodammodà , P. C. , ne sibi assentircmini , cùm 
ita dixit ^ aliam sententiam se dicturum fuisse, eamque se 
ac repub. dignam^ nisi propinquitate impediretur. Phil. 8, 
in princ. 

( 3 ) S’il faut ajouter foi au récit de Paterculus, ce fut 
Plancus lui-mème qui fit inscrire Plancus Plotius , son 
frère , sur la liste des proscrits : Nec Planco gratia de- 
fuit ad impetrandum ut f rater ejus Plancus Plotius proscri- 
beretur : et à propos de cet acte d’atrocité de Plancus , qui 
étoit le même que celui de Lépidus, cet historien nous a 
c.mservé un calembourg latin que firent les soldats , de ces 
deux fratricides en célébnuit leurs triomphes, ils chantèrent : 

De Oermanis , non de Gollis , tïnn triumphant consuUs , 
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IX Ce n’est pas des Gaulois que les deux consuls triomphent; 
«c c’est des Germains ou de leurs frères germains. » 

(4) Voyez ci-dessus , note i. 

(5) Suétone ajoute que ce Toraiiius avoit été le collègue 
du père d’Octave , dans les fonctions d’édile. Proscripsitqu» 
etiam C. Toranium tntorcm. suum eumdemque collegam 
patris sut Octavii in œdilitate. n. 27. 

(6) Du temps de Sylla , les noms des proscrits sans dis- 
tinction furent inscrits sur un seul et même tableau. Du 
temps des triumvirs, il y en eut deux , un pour les sénateurs , 
et un autre pour le reste des citoyens. C’est Dion Cassius 
qui nous apprend cette particularité : <x Pourquoi cela se 
Œ fit-il ainsi, dit cet historien , je n’en sais rien; je u’en ai 
« trouvé la cause dans l’ouvrage de qui que ce soit , et je 
<c n’ai pu la deviner. Ce seroit d’ailleurs se tromper que de 
<c prétendre que les triumvirs n’inscrivirent le nom de leurs 
« victimes que sur une table unique , et d’en donner pour 
« raison tjii’ils proscrivirent moins de monde que Sylla n’en 
«c avoit proscrit ; car ce fut le contraire. Le nombre des pros- 
« crits fut plus grand , pareeque les proscriptions étoient 
« l’ouvrage de plusieurs; mais si le nombre des morts fut 
or moindre , ce fut , entre autres causes , pareeque les noms 
«r des sénateurs étant séparés du nom des autres citoyens , 
« on eut moins è se tromper sur l’indication personnelle des 
•c victimes désignées. » Je remarquerai en passant que dans 
la version latine de Réimar , cette dernière phrase est bien 
plus nette qu’elle ne l’est dans la version de: Xylander. 

(7) Ces motifs spoliateurs firent en effet peut-être encore 
plus de victimes que la haine fondée sur les ressentiments 
de l’esprit de parti. Rien nè le prouve mieux que le fait con- 
signé dans Dion Cassius, savoir que des proscrits obtinrent 
que Icurs noms seroient rayés des tables fatales, lorsque les 
triumvirs furent certains qu’en épargnant leur victime il leur 
en reviendroit plus d’argent que s’ils s’en faisoient apporter 
la tête. Kotl «uTo/ wv ïpaf tfueky tivck •ra.fi' m ye xacl 
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Lib. XLVII, n. 8 . 

( 8 ) Dion Cassius observe que les proscriptions du trium- 
virat offrirent des traits de barbarie et d’atrocité dont celles 
de Sylla n’avoient point présenté d’exemple. En effet , dans 
l’ordre des passions humaines , le crime a son émulation 
comme la. vertu j et par conséquent ceux des citoyens de 
Rome qui avoient servi de bourreaux du temps de Sylla , et 
qui vivoient encore , ceux qui savoient par ouï dire ce qui 
s’étoit passé alors , durent naturellement se faire un point 
d’honneur de renchétir sur le passé : éx.(Tyoi ts 'vKeIffTov àro- 
viav 1 Si ts rm 'trpoTéfay è'fiyay , x.<ti t» oit’ etvrây sf 

ri Kttiyâatti voç rk S’UiCouAe'jfiUTa ia^iTey^yMCtay <a-ecpsT- 
yjiy. Lib. XLVII , n. 4- Les triumvirs eux-mêmes la con- 
nurent cette émulatidn exécrable , s’il faut eit croire le même 
historien ; car il ne paroit pas que Sylla ait songé à convertir 
en crime capital , d’avoir montré des témoignages d’affliction 
à l’assassinat de ses proches; tandis que les triumvirs pous- 
sèrent l’horreur jusqu’à ce point-là : Dion Cassius le déclare 
en propres termes : ko.) uvTovf ov/i TeyêeTy rifiy é^ovf)ei Jr , 
ttAAot 'ToAAol xal «X rouTov 'B-etpaTfflÂevTo. « Il y eut plu- 
cc sieurs personnes qui ne purent pas impunément donner.des 
<c larmes aux proscrits : plusieurs ne durent leur mort qu’à 
cc une semblable cause : rt liv. XLVII , n. i3. Il ne paroit 
pas non plus que Sylla ait fait des proclamations pour en- 
joindre d’assister aux fêtes publiques avec un visage riant 
et joyeux , et pour déclarer à ceux qui laisseroient lire sur 
leur physionomie quelque sensibilité aux malheurs publics , 
que leurs noms seroient inscrits sur les tables de proscription. 
Jbid. Ce dernier trait n’a point échappé à Appien , comme 
ou le verra plus bas. 

( 9 ) Fulvie, Tatroce 'Fulvie , la digne épouse d’Antoin.e, 
profita des circonstances pour proscrire aussi de son chef. 
Elle fit des victimes, par esprit de vengeance , par esprit de 
cupidité. Ce monstre femelle étoit insatiable d’argent. Elle 
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Et égorger des citoyens qae son mari ne connoissoit pas j il 
le déclara froidement une fois à l’aspect d’une tête qui lui 
fut présentée. Dion Cassius t./ie, 

(lo) KetS’ ixâfTDr î<ritcK. Oe dernier mot, employé ici dans 
la pureté de l’acception étymologique qu’il a communément 
dans la philosophie de Platon , me feroit penser qu’Appien 
n’étoit pas totalement étranger à la lecture des œuvres de ce 
philosophe. 
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.Ans W,. , 1 ^^ TT . • I. V. ■ ' -mi 

de 

';,7 CHAPITRE IV. 

Suite du meme sujet. Errants qui font égorger 
leurs pères. Femmes qui font égorger leurs 
maris. Esclai>es qui font égorger leurs maîtres. 

XVII. Le basard fit que le massacre commença 
par des citoyens qui étoicnt encore dans les magis- 
tratures. Le premier «îgorgé fut Salvius, le tribun 
du peuple. Cette magistrature étoit, d’après les 
lois, inviolable et sacrée : elle jouissoit des attri- 
butions les plus imposantes. Les tribuns du peuple 
avoicnt le droit, dans certains cas, de faire arrêter 
les consuls et de les faire conduire en prison. Ce 
Salvius étoit celui qui, en sa qualité de tribun du 
peuple, avoit empêché d’abord qu’Antoine ne fût 
déclaré ennemi de la patrie (i)j mais depuis il avoit 
secondé en tout Cicéron. Lorsqu’il eut appris que 
le triumvirat étoit formé, et que les triumvirs se 
bâtoient de se rendre à Rome, il réunit dans un 
festin sa famille et ses amis, avec lesquels il pres- 
sentoit qu’il n’auroit pas souveiît l’occasion de se 
réunir encore. . Les satellites des triumvirs étant 
arrivés dans le lieu même du festin, tous les con- 
vives se levèrent en tumulte et pleins de terreur 
pour se sauver; mais le centurion qui étoit chargé 
de l’expédition leur ordonna de se tenir tranquilles, 
de ne pas bouger de pli^e, et saisissant le tribun 
du peuple dans la situation où il étoit, il le prit 
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J)aï la clievelurej il lui inclina la tête sur la. table 
autant qu’il le falloit pour la lui trancher j et cela 
fait, il ordonna de nouveau aux convives de conti- 7 ”- 
nuer à se tenir tranquilles, de peur que s’ils occa^ 
sionnoicnt du trouble, il ne leur en arrivât tout au- 
tant. Les convives consternes et glacés d’effroi, 
même après que le centurion se fût retiré, demeu- 
rèrent pétrifies jusqu’au milieu de la nuit, auprès 
du tronc sanglant du tribun du peuple. Le pré- 
teur Minutius fut la seconde victime. Il présidoit 
à quelque assemblée des comices dans le Forum ( 2 ),’ 
lorsqu’il apprit que des satellites le cherehoient. 11 
s’élança sur-le-champ , et pendant qu’il couroit, 
occupé de tijpuver un refuge , il changea de costume, 
et A jetant dans la boutique d’un artisan, il ordonna 
appariteurs de se retirer, avec les attributs de 
■to dignité. Mais ceux-ci ayant resté par respect et 
par commisération pour le préteur, furent cause , 
sans le vouloir , que les satellites des triumvirs eurent 
moins de peine à le découvrir. 

XVIII. Un autre préteur, L. Villius Annalis (5), 
couroit de tous côtés avec son ûls qui s’étoit mis sur 
les rangs pour la questure , invitant les citoyens à 
lui donner leur suffrage (4). Aussitôt que ceux de 
ses amis qui l’accompagnoient, ainsi que les appa- 
riteurs qur portoient devant lui les marques de sa 
magistrature, furent instruits qu’il étoit inscrit sur 
les tables de proscription , ils prirent la fuite. De 
son côté, il se sauva chez un de ses cUents qui u’a- 
voit qu’une méchante petite maison dans un des 
faubourgs de Rome, asile méprisable sous tous les 
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A'»» rapports, et dans lequel il fut caché par conséquent 
Bonie. avec d’autant plus de sécurité, jusqu’à ce que son 
7 '*- lils, qui conjectura que c’étoit dans la maison de ce 
client qu’il s’étoit réfugié, y condifisit lui-même les 
bourreaux. En récompense de cette scélératesse, les 
triumvirs lui laissèrent tous les biens de son père , 
et en ménte temps jls le nommèrent édile. Mais les 
mêmes soldats qui avoient égorgé son père l’égor- 
gèrent lui-même , à l’occasion d’une rixe qu’il eut 
avec eux, en retournant chez lui pris de vin (5). 
Thoranius, qui, à celte époque, n’étoit plus pré- 
teur, mais qui avoit antérieurement rempli cette 
magistrature , avoit un fils , mauvais garnement d’ail- 
leurs, mais qui jouissoit d’un grand crédit aunrès 
d’Antoine. 11 supplia les centurions de ne poinO^ 
frapper encore, et de lui accorder le peu de 
qu’il falloit à son fils pour aller chez Antoine de- 
mander sa grâce. Les centurions lui répondirent en 
riant que c’étoit au contraire son .fils lui-mêtne qui 
étoit venu demander qu’il fût proscrit A ces mots , 
le vieillard demanda qu’on lui accordât encore un 
très court moment de plus pour avoir le temps de 
voir sa fille ; et lorsq!/ elle fut devant lui , il lui dé- 
fendit de faire valoir ses droits héréditaires sur sa 
succession , de peur que son frère n’allât aussi chez 
Antoine demander sa tête. Il arriva aussi 'également 
à ce fils impie de dilapider sa fortune dans de hon- 
teuses débauches, et d’être condamné à l’exil comme 
coupable de vol (6). 

XIX. Cicéron , qui après la mort de César avoit 
obtenu une prépondérance, et comme une sorte d’au- 
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toritésupréme dans les comices, fut mis sur la liste de 
proscription ainsi que son fils, ainsi que son frère, ainsi Bom«. 
qnelefils de son frère. Tous ses amis (7), tou» les 
hommes influents de sçu parti eurent le même sort. 

11 fuyoit dans une nacelle (S ) } mais il lui fut impos- 
sible de supporter l’agitation de la mer. En conse'- 
quence il se fit mettre à terre , auprès d’une de ses pos- 
sessions, que j’ai visitée par un motif de curiosité, né 
de cette circonstance (9) , et qui étoit en Italie aux 
environs de Capoue (10). Rendu là, il s’y tint tran- 
quille. Lorsque les satellites des triumvirs , qui le 
cherchoient (car c’étoit à lui qu’ Antoine, et tous 
ceux de son parti , en vouloient avec plus de fu- 
reur ) , s'approchèrent de son üsile , des corbeaux 
entrèrent dans sa chambre, l’éveillèrent par leurs 
croassements, et becquetèrent le manteau dont U 
étoit couvert (i i). Ses esclaves regardant cet évène- 
ment comme un avertissemeût de la part de quel- 
qu’un des dieux, qui étoit le présage du danger qui 
le menaçoit , le placèrent dans une litière , et le 
reportèrent, à la faveur d’une épaisse forêt, du côté 
de la mer, se flattant d’échapper à tous les regards. 
Plusieurs détachements de soldats rudoient les uns 
d’un cQté, les autres d’un autre, s’informant si l’on 
avoit vu Cicéron. L’on répondoit qu’on l’avoit em- 
mené, et que déjà il naviguoit. Mais un cordon- 
nier (la), client de Clodius, et qui par cette raison 
était devenu un des plus cruels ennemis de Cicéron, 
indiqua au centurion Lénas (i 3 ), qui n’avoit avec 
lui que fort peu de monde, le sentier^ que Cicéron 
avoit prû. Lénas enflla ce sentier , et voyant que 
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An» des esclaves en beaucoup plus grand nombre que 
home troupe se disposoient à résister, et se met- 

711. toiént sur la défensive, il s’écria d’une voix très 
forte, et avec le ton du commandement militaire : 
« A moi, centurions, qui êtes sur mes derrières. » 
Alors les esclaves qui entendirent appeler du renfort, 
se laissèrent pétrifier de terreur (l4)> 

XX. Cependant Lénas , quoique Cicéron l’eût 
autrefois servi dans un procès qu’il avoit gagné, lui 
ayant fait sortir la tête hors de la litière , la lui 
coupa à trois reprises, ou plutôt la lui scia, faute de 
savoir mieux faire. Il lui coupa en même temps 
la main (i 5 ) avec laquelle Cicéron avoit écrit contre 
Antoine, qu’il avoit traité de tyrçm, des discours 
qu’il intitula Philippiques , à l’instar de ceux que 
Démosthène écrivit dans le même genre. Aussitôt 
les assassins de Cicéron se hâtèrent à l’envi, les uns 
à cheval , les autres par mer , d’apporter à Antoine 
cette heureuse nouvelle. Antoine étoit dans le Forum 
sur son tribunal (i6), lorsque Lénas arrivant, lui 
montra de loin la tête et la main de Cicéron , en les 
brandissant (17) entre ses mains. Antoine en fut 
comblé de joie. Il décerna une couronne au centu- 
rion (18), et il ajouta à la récompense ordinaire 
deux cent cinquante mille drachmes attiques (19), 
comme ayant mis à mort le plus grand, le plus 
acharné de tous ses ennemis. La tête et la main de 
Cicéron demeurèrent long-temps attachées dans le 
Forum à cette même tribune aux harangues , d’où 
il parloit auparavant au peuple avec tant d’élo- 
quence, et il vint plus de monde pour voir sa tête. 
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^u’il n’en venoit communément pour entendre ses 
discours. On raconte qu’ Antoine se fit apporter la 
tête de Cicéron pendant qu’il étoit à table, et qu’il 
la laissa placée devant lui jusqu’à ce qu’il se fût 
rassasié de cet horrible spectacle (20). Telle fut la 
fin tragique de Cicéron, dont on célèbre encore au- 
jourd’hui les. talents oratoires (21), et qui avoit 
rendu de si grands services à sa patrie pendant qu’il 
avoît été consul. Après qu’il eut été égorgé,* on se 
permit contre lui tous les genres d’outrage (22). U 
avoit pourvu à la sûreté de son fils, en l’envojant 
en Grèce auprès de Brutus. Quintus son frère fut 
arrêté en même temps que son fils par les satellites 
des triumvirs. Il les supplia de l’^orger avant qu’ils 
forgeassent son fils. Celui-ci^ de son côté, leur de- 
manda de l’égorger avant qu’ils égorgeassent son 
père. Les assassins leur répondirent qu’ils leur don- 
neroient satisfaction à tous deux. En effet, ils se 
distribuèrent en deux pelotons , et prenant les uns le 
père et les antres le fils , ils les forgèrent en même 
temps. 

XXI. Les deux Egnatius, le père et le fils , se tuè> 
rent du même coup, en se tenant étroitement em- 
brassés. On leur coupa la tête a l’nn et à l’autre,^ et 
leurs troncs ne fiirent point séparés. Balbus,. fuyant 
avec son fils le long de la mer, le faisoit marcher en 
avant, de peur de se déceler en marchant ensemble, 
et il le suivoit éloigné de lui d’une certaine distance. 
Soit à mauvaise fin , soit par inadvertance, quelqu’un 
lui annonça que son fils étoit tombé entre les mains 
des satellites des triumvirs j alors ü rétrograda , et 
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vint lui-même se présenter aux bourreaux. Son fils 
périt depuis dans un naufrage. C’étoit ainsi que la 
jfortune joignoit sa meurtrière influence à tant de 
calamités. Ârruntius eut toutes les peines du monde 
à persuader à son fils, qui ne.vouloit point fuir sans 
son père, de se sauver, lui qui étoit encore un jeune 
homme. Sa mère l’ayant accompagné jusqu’au x portes 
de Rome, rentra dans la ville pour rendre les hon- 
neurs'funèbres à son mari qui avoit été égorgé. Elle 
apprit depuis que son fils , de son côté , avoit péri sur 
mer; alors elle se laissa mourir de faim. Tels furent 
les exemples de scélératesse et de piété filiale dont ces 
temps affreux offrirent l’exemple. 

XXII. Deux frères qui portoient le nom de Liga- 
rius, et qui avoient été proscrits en même temps , 
s’étoient cachés dans une fournaise (pL^), où ils fu- 
rent découverts par leurs esclaves. L’un d’entre eux 
ne tarda pas à être égorgé j l’autre, qui avoit pris la 
faite, n’eut pas plutôt reçu la nouvelle de la mort de 
son frère, que, du haut d’un pont, il se jeta dans le 
Tibre. Des pêcheurs, qui crurent qu’il étoit to,mbé 
par accident, au lieu de s’être précipité lui-même, 
accoururent à son séçours. Il leur résista long-temps, 
se repoussant toujours lui-même dans le fleuve. Les 
pêcheurs furent enfin les plus forts; et lorsqu’il l’eu- 
rent retiré de l’eau , il leur dit : « Vous ne me sauverez 
« point; vous ne ferezque vous perdre vous-mêmes, 
« car je suis dü nombre des proscrits, )> Les pécheurs, 
touchés de commisération, persévérèrent malgré cela 
à vouloir le sauver ; mais quelques uns des soldats qui 
éloient chargés de garder ce pont, ayant vu ce qui se 
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passoit, accoururent et tranchèrent la tête à Ligarius. 
De deux autres frères, l’uns’étoit également jeté dans 
le Tibrej un de ses esclaves passa cinq jours à cher- 
cher son corps. 11 le trouva , et voyant que le visage 
n’étoit point encore défiguré au point qu’on ne pût 
le reconnoître , il coupa la tête pour allet demander 
la récompense promise aux assassins des proscrits. 
L’autre frère, qui s’étoit caçhé dans une fosse à fu- 
mier, fut trahi par un autre esclave. Les bourreaux, 
qui ne voulurent point se salir en entrant dans le 
fumier, le tuèrent à coups de lances, et l’ayant ensuite 
retiré du fumier, ils lui^coupèrenl la tête, dans l’état 
où elle étoit , sans la laver. Un autre frère qui igno- 
roit qu’il avoit été mis en même temps que sou frère 
sur les tables de proscription, et qui vit celui-ci 
entre les mains des bourreaux , accourut et leur dit : 
« Tuez-moi, avant que de tuer mon frère, m Le cen- 
turion , qui avoit sur lui une copie exacte de la liste 
des proscrits , lui répondit : « Ce que vous demand^À 
« est juste; car votre nom est inscrit avant celui de 
'« votre frère » ; et à ces mots, il les égorgea l’un et 
l’autré selon l’ordre de leur inscription. Tels furent 
les exeamples de piété fraternelle. 

XXIII. Une femme avoit caché Ligarius son 
mari (a4), et n’avoit mis dans sa confidence qu’une 
seule servante. Cette servante l’ayant trahie , l’épouse 
suivit, en poussant des lamentations et des cris, le 
centurion qui emportoit la tête de son mari égorgé : 
<( C’est moi , s’écrioit-el^e, qui avois caché mon mari; 
« or, quiconque a voulu sauver un proscrit doit être 
(I égorgé comme lui. » Quand elle vit que personne 
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ne se presentoit pour lui donner la mort, et ne dirh- 
geoit contre elle les satellites des triumvirs, elle vint 
s’accuser dle-mêmc devant les triumvirs en personne. 
Touchés de cet exemple de piété conjugale, les 
triumvirs eurent l’air de ne faire aucune attention à 
elle; alors elle se laissa mourir de faim. Je n’ai parlé 
de ce Ligarius que pour rappeler le trait mémorable 
de sa femme, qui, ayant &itsans succès tout ce qu’elle 
avoit pu pour lui conserver la vie, se donna elle-même 
la mort (a 5 ) ; car je parlerai des femmes qui eurent 
le bonheur de sauver leurs époux, lorsque je ferai 
mention de ceux qui furent asse? heureux pour 
échapper à la proscription. Il y en eut d’autres qui 
eurent la scélératesse de conspirer contre leurs maris. 
De ce nombre étoit la femme de Septimius , qui vivoit 
dans un commerce adultère avec un des amis d’An- 
toine. 'Impatiente de devenir la femme de son cor- 
rupteur, elle le fit agir auprès d’Antoine, et sur-le- 
cbamp Septimius fut inscrit sur les tables de pros- 
cription. Il en fût prévenu par sa femme, dont il ne 
connoissoit pas d’ailleurs l’inconduite domestique.' 
Il voulut se sauver en prenant la fuite; mais sa femme 
lui prodiguant toutes sortes de tendresses, eut Tair 
de barricader sa maison, etde veiller pour lui jusqu’à 
ce que les satellites des triumvirs arrivèrent. Septi- 
mius fut égorçé, et ce mrâie jour, sa femme fit les 
sacrifices d’usage en l’honneur de ses secondes 
noces. 

XXIV. Salassus (26) s’étpit sauvé en fuyant; ne 
sachant que devenir, il rentra de nuit dans Rome , 
lorsqu’il lui parut que la fureur des proscriptions 
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étoit un peu amortie. Sa maison aVoit étë vendue. H An* 
fut reconnu par le portier, son esclave, qui avoit été 
vendu en même temps que la maison, qui le reçut yu. 
dans sa loge, qui lui promit de le cacher et de le 
nourrir de son mieux. Salassus invita son hôte à aller 
chercher sa femme dans J#maison qu’elle habitoit 
actuellement. La femme de Salassus répondit qu’elle 
étoit prête à se rendre sur-le-champ auprès de son 
mari , mais que craignant d’aller la nuit, et d’éveiller 
par cette démarche les soupçons de ses servantes , 
elle remettroit la partie au lendemain matin. Dès le 
point du jour, elle fit appeler les satellites des trium- 
virs, pendânt que le portier s’étoit de nouveau tendu 
chez elle pour la presser de ne pas tarder plus long- 
temps. Salassus instruit que le portier étoit sorti , 
craignit que ce ne fût pour aller chercher des bour- 
reaux. Il gagna les combles pour s’y cachex*, et pour 
épier ce qui en arriveroit. Quand il vit que c’éloitsa 
femme, et non pas le portier, qui amenoit les assas- , 
sins, il se précipita lui-même du haut de la maison . Ful- 
vius s’étoit réfugié chez une de ses esclaves qu’il avoit 
aimée, qu’il avoit affranchie, qu’il avoit mariée en 
lui faisant une dot; malgré tant de bienfaits, cette 
femme trahit Fulvius, par jalousie contre celle’ que 
Fulvius avoit épousée au lieu d’elle. Tels furent les 
exemples de scélératesse donnés par des femmes. 

XXV. Statiusle Samnite, quiavoit rendu degrands 
services à ses compatriotes dans le cours de la guerre 
sociale , et qui , soit à raison de ses exploits pendant 
cette guerre, soit en considération de sa fortune et 
de sa naissance, étoit devenu à Rome membre du 
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ji„, sénat, fut proscrit à cause de ses grandes richesses-, 
quoicp’il eût déjà quatre-vingts ansj il ouvrit sa 
JH. maison au peuple et à ses esclaves , il leur permit de 
prendre tout ce qu’ils voudroient. Lui-mémeil aban- 
donna plusieurs choses au pillage. Lorsque sa maison 
fut vide, il en ferma les portes, il y mit le feu et périt 
lui^méme dans les flammes: cet incendie se com- 
muniqua à beaucoup d’autres maisons (27). Capiton 
laissa la porte de sa maison entr’ouverte j et en se 
défendant, il donna la mort à plusieurs des satellites 
des triumvirs, qui se présentèrent l’un après l’autre. 
Il en avoit déjà tué un bon nombre, lorsque les sol- 
dats forçant la porte, se jetèrent en foule sur lui et 
l’égorgèrent.VétulinusréunitàRheggium un nombre 
considérable de proscrits auxquels vinrent se joindre 
des bandes de fugitifs des dix-huit villes d’Italie, qui 
trouvoient très mauvais que ce fût aux dépens de 
leurs propriétés que les triumvirs eussent promis de 
récompenser leurs troupes. Vétulinus, à la tête de 
tous ces braves , tailla en pièces tous les centurions 
qu’il rencontra battant l’estrade. On fit marcher 
contre lui des troupes en force j.mais il ne cessa point, 
malgré cela, de se défendre jusqu’à ce qu’il passa en 
Sicile , où il vint se réunir à Pompée qui y comman- 
doit, et qui accueilloit les proscrits. Peu de temps 
après il reporta la guerre en Italie, et s’y battit 
avec vigueur (a8). Mais , enfin après plusieurs dé- 
faites, il embarqua pour Messine, et son fils et tous 
ceux des proscrits qui étoient auprès de lui’; et lors- 
qu’il vit que le vaisseau qui les portoit avoit fait la 
moitié de la traversée, il fondit sur l’ennemi pour 
se faire tuer (29). 
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XXVI. Nason ayant été trahi par un afiranchi Ans 
dont il avoit fait ses délices (3o), arracha le glaive 5 ^,*^ 
dés mains d’un des satellites que cet affranchi avoit :«'• 
amenés pour le faire égorger; et après avoir frappé 
à mort le traître qui l’avoit décelé , il s’abandonna 
à ses assassins. Un esclave dévoué à son maître, 
l’avoit laissé sur un tertre tandis qu’il étoit allé sur 
les bords de la mer pour lui louer une barque. A son 
retour U- trouva son maître égorgé; mais il respiroit 
encore. « Un moment, mon maître, s’écria-t-il, at- 
« tendez un moment. » En disapt ces mots , il 
s’élança comme un trait sur le centurion et le tua. 

Il se donna ensuite la mort à lui-même, et dit à son 
maître : « Vous avez du moins la consolation de 
« mourir vengé. » Lucius, après avoir chargé de 
son argent deux de ses plus fidèles affranchis, ga- 
gna le chemin de la meJr (3 1 ) ; mais ces deux affran- 
chis ayant pris la fuite , il retourna sur scs pas, 
n’ayant plus aucun espoir de sauver sa vie, et il 
alla se mettre lui-même sous le glaivc-des bourreaux. 
Labiénus (3a), qui, dans le tempS des proscriptions 
de Sylla, avoit arrêté ét mis à mort plusieurs pros- 
crits, sé seroit sans doute déshonoré, si, proscrit 
kd-même, il ne s’étoit pas courageusement conduit; 
il se plaça sur un siège devant sa maison et attendit' 
les assassins. Cestius s’étoit càché à la campagne 
parmi des esclaves qui lui étoient dévoués. Il voyoit 
les satelhtes des triumvirs rôdant sans cesse autour 
de son asUe , avec leurs armes ou des têtes de pros- 
crits à la main. Il lui fut impossible de supporter 
long-temps le poids de la crainte ; il^ persuada à ses. 
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Ans esclaves d’allumer un bûcher afin de pouvoir dire 
Home que Cestius étoit mort, et qu’ils lui rendoient les 

711 . honneurs funèbres. Sans se douter du piège, ils 
allumèrent le bûcher, et Cestius vint s’élancer au 
milieu des flammes. Aponius s’étoit caché dans un 
lieu où il étoil en pleine sécurité^ mais ne pouvant 
supporter la mauvaise chère qu’on lui faisoit, il vint 
lui-même présenter sa gorge aux bourreaux. Un 
autre proscrit se plaça volontairement très à dé- 
couvert, et quand il vit que les assassins tardoicnt 
à paroître, il s’étrangla sous les yeux de tout le 
monde. 

XXVII. Lucius, le beau-père d’Asinius (33), 
qui étoit alors consul (34), s’étoit sauvé en s’em- 
barquant j mais ne pouvant supporter la tourmente 
dans un moment de tempête, il se jeta dans les flots. 
Sisinius avoit pris la fuite. Arrêté par les satellites 
qui s’étoient mis à ses trousses, il s’écrioit qu’il 
n’étoit point du nombre des proscrits, et qu’on ne 
conspiroit contre sa vie qu’à cause de ses richesses. 
On l’amena en faoe des tables de proscription ; on 
lui fit lire son nom, et, après Pavdir lu, il fut égor- 
gé. Æmilius ignoroit qu’il- fût du nombre des pros- 
crits ; il vit un centurion qui poursuivoit uû de ces 
infortunés ; il lui demanda : (f Quel est donc ce 
<c citoyen qui est proscrit? » Le centurion ayant 
reconnu Æmilius à ces mots , lui répondit : « C’est 
(c vous aussi bien que lui » , et ils les égorgea tous 
deux. Cillon et Décius sortoient du sénat; lorsqu’ils 
apprirent que leurs noms étoient inscrits sur les 
tables fatales. Quoiqu’ils ne vissent point encore 
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«^'assassins, ils prirent la. fuite d'un air effrayé du 
icôté des portes de Rome, et cela les fit reconnoître 
à des centurions qu’ils rencontrèrent sur leur che- 
min. Sicilius, celui quiavoit été nommé pour servir 
de juge (35) contre Brulus et Cassius, et qui, quoi- 
que Octave entourât lui-même le tribunal avec un 
corps de troupes, avoit eu le courage, taudis que 
les autres juges avoient voté dans le secret la mort 
de ces deux conjurés, de voter seul, et à découvert, 
leur absolutioh, oublia sa grandeur d’ame*et l’in- 
trépide liberté de sou -caractère. Ayant vu des né~ 
crophores (36) qui emportoient un cadavre, il se 
joignit à eux, et eut l’air d’être du nombre de ceux 
qui portoient le lit funéraire. Les gardes qui éloient 
aux portes de Rome remarquèrent que les nécro- 
phores étoient plus nombreux qu’à l’ordinaire, 
puisqu’il y en avoit un de plus ; mais sans . se défier 
d’aucun d’eux, ils se contentoient de fouiller dans 
le lit funéraire, pour s’assurer qu’un proscrit, con- 
trefaisant le mort, n’y fût pas caché, lorsque les 
nécrophores prenant querelle avec Sicilius, lui 
reprochèrent de n’étre pas de leur métier. Cet in- 
cident le fit reconnoître, et les soldatsd’égorgèrent. 

XXVUI. Varus ayant été trahi par un de ses 
affranchis, prit la fuite, et après avoir erré de mon- 
tagne en montagne, il arriva dans les marais de 
Minturne où il s’arrêta pour se reposer. Les habi- 
tants de Minturne eurent occasion de fhire une 
battue autour de leurs marais, pour donner la chasse 
à des brigands. L’agitation du feuillage des roseaux 
fit découvrir et saisir Varus. Il déclara qu’il étoit 
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un brigand. On le condamna à la mort , et il s^j 
résigna ; mais lorsqu’il fut question de le mettre à 
la torture pour lui faire révéler ses complices, il ne 
voulut point supporter cet excès d’humiliation. 
« Citoyens de Minturne, dit-il, je vous déclare que 
« j’ai été consul , et qu’à .la honte de ceux qui ont 
« actuellement à Rome le pouvoir suprêqie, je suis 
« du nombre des proscrits. Je vous défends donc de 
(( me mettre à la torture, et de' me faire désormais 
(( condaire à la mort; car si toute voiè de salut m’est 
« fermée, j’aime mieux périr 'de la main de mes 
« égaux en rang et en dignité. » Les citoyens de 
Minturne refusoient d’ajouter foi à ce discours; 
mais un centurion qui survint reconnut Varus, lui 
coupa la tête, et laissa le tronc 'aux citoyens de 
Minturne. D’autres satellites découvrirent Largus 
caché dans une maison des champs, pendant qu'ils 
cherchoient un autre proscrit. La singularité de 
cette rencontre excita leur commisération , et ils 
permirent à Lai^us de se sauver à travers les bois. 
Pendant qu’il fuyoit , Largus se vit poursuivi par 
d’autres satellites, et alors il rétrograda vite vers 
les premiers^ et leur dit : « Vous qui avez eu d’a- 
(( bord pitié de moi, donnez-moi la mort, afin que 
« ce soit vous, et non pas les autres, qui recueilliez 
« la récompense qui en doit être le prix. » Ce fut 
ainsi qu’il leur témoigna sa recounoissance de leur 
générosité. 

Ji-XIX. Rufus possédoit.dans le voisinage de la 
maison de Fulvie, femme d’Antoine, une maison 
que Fui vie a voit autrefois voulu lui acheter, et 
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qu’il avoit refusé de lui vendre. Quoique dans ces 
circonstances il lui offrît de lui en faire présent, il ne Rom«. 
laissa pas d’étre mis sur la liste des proscrits. Lors- ^ 
qu’on apporta sa tête à Antoine, il répondit que 
cette tête ne le regardoit pas, et il dit au centurion 
d’aller la présenter à sa femme. Fulvie ordonna . 
d’attacher cette tête à la maison de Rufus , au lieu • 
de l’aller attacher aux' rostres. Un autre citoyen 
possédoit une belle maison de campagne, où étoient 
de très beaux ombrages, une grotte délicieuse et 
profonde; et probablement ce fut k cause de sa 
proscription. Il étoit à prendre le frais dans sa 
grotte, lorsqu’un de ses esclaves voyant venir de 
loin les bourreaux des triumvirs , le fit cacher dans 
les profondeurs de la grotte, se vêtit lui-même de 
la petite tunique de son maître, et fit semblant par 
ses terreurs d’être le maître en personne. 11 auroit 
peut-être été égorgé, si quelqu’un de ses compa- 
gnons d’esclavage n’eût révélé la supercherie. Le 
maître fut donc égorgé par l’effet de cette révéla- 
tion. Mais le peuple fut si indigné de la conduite 
de cet esclave, qu’il assiégea les triumvirs jusqu’à 
ce qu’il eût obtenu d’eux, à force d’instances, que 
l’qsclave qui avoit décelé son maître fût mis en 
croix, et que celui qui avoit voulu le sauver fût 
affranchi. Atérius, qui s’étoit caché, périt également 
par la scélératesse de son esclave, qui, devenu libre 
sur-le-champ , eut l’audace de se présenter aux en- 
chères qui furent faites pour vendre les biens de sa 
victime, de se mettre en concurrence avec les 
propres enfants du proscrit, et même de les- acca- 
a. 18 
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Ant hier d’outrages. Ces enfants se contentèrent des’at* 
Home silencieusement à ses pas, les yeux conti- 

;ii. nuellement inondés de larmes. Le peuple en fit 
également éclater son indignation, et les triumvirs, 
pour punir ce misérable d’avoir ainsi fait plus qu’il 
• ne devoit, le firent rentrer dans la servitude, et le 
rendirent comme esclave aux enfants du proscrit. 
Tels sont les détails des proscriptions, en ce qui 
concerne les hommes faits! 
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NOTES. 



(0 Votez l’iiistoire de Cicéron, tome IV, lir. X, 
pag. 17. * 

(2) C’éloit apparemment l’assemblée des comices pour la 
nomination des questeurs qu’Appien va mentionner tout à 
l’heure. Valère Maxime parle du Champ- Je-Mars , tandis 
qu’Appien parle du Forum ; mais il est possible que l’un ou 
l’autre de ces historiens se soit trompé à l’égard du lieu où 
se tenoient ces comices. Il est difficile d’entendre ce qu’a 
voulu dire le traducteur italien , lorsqu’il a dit : Dopo SaL- 
vio fu mono Minutio pretore essendo nel tribunale per ren- 
tier ragione , etc. 

(3) Valère Maxime, liv. IX, n. 6, dit que c’étoit au 
milieu même du Ghamp-de-Mars , et pendant qu’on y tenoit 
les comices pour la nomination des questeurs , que L. Villius 
Annalis reçut la première nouvelle de sa proscription. Cet 
historien ajoute deux circonstances qui aggravent l’horreur de 
ce parricide, la première , que ce fut le fils de ce malheu- 
reux proscrit , qui servit lui-même de guide aux bourreaux • 
la seconde , qu’il poussa la scélératesse jusqu’à être témoin 
de l’assassinat de son père : Siçuidem per ipsa vestigia pa- 
tris militibus ductis , occidendum eum in conspectu suo 
qbjecit; parricida, consÙio priùs , iteràn spectaculo. Lib. 
IX , cap. 1 1 , n. 6. 

(4) Voyez ci-dessus , note 2. 

(5) Le traducteur italien a inséré à ce sujet, dans te texte 
de sa traduction , une réflexion de son crû , qui fait bien 
coniioître dans quel siècle et dans quel pays il écrivoit. 
£t io credo che fusse giudicio di Dio , in puniûone del suo 
gravissimo peccato, 

(6) Valère Maxime fait une narration différente. Il ra- 
conte que Toranius s’étoit caché , et que son fils indiqua , 
non seulement son asile , mais encore qu’il donna son âg« 
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et les traits de son signalement , pour que les centurions 
pussent aisément le reconnoitre. Il ajoute qu'au moment 
d’être égorgé, Toranius montra beaucoup de sollicitude pour 
ton fils , et demanda à ses assassins si du moins son fils était 
dans les bonnes grâces des triumvirs, a Ce fils, lui fépondit- 
« on , auquel vous témoignez un intérêt si paternel, c’est lui- 
« même qui nous a dit où vous étiez caché , et c'est parce- 
a qu’il nous a bien indiqués , que vous allez périr .z>XiV. IX^ 
ckap. n ,n. 6. 

(y) A l’exception de Pomponius Atticus , celui de ses amis 
pour lequel il avoit encore plus d’attachement que pour son 
propre frère. Lorsque Antoine fut entré dans Rome avec le 
titre de triumvir, Atticus ne douta pas un moment que les 
étroites liaisons qu’il avoit eues avec M. Brutus , et sur-tout 
avec Cicéron , ne le fissent envelopper dans la catastrophe 
de ce dernier. En conséquence , il prit ses mesures, et alla 
se cacher avec Gellius Canus , son vieil ami et son condis- 
ciple , dans la maison' de P. Volumnius, à qui il avoit eu oc- 
casion de rendre d’importants services. Quoique Antoine fût 
tellement irrité contre Cicéron , qu'il avoit résolu sa liiort et 
celle de tous ses amis , néanmoins touché par le souvenir des 
services que Pomponius Atticus avoit rendus à Fulvie sa 
femme , à l’époque du siège de Modène , et après sa dé^te 
devant cette place , il résista aux instances de ceux qui , avides 
de l’énorme fortune dont jouissoit Atticus , vouloient le faire 
inscrire sur les tables fatales. Atticus avoit , en effet , prouvé 
à Fulvie que le changement de fortune étoit incapable d’al- 
térer ses affections , et que son amitié pour elle étoit à 
l’épreuve des évènements. Pendant que le sénat étoit en guerre 
ouverte contre son mari , et qu’on le traitoit en ennemi de 
la patrie , Fulvie avoit trouvé dans Atticus tous les secours 
de l’amitié la plus constante et la plus désintéressée. An- 
toine ne fut donc pas plutôt informé de la retraite d’Atticus , 
qu’il lui écrivit un billet de sa propre main , pour lui annon- 
cer qu’il n’avoitrien à craindre, ni pour lui , ni pour Gellius 
ton ami ; il l’invita à se rendre sur-le-champ auprès de lui^ 
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et afin d’écarter de lui toute apparence de danger, il eut 
l’attention de lui envoyer une escorte pour lui servir de sauve- 
garde. Noua devons tous ces détsils à Cornélius Népos , Vie 
de Pomponius Atticus , qui les termine par une réflexion 
bien judicieuse, a Si l’on admire , dit-il , l’habileté d’un pi- 
« lote qui conserve son vaisseau au milieu des écueils et des 
cc tempêtes , pourquoi n’admireroit-on pas la prudence de ce- 
« lui qui soit se sauver de la fureur des orages , au milieu 
a des guerres civiles ? » 

(8) Cicéron étoitdanssa maison de campagne , àTusculum, 
avec son frère et son neveu , lorsqu’il reçut la première nou- 
velle de sa proscription. Ils partirent sur-le-champ tous trois 
ensemble, et se pendirent dans une autre maison de campagne 
qu’il avoit à Asturum , dans le voisinage. Cicéron esperpit de 
trouver là un vaisseau , et de se soustraire, en s’embarquant , 
aux satellites des triumvirs. Il s’embarqua en effet j mais les 
vents contraires et la tourmente l’obligèrent de prendre terre 
auprès du mont Circeum, à deux lieues environ de l’endroit 
d’où il étoit parti. Son frère Quintus et son neveu avoieiit 
pris le chemin Je Rome ,pour y aller chercher de quoi vivre 
dans le fond de quelque province. Cicéron passa la nuit au- 
près du mont Circeum , en proie aux perplexités inséparables 
de sa situation. Après avoir délibéré s’il iroit chercher un 
asile en Asie auprès de Brutus et de Cassius , ou en Sicile 
auprès de Sextus Pompée, il aima mieux se résigner à mou- 
rir. Cremutius Codrus ait , Ciceroni\ cùm cogitâsset , 
utrumne Brutum an Caesium an S. Pompeium peteret^ om- 
nia displicuisse prwter mortem. Senec. Suasor- 6. Plutarque 
rapporte , Vie de Cicéron , âç , que la fantaisie lui prit de se 
rendre à Rome , et de s’y poignarder danS' la maison même 
d’Octave , afin de le livrer en proie aux furies qui viendroient 
lui reprocher son ingratitude ; mais la crainte d’être décou- 
vert , et immolé avant que d’avoir pu exécuter son dessein , 
l’y fit renoncer. Ses domestiques lui persuadèrent de selais^ 
ser conduire à Caïète, dans une maison qu’il y avoit j et ce 
fut là que les satellites des triumvirs l’atteignirent. 
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(9) Tel est l'attrait attaché aux lieux devenus célèbres par 
leur relation avec la mémoire des grands hommes. Ce n’est 
pas seulement de leur vivant que les grands génies excitent 
une curiosité pareille à celle de ce citoyen de Cadix, qui , sur 
le bruit de la réputation de Tite-Live, entreprit un voyage 
en Italie , passa les Pyrénées et les Alpes, pour avoir le plaisir 
de voir, de ses propres yeux, le premier historien du monde} 
c’est encore après leur mort. On aime à se transporter dans 
les lieux qu} les ont vu naître, dans ceux qui les ont vu moun 
rir. C’est par le motif de ce genre de volupté , qu’à diverses 
époques , j'ai fait un voyage au Caria , petite ville du dé- 
partement de l’Arriège , pour y voir la maison où étoit né , 
et la chambre ou avoit fait ses premières* études l’illustre 
Pierre Bayle , à la famille duquel je m’honore d’appartenir 
par les liens du sang } et à Ermenonville , pour y verser quel- 
ques larmes au pied du monument qui recéloit les restes de 
l’iUustre J. J. Rousseau. 

(10) Il paroit qu'Appien s’est trompé sur le nom de cette 
ville, ainsi que Plutarque. Amyot avoit observé que quel- 
ques critiques lisoient Caïète dans le texte de ce dernier 
historien , et les annotateurs de l’abbé de Beilozane ont pensé 
que cette leçon étoit la plus vraisemblable. Elle est en effet 
confirmée par le texte de Valère Maxime , liv. V, chap. 3 , 
Popilius J^enas impetratis detestabilis ministerii partihus , 
Çaudio exultans , Caïetam cucurrit, 

(11) Le récit d’Appien , au sujet de ces corbeaux, est le 
même dans Plutarque, Vie de Cicéron^ 60. 

(la) Plutarque impute cette atrocité à un affranchi de 
Quintus^ frère de Cicéron. Il le nomme Philologue, et il 
prétend que Cicéron lui enseigna les belles-lettres et les arts 
libéraux. Il ajoute que cette conduite parut si atroce à An- 
toine , tout avide qu’il étoit de la mort de Cicéron , qu’il £t 
livret Philologue à Pomponia , la sœur de Pomponius At- 
ticus , et femme de Quintus , frère de Cicéron ; et que Pom-, 
ponia Ht mourir ce monstre au milieu des plushoriibles tour- 
pients. Vie de Cicéron ,61, 
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(13) Son vrai nom étoit Popilius Lënas. II ëtoit capi- 
taine de mille hommes. Cicéron avoit autrefois plaidé pour 
lui dans une accusation de parricide et l'a-voit sauvé , malgré 
les dangers qu’avoit présentés son affaire. M. Cicero Popi- 
lium Lenatem Picence regionis , rogatu M. Celii., non mi- 
nore curd quàm eloquentid défendit y eumque causd ad- 
modùm dubid Jluctuantem y salvum ad penates suos remi.iit. 
Croiroit-on que ce misérable demanda lui-même à Antoine 
d’être chargé d’aller chercher la tête de Cicéron , de celui qui 
lui avoit conservé la sieiuie. Hic Popilius posteà , nec re , 
nec verbo , à Cicerone Icesus , ultrà M. Antonium rogavit , 
ut ad ilium proscriptum persequendum ; et jugulandum , 
mitteretur. Applaudissons à cette touchante réflexion îe 
Valère Maxime, a Pour répandre sur la mémoire de ce 
cc monstre toute l’ignominie qu’il mérite , Péloquence no 
K feroit que de vains efforts ; et pour déplorer la triste es- 
te tastrophe de Cicéron avec l’accent et le ton convenable , 
cc il faudroit tous les talents oratoires d’un nouveau Cicéron. » 
Invalidée ad hoc monstrum suggillandum litterœ. Quoniam 
qui talem Ciceronis casum satis dignè deplorare posset, alius 
Cicero non extat. Lib. V, cap, 3. 

(14) S’il faut en croire un fragment de Tite-Live ( in 
M. SenecœSuasoriarum sextd ), il est constant, au contraire, 
que ses esclaves s’étant disposés à faire une vigoureuse ré- 
sistance , Cicéron leur donna l’ordre de faire arrêter sa li- 
tière , et de lui laisser subir son sort , sans en venir anx mains 
avec les satellites qui le poursuivoient. Satis constat servos 
fortiter Jîdeliterque paratos ad dimicandum , ipsum, deponi 
lecticam, et quietos pati quodsors iniqua cogeret, j assisse. 
D’un autre fragment d’Aufîdius Bassus, historien romain, il 
résulte que non seulement Cicéron reçut hi mort avec cou- 
rage , mais encore qu’il alla au-devant de- ses assassins ; et 
qu’ayant écarté le voile de sa litière , il se mit à dire : cc Je 
te m’arrête ici ; et toi , vétéran , approche, et si tu peux me 
cc faire sauter la tête avec dextérité , la voilà. Aujidius 
Passas et ipse nihil dé anima Ciceronis dubitavit, quin for- 
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titer se morti non prctbuerit tantüm sed obtulerit; et re~ 
moto vélo, postquàm armatos vidit. Ego verd consista , ait, 
accédé, veterane , et si hoc saltem rectè potes faccre, incide 
cervicem. Le même auteur ajoute que Cicéron voyant hésiter 
et trembler le centurion qui s’étoit avancé pour le décoler> 
il lui dit : « Que feriez - vous donc , si j’étois le premier 
ec dont vous eussiez à couper la tête. » Trementi deindè 
dub i tan tique } Quid si ad me, inquit , prim'im venissetis ? 

(1 5 ) Ni Valère Maxime, ni Dion Cassius ne disent qu’on 
ait coupé les deux mains à Cicéron après lui avoir tranché 
la tête. Mais Plutarque , et le fragment de Tite-Live mis en 
OQMvre par Sénèque , s’accordent sur ce fait avec Appien. 
a Et luy fust la tête couppée , dit Plutarque , par le commaU'» 
<c dement d’Antonius , avec les deux mains desquelles il 
cc avoit escrit les oraisons Philippiques contre luy. » Vie de 
Cicéron , 6o. Nec satis stolidœ crudelitati militum fuit, dit 
Sénèque , manus quoque scripsisse in Antonium aliquid 
exprobrantes prceciderunt. In M. Senec. Suasor. 6. 

(16) ce Quand on apporta ces pauvres membres tronçon* 
ec nez à Rome, Antonius étoit d’aventure occupé à l’élection 
cc de quelques magistrats. » Plut. Vie de Cicémn,6i. ^oytn 
ci-dessous , note 20. 

(ly) Les prétendus puristes , qui ne savent, pour juger un 
ouvrage, qu’en éplucher la diction pour y trouver quelque 
locution , quelque expression â laquelle ils puissent déclarer 
la guerre , me reprocheront que le verbe brandir que j’em- 
ploie ici est vieux. Je leur répondrai que je le sais aussi bien 
qu’eux , et j’ajouterai que , comme lorsqu’on se sert d’un mot 
qui n’est point encore reçu dans le Dictionnaire de l’Aca- 
démie , ils sont prompts à crier au néologisme, je crois, ne 
leur en déplaise, pouvoir employer un mot, quoique déjà 
vieux , jusqu’à ce qu’on en ait consacré , pour rendre la 
même idée et pour peindre la même image , un autre qui 
aide mérite de la nouveauté. 

(18) Aux horreurs que Valère Maxime a reprochées à 
Popllius Lénas ( voyez ci-dessus , note 1 3 ) , il faut joindre 
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la plus épouvantable peut>étre de toutes , que Dion Casslus 
nous a transmise ; c’est que ce brigand de Popilius , peu sa- 
tisfait de passer verbalement pour l’assassin de Cicéron ^ 
voulut que tous les regards fussent physiquement frappés de 
ce témoignage } et , à cet effet ■, il se fit peindre la tête cou- 
ronnée de lauriers ^ et fit placer au-dessus de la tête de Ci- 
céron son tableau , avec une inscription qui portoit son nom 
et qui instruisoit de son crime. Keel îVet yt ph ktLsuôptvof pivavy 
khKtt. Ktù ipâpevof Tlmv rev TS^orsvKtvcu avTiiv 
iavrov rrKwiov rnr SKttvou xsqtecXiïf saTe<fa,vaphnv einxe ko.) 
rb ovopet Ktù rb ëfyey ecuTov imytyfa.ppîvoy tyavirtu/- Lib. 
XLVII,n. 11. Le même historien rapporte qu’ Antoine ap- 
. plaiidit de si bon cœur à cette gentillesse de Popilius , qu'il 
lui donna une récompense plus forte que celle qu’il lui avoit 
promise. 

(19) L’interprète latin traduit , un million de sesterces , 
decies centena millia HS. 

(20) D’après la narration.de Dion Cassius , le triumvir 
étoil chez lui, et non pas au Forum, lorsque la tête de 
Cicéron lui fut apportée. Antoine apostropha cette tête et lui 
vomit mille invectives. Fulvie , sa femme , la prit entre ses 
mains , la plaça sur ses genoux , en fit sortir la langue , et la 
piqua , à plusieurs reprises , avec son aiguille à cheveux , en 
vomissant , comme son mari , toutes sortes d’infamies contre 
Cicéron. Toutes ces abominations eurent lieu chez Antoine , 
selon cet historien, avant que la tête de Cicéron ne fût em- 
portée pour être attachée aux rostres , Tf)y à-'naKopiainym , 
Dio. Cass. lib. XLVH , n. 2, 

(21) Il n’y eut en effet qu’un cri sur ce point , de la part 
de tousses contemporains , et ce cri a retenti et retentira dans 
la postérité avec la même gloire , tant que les lettres seront 
en honneur parmi les mortels. Entre les divers passages que 
nous pourrions citer à ce sujet , nous nous contenterons de 
celui de Paterculus , liv. II , c. 66 , que je me garderai d’af- 
foiblir en le traduisant : Nikil tàm indignum illo iempore 

fuit, quàm quàdaut Ccesar aliquem prosa ibère coactus. est. 



( 
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aut ah illo Cicero proscriptus est; abscîssaque scelere 'An- 
tonii •vox publica est , cùm ejus salutem nemo defendisset, 
qui per tôt annos et publicam civitatis et privatam civium 
defenderat. Nihil tamen egisti , M. Antoni {cogit enim 
excedere propositi formant operis erumpens animo ac pecr 
tore indignatio ) ; nihif inquam ^ egisti, mercedem cevles- 
tissimi oris et clarissinti capitis abscissi numerando , auc- 
toramentoque funebri ad conservatoris quondàm reipub. 
tantique consulis inritando necem. Rapuisti tu M. Cice- 
Toni lucem sollicitam ^ et cetatem senileni ,et vitam miserio- 
rem te principe , quàm sub te triumviro nsortem ; f amant 
verà gtoriamque factorum atque dictorum adeà non abstnlisti, 
utauxeris. Vivit,vivetque,per omnium sceculorum memoriajn^ 
Dàmque hoc, vel fûrtè ,vel Providentiâ ,vel utcumque cons- 
titutum rerum naturce corpus , quod ille penè solus Roma- 
norum animo vidit, ingenio complexus est , eloquentiâ in- 
luminavit, manebit incolume , comitem eevi sur laudem Ci- 
ceronis trahet, omnisque posteritas illius. in te scripta mi- 
rabitur, tuum in eum factum execrabitur ,]pitiùsque in mtindo 
genus hominum quàm nomcn ejus cadet. La mémoire de 
Cicéron étolt , comme on voit , en grand honneur , même du 
temps de Tibère , puisque Paterculus , soigneux de saisir 
tes occasions de ilatter ce tyran , et par conséquent d'éviter 
celles de lui déplaire , osa s'exprimer en ces termes sur le 
compte du plus intrépide défenseur de la république et de 
ta liberté de Home. Octave, lui-même, cet Octave qui l'a/- 
voit si perfidement , si lâchement , si ignominieusement 
abandonné , ne put jamais lui refuser son estime ; car Plu- 
tarque rapporte qu’un des petits-fils de cet assassin étok un 
jour à lire un des ouvrages de Cicéron , lorsque son g'rand- 
père arriva. Le jeune homme de cacher le livre sous sa robe , 
de peur que son grand-père ne fût irrité de lui voir lire les 
ouvrages de celui dans le sang duquel il avoit trempé ses 
mains. Octave s’aperçut que son petit-fils cachoit un. livre t 
il voulut le voir , en lut un aysez long passage , et le- ren- 
dant ensuite à son petit-fils, il lui dit : a C’étok un savant 



NOTES. *83 

cc homme mon ami , que Cicéron, et qui aimoit beaucoup 
« son pays. » O vertu ! 6 patriotisme ! quel est donc ton as- 
'' Cendant , quel est donc ton empire , puisque tu arraches ainsi 
l’hommage des tyrans même qui ne régnent que sur tes 
ruines ! 

( 22 ) Ceci doit s’entendre de la soldatesque effrénée et de 
la canaille de Rome, qui étoient les vils instruments des fu- 
reurs sanguinaires des triumvirs. Tout le reste des citoyens 
romains porta le deuil de Cicéron. L’aspect de sa tête et de 
ses mains clouées à la tribune aux harangues excita beau- 
coup de gémissements , fit couler beaucoup de larmes } 
et tandis que la mort des autres proscrits ne produisit guère 
que des regrets particuliers et des douleurs domestiques , 
celle de Cicéron fut le sujet d’une douleur publique et 
d’une affliction générale. Pracipuè tamen solvit pectorg, 
omnium in lacrymas gemitusque , visa ad caput ejus deli~ 
gata manus dextera , divinœ eloquentiçB ministra ; ccetero^ 
rumque ccedcs privatos luctus excitaverunt^ ilia una commu- 
nem. Senec. Suasor, VL 

(23) Le mot grec iVror est susceptible de plus d’une ac- 
ception. Il signifie généralement un lieu couvert qu’on échauffe 
par un grand feu. Le traducteur latin l’a rendu ici par 
fumarium , qui signifie proprement ces espèces de fours , à 
l’aide desquels les anciens avoient une manière artificielle 
de vieillir leurs vins. Voyez Calepin , verbo , Fumarium. 
Les Scholies d’Aristophane , qui a souvent employé ce mot-là, 
ne laissent rien à désirer sur ses diverses significations. 

( 24 ) Voici un troisième Ligarius , car au commencement 
de la section précédente , Appien en a mentionné deux au- 
tres qu’il a dit être frères, Ces trois Ligarius seroient-ils 
les trois frères de ce nom mentionnés par Cicéron , dans son 
Oraison pour Ligarius , chap. XII , et dans la treizième de 
ses Epîtres familières , liv. VI ? Je répondrai à cette ques- 
tion de la même manière qùe Schweighœuscr répond à des 
questions du même genre y doctiores viderint. 

'î.( 25) Le trait précédent de la femme d’Arruntius , qui se 
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laissa mourir de faim après la mort de son mari , et après 
avoir reçu la nouvelle que son £ls avoit péri dans un nau- 
frage , est le même à peu près que celui de la femme de Li- 
garius. Voy. ci-dessus, scct. XXI à la fin. 

(a6) Son vrai nom étoit Vettius Salussus. Valère Maxime 
parle de lui , et, au sujet de l’infernale perfidie dont il fut 
la victime , il propose une question qui n’est point difficile 
à résoudre. Quem latentem uxor interjiciendum. , quid dicam. 
tradidit , an ipsa jugulavWi Quantà enim levius est Scelus y 
eut tantummodo manus ahest ? Lib. IX , cap 1 1 , n. y. 

(ay) C’étoit mourir en vrai Samnite. 11 est rare de con- 
server toute l’énergie de son ame , toute la dignité de son 
caractère, jusque dans un âge aussi avancé? 

(28) Quoique le texte ne donne point ce léger dévelop- 
pement , il est clair que le sens le réclame ; car si c’eût été 
en Sicile que Vétulinus eût livré les combats postérieurs 
dont il est question , comment , décidé à périr , auroit-il em- 
barqué son fils et ceux des proscrits qui le secondoieiit , pour 
Messine? Je suis étonné que cette disparate ait échappé à la 
sagacité de Schweighæuser. 

(29) Il est probable que tons ceux des Romains d’alors ,. 
que l’intérêt n’attachoit point an parti des triumvirs , et qui 
conservoient encore quelques germes de cette énergie quf 
avoit donné tant de grandeur aux citoyens de Rome dignes 
do ce nom , lorsqu’ils entendoient raconter les traits de cou- 
rage du brave V étulinus , disoient au fond de -leux ame c» 
que Perse a dit depuis dans un de ses vers ÿ. 

Hœc jfterent si testiculi vena ulla paterni 
f^iveret in nobis. 

(30) Quem in deliciis habuerat. Cette expression s’entend 
assez ; elle n’a pas besoin de commentaire. 

(31) L’interprète latin ne me paroi t pas avoit assez rendu 
ici la lettre du texte, Lucius duobus yîdissimis libertis au- 
rum dédit deferendum ad mare. Je suis étonné que le docte 
Schweigbœuser ait laissé passer cette inadvertance sans la 
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relever. Seyssel , dans son vieux français , a été plus littéral. 
« Lucius ayant baillé son argent à porter à deux de ses li- 
ne bertins dont il se Soit le plus , s'en alloit devant contre la 
«c mer. » Braccio a traduit , Lucio lasciato in guardia il 
thesoro a due suoi Jidatissimi liberti , prese la volta del 
mare. 

(3z) C’est le même Labinéus mentionné par Macrobe , 
au premier livre de ses Saturnales , dans le chapitre XI , où 
il plaide avec autant de vérité que de philosophie en faveur 
des esclaves. Après avoir rapporté le trait d’un affranchi au- 
quel les plus cruelles tortures n’avoient pu arracher le secret 
d’un adultère commis par son patron Démosthène avec une 
femme nommée Julie , Macrobe, pour prouver que ce n’est 
pas seulement par un seul dépositaire qu’un secret peut être 
gardé , raconte le trait des affranchis de Labiénus qui , quoi- 
qu’en nombre , ne purent être contraints , quelques tour-, 
ments qu’on leur fit éprouver , à révéler la retraite de La- 
biénus leur patron , inscrit sur les tables de proscription. 
Labienum ope libertorum, latentem ut indicarent liberti nullo 
tormentoTum genere compulsi snnt. Schweighæuser remarque 
très judicieusement à ce sujet , qu’Appien a dû dire des af- 
franchis de Labiénus , ce qu’en dit Macrobe , pareeque dans 
cette partie de sa narration , il raconte im^its de fidélité 
des esclaves , mais que les manuscrits ont été altérés par la 
négligence des copistes. 

(33) D’Asinius Pollion, 

(34) Asinius Pollion n’étoit pas alors consul , c’étoient 
Lépidus et L. Munatius Plancus. Le triumvirat fut formé 
à la fin de novembre de l’an yio de Rome. L’époque de 
l’assassinat de Cicéron a été fixée au 7 décembre de cette 
même année. Les calendes de janvier suivantes , les deux 
consuls , L. Munatius Plancus et Lépidus , entrèrent en 
fonctions. Il est donc probable que ce fut sous le commen- 
cement de ce dernier consulat que s’exécutèrent le plus grand 
nombre des proscriptions. Plus haut , sect. XU , Appien a 
parlé de ce beau-père d’ Asinius Pollion sous le nom de 
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Quintus. tl est donc probable que son vrai ndm étolb 
Quintus Lucius. 

(35) Plutarque , dans la Vie de M. Brutus , 33 , donne le 
nom de Publius Silicius à un citoyen romain , qui , enten- 
dant proclamer par les hérauts la sommation à comparoître 
adressée à M. Brutus , laissa visiblement couler ses larmes f 
et fut par cette raison mis quelque temps après sur la liste 
des proscrits ; mais ce Publius Silicius est-il le même que Si- 
licius Coronas dont DiOn Cassius fait mention, et qui, mis 
par Octave au nombre des douze commissaires chargés de 
prononcer judiciairement contre les assassins de César , 
eut le courage de voter ostensiblement pour leur absolution , 
ce qui fut cause qu’on lé plaça ultérieurement sur les listes 
de proscription ? c’est un point de critique qu’il importe assez 
peu d’éclaircir. 

. (36) C’est un mot d’étymologie grecque qui' signifie por- 
teur de morts , celui qui porte les morts en terre. Si les pu- 
ristes me chicanent encore sur cette expression et me re- 
prochent le néologisme , je leur demanderai s’ils auroient 
niieuz aimé que je me fusse servi de la hideuse dénomina.^ 
tion de crc^ue-morts que l’usage du jour parolt en train de 
consacrer. ^ 

e 
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CHAPITRE V. 

« 

Proscription de quelques adolescents non encore 
Tevêtus de la robe virile. Quatorze cents dames 
romaines sont inscrites sur un tableau , et 
condamnées à des contributions arbitraires. 
Démarches de ces dames romaines. Discours 
énergique de l’une df entre elles., Hortensia, 

Jille du célèbre orateur Hortensias ; elle parle 
du haut de la tribune aux harangues , en 
' présence du peuple et des triumvirs. Effet 
de son discours. Désordres de tout genre, 
commis par les troupes, a la faveur des pros- 
criptions. 

XXX. Ces horreurs atteignirent aussi les orphe- 
lins dont on voulut envahir le patrimoine. Uu jeune Home, 
homme fut égorgé avec son conducteur (i) pendant ?"• 
qu’il se rendoit à l’école. Ce dernier fut immolé , 
parceque, embrassant son jeune homme pour le 
défendre, il ne voulut point lâcher prise. Âtilius 
venoit de prendre la robe virile. 11 se rendoit au 
temple, selon l’usage, accompagné d’un nombreux 
cortège d’amis, pour faire les sacriGces accoutumés. 

Son nom ayant été subitement inscrit sur les tables 
de proscription, ses amis et ses esclaves prirent la 
fuite. Abandonné de tous ceux qui composoicnt 
son brillant cortège, et demeuré seul, il courut au- 
près de sa mère. Saisie de terreur, sa mère refusa de 
le recevoir. Sans songer à chercher auprès de tout 
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Ans autre un secours que sa mère lui avoit refusé, il 
Home montagnes. La faim l’obligea de descendre 

711. dans les plaines j il fut enlevé par un brigand qui 
faisoit métier de se saisir dés passants et de les gar- 
rotter chez lui pour les faire servir à quelque tra- 
vail. Ce jeime homme, élevé dans le luxe, ne put 
point résister aux travaux pénibles qui lui étoient 
imposés ; il prit la fuite par un grand chemin avec 
ses chaînes; il se lit connoitre à des satellites des 
triumvirs qu’il rencontra, et il leur présenta sa 
tête. 

XXXL Au milieu de ces évènements, Lépidus 
reçut les honneurs du triomphe au sujet de ses 
succès en Ibérie. La proclamation qui fut pubhée à 
cette occasion étoit ainsi conçue : « Sous le bon 
« plaisir des Dieux , on fait savoir à tont le monde , 
H hommes et femmes (2), de célébrer la présente 
<( journ.ée par des sacrifices et par des festins. Qui- 
et conque sera convaincu de désobéissance sera ins- 
ec crit sur les tables de proscription. » Lépidus par- 
courut ainsi les temples en triomphe, accompagné 
de tousles citoyens qui le suivoient avec une gaieté 
extérieure, mais avec l’indignation dans l’ame. Ce- 
pendant les maisons des proscrits étoient abandon- 
nées au pillage; mais il ne se présentoit pas beau- 
coup d’acheteurs pour acquérir leurs immeubles, 
soit par égard pour des infortunés dont on ne vouloit 
pas aggraver le malheur, soit pareequ’on regardoit 
comme sinistre l’acquisition de leurs propriétés, 
soit pareequ’on croyoit périlleux de paroHre avoir 
de l’or ou de l’argent, soit pareequ’on réfléchissoit 
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tJu’Ü n’etoit pas prudent d’ajouter' à ses propriétés An< 
dans un temps où celles qu’on avoil déjà sursoient 

^ Tl J 1 1 ’ • . • 1 

pour compromettre. 11 n y eut quelles plus intrépides j, 
qui, se présentant seuls, acquirent à très bas prixi 
11 en résulta que les triumvirs,. qui avoient espéré 
que le produit de ces ventes suffiroit pour les be- 
soins de la guerre à laquelle ils se préparoient, vi- 
rent qu’il leur manquoit vingt millions de di^aohmes 
alliques. ' ■. , 

XXXII. Ils en rendirent compte au peuple as- 
semblé j et ils firent passer un décret contenant les 
noms de quatorze cents femmes, les plus distinguées 
par leur fortune, en vertu duquel elles étoient obli- 
gées de fournir la déclaration de leurs biens, et de 
contribuer pour les besoins de la guerre, selon la 
cotisation que les triumvirs leur imposeroient à 
cbactine. Le décret portoit en outre que celles qui 
dissimuleroient leur fortune , ou. qui en feroient 
une frauduleuse évaluation, serpient punies de cer- 
taines ^peines ; d’un autre côté, des récompenses 
furent assignées à ceux, soit de condition libre, 
soit esclaves, qui révèleroicut une de ces fraudes 
quelconque. Les femmes comprises dans cette loi 
j ugèrent convenable d’implorer le secours des femmes 
qui appartenoient aux familles des triumvirs. Elles 
furent fort bien accueillies par la sœur d’Octave et 
par la mère d’Ântoinej n^|tKulvie, sa fiamme, leur 
fit ignominieusement ferftW sa porte, injure qui les 
souleva d’indignation. Elles se rendirent au Forum, 
et fendant la presse du peuple, écartant les garder 
elles vinrent se placer auprès de la tribune aux ha- 
a. - ‘ 19 
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Am rangucs. Hortensia ( 3 ) , qui avoit été choisie pour 
JJ*"® porter la parole, prononça le discours qui suit; elle 
711. s’adressa aux triumvirs: k !Nous avons d’abord suivi 
a la marche qui convenoit à des femmes de notre 
(( rang. Nous nous sommes rendues auprès de vos 
K propres femmes pour implorer leur secours ; mais 
« ayant éprouvé de la part de Fulvie le plus indé> 
« cent accueil, c’est elle qui nous force à venir ré- 
(c clamer justice en plein Forum. Déjà vous nous 
« avez enlevé nos pères , nos enfants, nos époux, nos 
« frères (4), sous prétexte qu’ils vous avoient traités 
a en ennemis. Si vous nous enlevez actuellement 
« nos biens, vous nous réduirez à une situation in- 
« digne de notre rang,- de nos mœurs, de notre 
H sexe. Si vous nous accusez d’avoir, comme nos 
« pères , comme nos enfants , comme nos époux , 
« comme nos frères, agi avec hostiUté contre vous, 
« inscrivez -nous sur vos tables de proscription, 
« ainsi que vous les y avez inscrits eux- mêmes. Mais 
« si, femmes que nous sommes, nous ne vous avons 
« déclarés, par aucun décret, ennemis de la patrie, 
« si nous n’avons saccagé la maison d’aucun de vous, 
« si nous n’avons tâché de séduire aucune de vos 
<( l^ons, si nous n’en avons mis aucune sur pied 
'« pour vous combattre , si nous ne vous avons em- 
« péché d’arriver à aucune magistiature, ni d’ob- 
« tenir des honneurs, £jpourquoi nous faites-vous 
<( porter la peine commue du châtiment, lorsque 
« nous n’avons pris aucune part aux injures qui ont 
«( provoqué vos vengeances? » , 

XXXIII. « Pourquoi voulez-vous nous mettre à 

V 



D^ilizcd by Googlc 



DE LA RÉP. ROM. LiV. IV , CHAP. V. açt 
« contcibution , lorsque nous ne participons ni aux Ans 
« magistratures, ni aux honneurs, ni aux comman- 
« dements de province, ni à ces fonctions quelcon- 
« ques du gouvernement que vous vous disputez 
« entre vous au prix de tant de calamités? Parceque 
« vous avez, dites-vous, à faire la guerre? Et quels 
« ont été les temps où la république n’a pas eu 
« d’eunemis à combattre? Et à l’occasion de quelle 
« guerre les femmes ont-elles été mises à contribu- 
« tion? elles, que leur sexe sépare des hommes 
« sous les rapports politiques. Une fois seulement 
«nos mères, s’élevant au-dessus d’elles- mêmes , 

« contribuèrent aux besoins publics, lorsque, ré- 
« doits à l’extrémité par les Carthaginois, vous cou- 
« rùtes les plus grands dangers pour tous les pays 
« de votre domination, et pour Home meme; mais 
« elles n’olFrirent alors qu’une contribution spon- 
« tanée et volontairej mais ce ne fut ni aux dépens 
« de leurs terres, ni aux dépens de leurs domaines, 

« ni aux dépens de leurs dots, ni aux dépens de 
<c leurs muisonsj toutes choses sans lesquelles des 
« femmes de condition libre ne sauroient subsister. 

« Ce ne fut qu’aux dépens de leurs ornements do- 
« mestiques , sans appréciation préalable , sans 
« avoir à crandre ni délateurs ni accusateurs, 
te sans avoir à redouter ni contrainte ni violence; 

« ce ne fut que d’après l’impulsion de leur bon 
« plaisir. Or, avez-vous aujourd’hui de quoi vous 
« alarmer sur le compte de l’Empire romain ou de 
« la patrie? Ayez à combattre ou les Gaulois ou les 
« Parthes, et vous verrez que, dans l’intérêt du salut 
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Ans « commun , nous ne le céderons point à nos mère^» 
« Mais aux Dieux ne plaise que pour une guerre 
;ii. (( civile nous nous mettions à contribution ^ que 
(( nous voiis fournissions ÿucun secours lorsque 
• « vous allez vous faire la guerre les uns aux autres ! 
« Nous n’en avons fourni aucun , ni à César, ni à 
« Pompée. Marius ne nous en imposa pas la néces- 
« sité. Cinna ne songea point'à nous y contraindre. 
« Ni même Sylla, qui fut le tyran de la patrie, tan- 
« dis que vous prétendez n’avoir pour but que d’y 
t( rétablir le bon ordre (5). » 

, XXXIV. A ce discours d’Hortensia, les trium- 
virs frémirent d’indignation , par les conséquences 
que pouvoit avoir l’exemple donné par des femmes, 
qui , tandis que les âtoyens gardoient ,1e silence le 
.plus profond , avoient le courage de se réunir, de 
paroitre dans les comices , et de soumettre à leur 
examen la conduite des chefs du gouvernement; et 
qui) tandis que des citoyens alloient payer de leur 
•personne dans les combats, refuseroient de 'contri- 
buer de leur bourse. Ils donnèrent donc ordre à 
leurs licteurs 'd’éloigner ces femmes de la tribune, 
et de les chasser. Mais une grande rumeur s’étant 
«levée de tous les côtés de l’assemblée, les licteurs 
' , n’exécutèrent pokit l’ordre. des triumvirs, qui se 

levèrent, .ajournant le peuple au lendemain. Le 
jour suivant, le nombre des femmes qui dévoient- 
fournir la déduation de leurs biens fut réduit de 
quatorze cents à quatre cents. On avoit ajouté au 
’ décret)^ que tout citoyen qui avoit plus de cent mille 

drachmes attiques, soit habitant de Rome, soit 
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étranger, soit affranchi, soit membre du collège des An*. 
ponlifes; que tout individu, sans nulle exception-, 
sou$ les memes peines déjà portées par ce décret 71 1. 
contre les fraudes, et avec les mêmes récompenses 
promises aux dénonciateurs , préleroient sur-le- 
champ, à titre d’emprunt, la cinquantième partie de 
leur bien, et verseroient, à titre de contribution,' 
leur revenu d’une année. ’ 

‘XXXV. Telles étoient les calamités auxquelles 
les Romains étoient en butte par la tyrannie des 
Iriumvirsj encore étoient-elles aggravées par l’in- 
solence des soldats. Caç, comme ils sentoient qu’au 
milieu de tant d’horreurs c’étoit sur eux seuls que 
la sécurilédes triumvirs reposoit ,les uns leur deman- 
doient, sur les biens conGsqués, tantôt une maison, 
tantôt un champ, tantôt une maison de campagne, 
tantôt un patrimoine entier; les autres demandoient 
d’être adoptés par certains citoyens; d’autres. com- 
mettoient des attentats de leur autorité privée; il» 
égorgeoient des citoyens qui n’étoient point sur la, 

Kste des proscrits, et pilloient les maisons de ceu.v 
qui n’a voient rien à leur charge (6) , de manière quo, 
les triumvirs furent obligés d’inviter ,.par. une pro- 
clamation, l’un des consuls, à mettre un frein à tout 
ce qui étoit exécuté au-delà de ce qui étoit ordonné/ 

Le consul craignit de sévir contre les soldats , de 
peur de Ifes exciter contre lui-métne; mais, il fit 
saisir quelques esclaves, qui, sous des vêtements de 
soldats, étoient les compagnons de leur brigandage,, 
et, il les fit punir du dernier supplice. 




"CllQi' 



i by Goog[e 




*94 



NOTES. 

« 

(i) il^’ADnois dû traduire ici avec son pédagogue , comme 
je l’ai fait dans ma traduction du dialogue de Platon , inti- 
tulé le Lysis , yers la fin ; a. mais les deux pédagogues de 
« Menexène et de Lysis se présentèrent à l’instant oomme 
« des dieux de théâtre, ayant leurs frères avec eux-, et ils les 
« invitèrent , d’un ton d’autorité , à rentrer à la maison. » 
Dans les maisons riches de d’antiquité , les esclaves y avoient 
chacun son emploi,' sa fonction déterminée. Il y en avoit 
, entre autres qui étoient à peu près uniquement chargés de 
conduire les enfants lorsqu’ils sortoient de la maison , pour 
aller à l’école , à la promenade ou ailleurs , et il est évident 
que c’est de cet esclave-là qu’il est question dans ce passage 
d’Appien. 

( 2 ) J’ai cru devoir ajouter ces deux mots pour rendre la 
lettre du texte qui parle en effet au masculin et au féminin 
rrtiffÊ KO.) nrkeenf. 

(3) Je crois me rappeler avoir vu quelque part , que cette 
Ortésie, dont le nom latin est Hortensia, était fille d’Hor- 
tensius, ce célèbre orateur de Rome , qui tcnoit au barreau 
le premier rang , lorsque Cicéron y parut. Q. Hortensius., fils 
de cet orateur, et frère par conséquent de cette Hortensia 
dont il est ici question , étoit un des lieutenants de M. Bru- 
tns. Il avoit été laissé à Dyrrachium après la bataille de 
Modène pendant que Brutus s’avança dans la Macédoine ; 
et ce fut à lui que Brutus envoya l’ordre de donner la mort 
à G. Antonius , son prisonnier, aussitèt qu’il fat informé 
que Dolabella avait fait tranaher la tête à Trébonius en 
Asie. Q. Hortensius servoit sous les ordres de Brutus. Il 
n’en fallut pas davantage pour le faire inscrire sur le& tables 
de proscription. Il est probable que ce fut par cette raison 
qu’Hortensia , sa sœur , se trouva comprise dans la liste des 
dames romaines sur lesquelles les triumvirs voulolent exer- 
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cer les yexation» dont il s'agit en cet endroit. Voyez Des- 
brosses, Histoire de la république. 

(4) Voyez la note précédente. 

(5) Dion Cassius parle bien de cette mesure pécuniaire 

des triumyirs ; il dit même que les femmes , ainsi que les 
hommes , furent inscrites sur ces tables d’une proscription 
d’un nouveau genre ; mais il ne fait aucune mention d’Uor- 
tensia , ni de la vigoureuse harangue qu’elle prononça du 
haut de la tribune , en présence du peupla et des triumvirs. 
A ces détails , dont nous sommes redevables à Appien , Dion 
Cassius en a substitué d’autres qu’Appien ne nous donne pas. 
11 nous apprend que, par des décrets antérieurs, tous les ci- 
toyens, riches ou pauvres, pcna leurs, chevaliers, affranchis 
ou autres , étoient tenus de contribuer à concurrence de la 
dixième partie de leurs biens ; que par ce nouveau décret , 
les triumvirs exigèrent un nouveau dixième , que par les 
procédés de fiscalité employés pour la perception , il ne res- 
toit pas au contribuable la dixième partie de ce qu’il avoit, et 
qu’à la faveur d’une prétendue fausseté dans les déclarations , 
on se ménageoit le moyen de spolier en entier ceux que l’on 
vouloit réduire à la misère. Liv. XLVII^n. i4- ‘ 

(6) Le tableau raccourci de toutes ces abominations se 
trouve aussi dans Dion Cassius. 11 y ajoute ce. trait 'vrai- 
ment remarquable ; c’est que la mère d’Octave , Attia, étant 
venue à décéder , et ayant obtenu , en considération de son 
fils le triumvir, les honneurs publics de la sépulture, les sol- 
dats ne laissèrent pas d’avoir l’insolence de demander à Octave 
lui-même que ses biens leur fussent abandonnés. Adeàqve 
avaritice impudentùeque progressi jam eranty ut quidem 
Attiœ , qiice Cœsaris mater tùm dien clauærat , publicâque 
sepulturd honorata fuerat , ab ipso Ctesari iona poscerent. 
Lib. XL VII, n. ly. Version latine de Reimar'. 
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CHAPITRE VI, 

De quelques proscrits qui se sauvèrent, et qui 
parvinrent ensuite aux plus hautes magis- 
tratures. Exemples notables d’^amour conju- 
gal^ de piété Jil{ale, de fidélité domestique. 
Femmes qui sauvent leurs maris. Enfants qui 
sauvent leurs pères. Esclave^ qui squvent leurs 
maîtres. 

XXXVI. Vo IL A les principaux détails des maux 
Home. fio tragique de ceux qui furent inscrits sur 

?>'• les tables de proscription. Il m’est bien plus agréable 
de raconter, et il sera bien plus utile a ceux qui me 
liront d’apprendre comment quelques uns d’entre 
eux furent sauvés par des circonstances extraordi- 
naires, et parvinrent même depuis aux dignités. 
On en recueillera cette leçon , qu’au comble du mal- 
heur même, on doit conserver toujours quelque 
espérance (i).'Ceux donc qui purent se sauver par 
la fuite se rendirent, ou auprès de Brutus, ou au- 
près de Cassius, ou en Libye auprès de Cornificius , 
qui lenoit aussi pour le parti de la république. Le 
plus grand nombre se réfugia dans la Sicile, voisine 
de l’Italie, et où Pompée leur faisoit le plus affec» 
tueux accueil; car il montra dans ces circonstances 
l’intérêt le plus éclatant en faveur des infortunés 
proscrits. 11 envoya de toutes parts des hérauts pour 
les inviter à venir auprès de lui, et pour proclamer 
qu’il donoeroil à quiconque, soit boinp® d® condi- 
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tion libre, soit esclave, aauveroit un de ces mal- Ans 
heureux, 'le double de ce que les triumvirs pro- Rom*, 
mettoient à quiconque leur en apporteroit la tête. 7 "' 
Ses barques, ses vaisseaux de transport alloient • 
au-devant de ceux qui naviguaient, et ses trirèmes 
ioiigeoient les côte.s , faisant des signaux à ceux qui 
erroient sur les rivages, et sauvant tous ceux qui se 
présçntoient. Lui- même il venoit à la rencontre de 
ceux qui éloicnt débarques, et sur-tle-champ il leur 
faisoit distribuer des vêtements, et tout ce qui leur 
étoit nécessaire. 11 employoit dans ses troupes de 
terre ou dé mer tons les grands personnages; et 
dans la suite, lorsqu’il traita avec les triumvirs, le 
premier article de la négociation eut pour objet le 
salut de ceux des proscrits qui s’étoient réfugiés au- 
près de lui. Ce fut ainsi que Pompée rendit les plus 
grands services à la patrie au fort de ses calamités., 
et il en recueillit une rçnommée qui lui fut person- 
nelle, indépendamment de celle de son père, et qui 
ne fut point inférieure à cette dernière. D’autres 
proscrits qui s’éloient sauvés ailleurs, on qui étoient 
demeurés cachés, les uns dans des cavernes, les autres 
dans des tombeaux, les autres dans Rome même, 
vécurent dans les plus déplorables angoisses, jus- 
qu’à ce qu’on donnât quelque trêve à tant d’bor- ^ 
reurs. Qn vit des exemples extraordinaires de dé- 
vonement de la part de quelques femmes envers 
leurs époux, de la part de qndques enfants envers 
leurs pères , de la part de quelques esclaves envers 
leurs maîtres.’ i’en raconterai les plus remar- 
quablis, 




Digilized by Google 




Ans 

de 

Borne. 

711, 



29S HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 
' XXXVII. Paulus, le frère de Lépidus, ayant été 
épargné par les centurions, comnoe frère du trium- 
vir, il prit le parti, aGn de n’avoir plus rien à 
craindre, de s’embarquer pour aller joindre Brutus, 
et d’auprès de Brutus il se rendit à Milet, d’où il 
ne voulut point retourner à Rome, lorsque, là paix 
ultérieurement faite, on le rappela. La mère d'An- 
toine reçut chez elle Lucius Gésar, son frère, sans 
prendre soin de le faire cacher. Les centurions la 
respectèrent long-temps J en sa qualité de mère d’un 
des triumvirs; mais ces assassins ayant finalement 
tenté les voies de la force pour avoir la tête de son 
frère, elle se rendit au Foi’um, et s’adressant à son 
fils qui étoit sur .son tribunal avec ses collègues, elle 
lui dit : « Triumvir, je viens me dénoncer raoi- 
« même comme coupable d’avoir donné asile à 
« Lucius César que j’ai chez moi, et que j’y gar- 
« derai jusqu’à ce que vous ayez donné l’ordre de 
« m’égorger en même temps que lui; car vos tables 
« de proscription portent contre ceux qui recueil- 
<( lent un proscrit la même peine que contre le 
« proscrit lui - même, w Antoine liii reprocha de 
montrer trop de respect pour la piété fraternelle, 
lorsqu’elle en avoit montré si peu pour la piété 
maternelle; « Car vous deviez, ajouta-t-il, non pas 
U donner un asile à Lucius César dans ces circons- 
« tances, mais l’empêcher de concourir ' par sou 
(( suffrage à'déclarer votre fils ennemi de la patrie. » 
Néanmoins il engagea le consul Plancus à proposer 
un décret pour le rappel de Lucius César. 

XXXVIII. Messala, jeune homme d’une famille 
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illustre (a), s’enfuit auprès de BriJtus. Les triumvirs, 
qui craignirent l’influence de son grand caractère, jioi«r. 
rendirent un décret portant; « Puisque les parentsde î*'* 
K Messala nous ont évidemment prouvé qu’il n’étoit 
« même point à Uome à l’époquç de l’assassinat de ' 

<c César, son nom demeure retranche des tables de 
« proscription. » Messala ne voulut point profiter de 
la grâce qu’on lui accorda.. Mais après la catastrophe 
de Brutus et de Cassius, en Thracc, lorsque les 
troupes encore nombreuses des armées de ces deiii 
chefs, auxquelles il restoit encore des vaisseaux, 
de l’argent, et dé non médiocres espérances, vou- 
lurent le mettre à leur tête, il refusa le commande- 
ment, et leur persuada de céder à la fortune et de 
passer sous les ordres d’Antoine. Cet évènement lui 
donna beaucoup de crédit auprès de ce dernier, et 
il lui demeura attaché, jusqu’à ce que Cléopâtre 
ayant pris sur Antoine le plus grand ascendant, il 
lui reprocha courageusement cette lâche conduite, 
et embrassa le parti d’Octave. Celui-ci le fit nommer 
consul à la place d’Antoine même, dont la destitu- 
tion consulaire fut prononcée lorsqu’il fut déclaré, 
pour la seconde fois, ennemi de la patrie. Après la 
bataille d’Actium , où Messala commandoit une 
flotte contre Antoine, Octave lui donna le com- 
mandement des Gaules, où des défections avoient 
éclalé î et, après les succès qu’il obtint dans celte 
province, il loi accorda les honneurs du triomphe. 

La proscription de L. Bibulus fut révoquée en même 
temps que celle de Messala. Antoine lui donna le 
commandement d’une de ses flottes, cl il fut chargé 
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de faire plusieurs trajets pour apporter à Octave, do 
Rome. J® d’Antoine, des proportions d’accommode- 
ment. Antoine lui donna depuis le commandement 
de la Syrie, où il mourut pendant qu’il y étoit 
encore en fonctions. 

V 

XXXIX. Acilius se sanvoit clandeslinemcnt de 
Home, lorsqu’un de ses esclaves le fit reconnoître à 
des satellites des triumvirs. 11 leur demanda la vie, 
en leur promettant plus d’argent que ne leux en 
vaudroit sa tête, et il les engagea à se détacher quel- 
ques uns d’entre eux , et à se rendre chez sa 
femme avec une indication qu’il leur donneroit ppuc 
faire connoître qu’ils venoient de sa part. La^ femme 
d’Acilius livra aux soldats qui sc présentèrent tous 
ses bijoux, en leur disant qu’elle les leur douooit à 
condition qu’ils rempliroient de leur côté la pro- 
messe qu’ils avoient faite, quoiqu’elle n’eût aucune 
certitude de leur fidélité à l’accomplir. Elle ne fut 
point trompée dans sa sollicitude conjugale; car les 
soldats louèrent un vaisseau pour Acilius, avec le- 
quel ils le conduisirent eux-mêmes en Sicile. La 
femme de Lentulus, étoit décidée à prendre la fuite 
avec lui; dans cette vue elle épioit tous, ses mouve- 
ments; mais son mari ne voulut point lui faite par- 
tager ses périls , et se dérobant à ses regards , il se 
sauva en Sicile. Pompée lui donna le commande- 
ment de quelques troupes. Leutulus fit savoir à sa 
femme qu’il s’éloit sauvé, et que Pompée l’em- 
ployoit. Aussitôt qu’elle fut instruite dans quel lieu 
delà terre son époux s’éloil réfugié, elle sc déroba 
cllc-mcme aux régards de sa mère qui la siirveilr 
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ïolt, et, suivie de deu.v esclaves, elle voyagea de la A"* 
manière la plus pénible et la plus misérable, dé- Kome. 
giiisée elle-même en esclave, jusqu’à ce que, arrivée 
•à Rheggium, elles’embiirqua pour Messine. Elle n’éut 
aucune peine à se faire indiquer le lieu où comman- 
doit son mari (-3), et elle trouva Lentulus dans sa 
tente, non dans'l’appareil digne d’un préteur, mais 
«tendu sur un grabat, la tété hideuse, ne se nour- 
rissant que des aliments les plus grossiers , pareequ’il 
étoit profondément affligé de se voir séparé de son 
tjpouse. 

XL. La femme d’Apuléius le menaça de le déce- 
ler s’il prenoit la fuite sans elle. Il fut obligé de 
l’emmener avec lui.’ Si sa fuite n’eut rien de sus- 
pect , ce fut pareequ’il voyageoit à découvert avec 
sa femme et ses esclaves des deux sexes. L’épouse 
d’ An tins l’enveloppa dans ses propres hardes, et le 
fit porter ainsi , par des porte faix, de chez elle au 
bord de la mer, où il fit voile pour la Sicile. La 
femme de Rhéginus le descendit de nuit dans un 
cloaque, où, le jour suivant, les satellites des trium- 
virs n’osèrent point descendre à cause de l’infection 
qui s’en exhaloit. 1 m nuit suivante elle déguisa son 
nian en’ charbonnier, et lui donna un âne chargé 
de charbon à conduire; elle mareboit devant lui à 
une petite distance, portée dans sa litière. Quel- 
qu’un des soldats qui gardoient la porte de Rome, 
soupçonnant quelque chose de suspect dans cette 
litière ise mit en devoir d’en faire l’inspection. Rhé- 
ginûs doubla le pas, et, tout en passant son chemin, 
il invita le soldat à ménager un peu les femmes, et.,. 
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pendant que le soldat ripostoit avec colère à celai 
qu’il cioyoit un charbonnier, il le reconnut, car il 
avmt jadis servi sous ses ordres dans la Syrie, et il 
lui dit : « Passez votre chemin sans malencontre(4), 
U mou général J car il est de mon devoir de vous 
<( appeler encore^ de ce nom. » Scopqnius dut son 
salut aux faveurs que sa femme, chaste jusqu’alors, 
fut obligée d’accorder à Antoine auquel elle vint 
demander sa grâce. Ce. fut porter un remède à un 
malheur par un autre (5). 

XLI. Le fils de Géta ût semblant de brûler dans 
la cour de sa maison les restes de son père , comme 
s’il s’étoit étranglé lui-même. 11 le conduisit ensuite 
clandestinement dans un bien'de campagne récein- 
ment acquis, où il le laissa. Le vieux Géta se méta- 
morphosa sous un costume rustique, et s’appliqua 
un emplâtre sur l’un de ses yeux. Lorsque la fureur 
des proscriptions fut passée, il ôta son emplâtre; 
mais son œil s’étoit pei'du par le défaut d’activité. 
Oppius, accablé par le poids des ans, étoit résolu à 
ne pas prendre la fuite; son fils le porta sur ses 
épaules jusqu’au-delà des portes de Rome, et il 
acheva de le conduire en Sicile, tantôt en le char- 
geant sur son dos, tantôt en l’aidant à marcher, sans 
éveiller par cette conduite les soupçons ni la férocité 
dc_personnc. Ce fut aipsi que le pieux Énée a’aUira.les 
respects de ses ennemis mêmes, en sauvant son père. 
Le peuple romain , rempli d’admiration pour cet 
exemple de piété filiale, décerna bientôt après au 
jeune Oppius les fonctions d’édile (6) ; et comme, 
par l’effet de la confiscation des biens de son père, 
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il n'avoit pas de quoi fourair aux dépenses qu’exi- 
geoit sa nomination à celte magistrature, les ou- 
vriers firent gratuitement tous les travaux, et cha- 
cun des spectateurs jeta dans l’orchestre de l’argent 
à sa volonté, au point qu’il recouvra sa fortune. En 
exécution du testament d’Arrien, on avoit gravé 
sur sa colonne sépulcrale : « Le fils de celui qui git 
« sous cette pierre ne fut point inscrit sur les tables 
« de proscription } mais il sauva son père qui étoit 
<( du nombre des proscrits, en lui aidant à se cacher 
(( et en raccompagnant dans sa fuite. » 

XLII. Il y avoit deux Métellas , le père et le fils. 
Le père fut un des lieutenants d’Antoine à la ba- 
taille d’Actium. 11 fut fait prisonnier, mais on ne le 
reconnut point. Le fils servoit d’ans l’armée d’Oc- 
tave, et se trouva également à la journée d’Actium. 
A Samos, où Octave fit la revue de ses prisonniers 
d.e guerre, le jeune 'Métellas étoit placé à côté de 
lui. *Le vieux Métellus étoit parmi les prisonniers 
qu’on amena ; il étoit tout défiguré par la longueur 
de sa barbe, par ses chagrins, par l’aspect hideux 
de son extérieur. Lorsque son nom eut été prononcé 
à son tour par le héraut dans la liste des prisonniers, 
le jeune Métellus, s’élançant de sa place, accourut, 
et n’eut pas plutôt reconnu son père qu’il l’cmbrasM 
en versant des larmes. Mais reprenant aussitôt l’em- 
pire sur sa douleur, il dit à Octave ; a Mon père 
U fut au nombre de vos enn^nis, et moi je combats 
<( sous vos ordres ; il doit être puni par vous ; mais 
« moi, vous devez des récompenses à ma conduite. 
« Je vous demande donc de ^eux choses l’une, ou 
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« que vous sauviez la vie à mon pèi*e par ëgarcl 
« pour moi, du que vous me fassiez subir la môrt 
« comuie lui, à cause de lui. » Gette scène ayant 
excité de l’attendrissement et une commisération 
protbude dans l’ame de tous les spectateurs, Octave 
accorda au fils la grâce du père , quoique celui-ci 
eût été un de ses plus intrépides ennemis, et qu’il eût 
plusieurs fois repoussé les propositions mercenaires 
qui lui avoient été faites pour l’engager à se détacher 
du parti d’Antoine ( 7 ). 

XLIII. Les esclaves de Marcus le gardèrent dans 
l’intérieur de sa maison avec un zèle infatigable et 
avec succès, pendant tout le temps que durèrent les 
proscriptions. Lorsqu’il n’y eut plus rien à craindre 
Marcus se remontra commeun exilé de retour. Hirtius 
s’enfuit de Rome avec ses esclaves. 11 parcourut l’Italie, 
délivrant ceux qui étoiedt en prison, et recrutant 
tons ceux qui prenoient la fuite. 11 commença par 
piller de petites villes j il en attaqua bientôt de 
plus grandes; jusqu’à ce que, se trouvant à la'tétç 
de forces assez nombreuses, il se rendit maître dn 
pays des Brutiens ( 8 ). Mais on mit une armée en 
campagne contre lui , et il fut obligé de s’embar* 
quer avec tous les siens , èt d’aller joindre Pompée^ 
Restion croyoit avoir pris la fuite sans être vu de 
personne; mais il étoit suivi sans qu’il s’én doutât, 
par un esclave qui avoit été nourri dans sa maison , 
sur lequel il avoit antérieuremmit répandu ■' beau- 
coup de bienfaits, mais contre lequel il avoit été 
obligé de sévir à cause de son inconduite.' Cet es- 
clave vint s’offiir aux regards de Restion, pendant 
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prenoit du repos dans un lieu marécageux. An< 
Son aspect glaça Restion d^effroi. L’esclave le ras- 
aura en lui disant qu’il avoit bien moins conservé ^,i. 
le souvenir des châtiments qu’il lui avoit fait subir, 
que la mémoire de ses premiers bicniaits. 11 le ca- 
cha dans une caverne, et soit par sou travail, soit 
par son industrie^ il pourvut de son mieux à sa 
nourriture. Des satellites des triumvirs^ qui rôdoieiit 
dans les en virons j soupçonnoient qu’il y avoit quel- 
qu’un dans la caverne où Reslion éloil en effet, et 
ils en prirent la route. L’esdave, qui devina leur 
■ projet, se mit à les suivre, et ayant rencontré sur 
son chemin un vieillard, il se jeta sur lui, le tua 
et lui coupa là tête, an grand étonnement des sol- 
dats qui se saisirent de lui comme d’un assassin qui 
Venoit d’égorger un voyageur. « C’est , leur dit-il , 

« RestioB, mon maître, à qui je viens de donner la 
K mort pour me venger des stigmates (g) dont Vous 
w voyez qUe je suis couvert. » Les soldats s’empâ- 
tèrent de cette tete, à cause du salaire qui y étoit 
attaché, et se hâtèrent, mais en vain, de l’apporter 
à 'Rome. L’esclave de son côté se dépécha de retirer 
son maître de la caverne, et de l’embarquer pour la 
Sicile (lo). 

• XLIV. Panopiou (t i) étoit taché dans sa propre 
maison de campagne. On vit venir un centurion avec 
son escorte. Un esclave de Panopion se couvrit de 
ses vêtements, et s’étant couché dans un lit comme 
s’il eût été lui-même Panopion , il se laissa égorger 
à la place de son maître qui étoit présent en habit 
d’esclave. Des satellites des triumvirs avoient cerné 
a. ao 
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la maison de Ménénius; un de ses esclaves se plaça 
•le . . • . . ^ * 

Home, sa litière, et se faisoit «nporter par d’autres 
esclaves, lorsqu’il se laissa spontanément égorger 
sous le nom de Mtménius, qui se sauva ensuite en 
Sicile. Junius avoit un affranchi nommé Philopœ- 
nien (la) qui possédoit une maison magnifique. Cet 
■ affranchi le cacha au beau milieu de sa maison dans 

une de ces espèces de coffres de fer où l’on serroit 
de l’argent ou des livres, et chaque nuit il lui ap- 
porta des aliments, jusqu’à ce que les proscriptions 
furent arrivées à leur terme. Un autre affranchi qui 
gardoit son ancien maître dans un sépulcre en- 
ferma et garda dans le même asile le fils de ce der- 
nier qui fut ultérieurement inscrit sur les tables de 
proscription. Lucrétius, après avoir mené, avec 
deux esclaves fidèles, une vie errante et vagabonde, 
n’ayant plus de quoi vivre, prit le parti d’aller re- 
trouver sa femme; et il se faisoit porter en litière 
par ses deux esclaves, comme un malade qui venoit 
à Rome. L’un de ces esclaves se cassa la jambe; il se 
mit à marcher à pied, le bras appuyé sur l’autre 
esclave. Comme il s’approchoit des portes de Ronfc, 
et d’un endroit où il se rappela que son père, pros- 
crit par Sylla, a voit été reconnu et égorgé, il vit une 
cohorte qui venoit à lui. Effrayé de la coïncidence do 
sa situation personnelle et du lieu, il se cacha dans 
un sépulcre avec son esclave. Il survint de ces bri- 
gands qui faisoient métier de spolier les tombeaux. 
L’esdave s’abandonna à leur rapacité pour donner 
le temps à Lucrétius de se sauver du côté des portes. 

I 'Lucrétius l’ayant attendu là , et ayant pris la moi- 
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li^ de scs vêtements, arriva auprès de sa femme, et 
fut caché par elle dans l’intermédiaire d’un double 
plancher, jusqu’à ce que, par le crédit de quelques 
amis, on obtint que son nom fût rayé des tables de 
proscription. Après le retour de la paix, ce Lucré- 
tlus fut élevé à la dignité consulaire (i3). j 

XLV. Sergius se tint caché dans la maison d’An- 
toine, jusqu’à ce que ce triumvir engagea Planciis, 
arrivé au consulat, à faire passer un décret d’am- 
nistie en sa faveur. Depuis on vit ce Sergius, au mi- 
lieu des dissensions civiles entre Antoine et Octave, 
• lorsqu’il fut question dans le sénat de déclarer 
Antoine ennemi de la patrie, avoir le courage, 
quoique seul, de voter ouvertement en sa faveur. 
Ce fut ainsi que se sauvèrent les proscrits dont je 
viens de parler. Quant à Pomponius, après avoir 
pHs lui-même le costume d’un préteur, et avoir 
déguisé en appariteurs ses esclaves, il sortit de 
Rome, semblable à un préteur que ses licteurs 
enlouroientj et, en effet, ceux de Pomponius se 
■ tenoient pressés auprès de lui pour empêcher qu’on 
ne vînt à le reconnoître. Arrivé aux portes de Rome, 
il. monta dans une des voitures publiques, et tra- 
versa l’Italie, accueilli et escorté par-tout sur son 
passage comme un préteur que les triumvirs en- 
voyoient auprès de Pompée pour négocier. Il s’em- 
barqua enfin sur une trirème, et fit voile vers la 
Sicile (i4). 

XLVI. Apuléius et Arruntius (i5) s’habillèrent 
en centurions; ils habillèrent leurs esclaves en sol- 
dats, et sortirent de Rome comme des centurions 
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chargés d’aller chercher quelque tête. Ayant ensuite 
pris chacun une route dilFérente, ils se mirent à 
délivrer ceux qui étoient dans les prisons , et à re-- 
cueillir des fugitifs. Bientôt ils furent à la tête de 
forces sudisantes pour arborer des enseignes, pour 
battre la campagne en armes, et pour avoir tout 
l’air d’une armée. Ils gagnèrent l’un et l’autre les 
bords de la mer, et vinrent prendre poste auprès 
d’un tertre, où ils se firent l’un à l’autre, par cette 
rencontre , une horrible peur. Au point du jour, 
étant montés tour à tour sur le tertre, pour s’ob- 
server réciproquement) ils crurent, chacun de son ’ 
côté, avoir affaire à des troupes envoyées pour le 
combattre, et ils en vinrent en effet aux mains, 
jusqu’à ce que s’étant reconnus, ils mirent bas les 
armes, gémirent sur leur erreur, et accusèrent la 
fortune qui se plaisoit à les accabler de ses rigueurs. 
Ils hrent voile, l’un pour aller joindre Brutus, 
l’autre pour aller joindre' Pompée. Celui-ci" fut 
compris dans la négociation de Pompée avec les 
triumvirs; l’autre commanda en Bithynie sous les 
ordres de Brutus, et après la mort de ce dernier, il 
livra cette province à. Antoine qui provoqua son 
rappel. Au moment où Ventidius fut mis au nombre 
des proscrits, un de ses affranchis le fit garrotter , 
comme décidé à le livrer aux bourreaux des trium- 
virs. Mais la nuit suivante, il fit entrer ses esclaves 
dans son projet; il les habilla en soldats, et fit 
prendre à Ventidius un costume de centurion, et 
à la faveur de ce déguisement il le fit sortir de 
Borne. Us traversèrent ainsi toute l’Italie, en suivant 
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la route de la Sicile, sur laquelle ils rencontrèrent An» 
plusieurs fois des centurions qui étoient à la recher- 
che de Ventidius (i6). 711. 

• XLVII. Un autre affranchi avoit caché son an- 
cien maître dans un sépulcre. Celui-ci n’ajant pu 
supporter l’aspect de ce lieu, fut transféré par son 
affranchi dans une misérable habitation qu’U loua à 
cet effet; mais un soldat étoit logé à côté de lui. Ce 
voisinage lui inspira d’un autre côté une terreur 
insupportable, qui le fit passer de la crainte à une 
audace étonnante. Il se fit raser, et ouvrit au milieu 
même de Rome une école où il enseigna publique- 
ment jusqu’à la fin des proscriptions. Volusius l’édile 
fut proscrit. 11 avoit pour ami un prêtre (17) d’Isis; il 
le pria de lui prêter son costume sacerdodal , et ajou- 
tant à ce costume le capuchon à tête de chien , et 
pratiquant les jongleries isiaques, il se sauva dans 
cet équipage en Sicile, auprès de Pompée. Les ci- 
toyens dç Calène(i8) s’armèrent pour la défense do 
Sittius, leur concitoyen,, qui répandoit sur eux 
les bienfaits de son opulence. Ils lui firent un rem- 
part de leur corps, effrayant ses esclaves par des ' 
menaces, et empêchant les centurions d’approcher 
de leurs murailles. Lorsque la chaleur des pros- 
criptions se fut un peu amortie , les Galéniens en- 
voyèrent une députation aux triumvirs, et ils ob- 
tinrent que ^tius se tiendroit renfermé dans 
l’enceinte de leurs murs , sans aller en nul autre 
heu d’Italie, de manière que Sittius fut le premier 
et peut-être le seul des mortels qui ait été exilé 
dans sa patrie comme dans une terre étrangère (19). 
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Ans Varron eloit un philosophe et un liistorien à la 
fois faoV qui s’étoit distiu"ué dans les armées, où il 
711. avoit été cLargéae quelques expéditions. Pcut-elre 
fut-ce par celte raison qu’il fut proscrit, comme 
présumé ennemi du gouvernement monarchique. 
Ses amis disputèrent entre eux à l’envi à qui lui 
donneroit un asile. Ce fut Catéuus (ai) qui l’em- 
porta, et qui le garda dans une maison de cam- 
pagne où Antoine venoit prendre l’hospitalité lors- 
qu’il sortoit de Rome. Aucun des esclaves ni de 
Varron ni de Calénus ne trahirent le secret de 
leurs maîtres. 

XLVIII. Virginius, homme d’un grand talent 
oratoire, remontra à ses esclaves qu’en lui donnant 
la mort, ils n’en recueilleroient qu’une petite somme 
d’argent, sur laquelle même ils ne pouvoient pas 
trop compter; mais qu’en même temps ils seroient 
bourrelés par les remords de leur crime, et as- 
siégés désormais de profondes terreurs : au lieu 
que s’ils le sauvoient , il leur en reviendroit beau- 
» coup de gloire, beaucoup d’espérance, et sur- 
tout une somme d’argent plus considérable , et 
qu’ils reccvroicnt à coup sûr. Ils prirent donc la 
fuite avec lui, après qu’ils se fut déguisé en esclave. 
Mais ayant été reconnu par des satellites des trium- 
virs, qu’il rencontra sur la route, ^es esclaves leur 
livrèrent une bataille , par l’issue de laquelle il 
tomba entre les mains des soldats. 11 se mit alors 
à les haranguer aussi. Il leur représenta que ce 
n’éloit point par inimitié contre sa personne qu’ils 
, en vouloient à sa tête , que c’étoit uniquement par 
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Tappât de l’argent qui en devoit être le prix. « Eh An 
« bien ! sûivez-moi^leur dit-il , jusqu’au bord de la 
« mer, et là vous recevrez de l’argent bien mieux r>i 
« acquis et en plus grande quantité : ma femme 
« m’attend là avec un vaisseau, où j’ai une grosse-* 

« somme, w Les soldats se laissèrent persuader, et 
le conduisirent au bord delà mer. Sa femme y étoit 
en effet a rrivée ainsi que cela avoit été arrangé. 
Mais ; voyant que Virginius tardoit à paroître, elle 
avoit pensé qu’il avoit pris les devants, en s’embar- 
quant pour aller joindr.e Pompée^ et elle venoit de 
partir elle-même, après avoir néanmoins laissé sur 
le rivage un esclave pour instruire son époux du 
parti qu’elle avoit pris. Aussitôt que l’esclave aperçut 
Virginius, il courut à lui comme vers son maître, il 
lui montra le vaisseau qu’on voyoit encore; il lui 
parla desa femme, de l’argent qu’elle apportolt, et 
du motif pour lequel elle l’a voit laissé sur le rivage. 

Les soldats ajoutèrent foi à tout cela. Virginius leur 
demanda alors, ou de l’attendre jusqu’à ce qu’il eût 
appelé sa femme, et qu’il l’eùt invitée à rétrograder, 
ou bien de se mettre avec lui à sa poursuite, pour 
qu’il pût leur donner son argent. Les soldats s’em- 
barquèrent en effet avec lui dans un esquif,, et le 
conduisirent en Sicile à force de rames. Ils reçurent 
là ce qui leur avoit été promis, et ils demeurèrent au- 
près de lui à son service jusqu’à la fin des proscriptions . 

Un marchand qui naviguoit avoit reçu à son bord Ré- 
bulus (2 2 ) pour le conduire en Sicile. 11 lui demanda 
tout son argent, en le menaçant, en cas de refus, 
de le livrer aux satellites des triumvirs. Rébulus, 
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à l’exemple de ce que fit Thémistocle en pareille ren* 
contre (a3), le menaça de sou coté qu’il déclareroit 
que ce n’étoit que pour son argent qu’il l’a voit reçu 
dans son vaisseau. Cette rëpOùse effraya le nayiga-? 
\cur, qui conduisit Rébulus en Sicilei 

XLIX. Marcus, un des lieutenants de Brutus, fut 
inscrit, par cela meme sur les tables de proscription. 
Après la défaite de Brutns, ayant été arrêté, ’il fit 
semblant d’être un esclave, et Barbulas- l’acheta 
comme tel. 11 lui trouva de l’habileté/et en consé-» 
quence il lé chargea de commander aux autres es- 
claves, et de gouverner ses revenus. Ayantf^arqud 
qu’en toutes choses il avoit une intelligence et une 
capacité supérieure à celle d’un esclave, il- eut des 
soupçons; et il lui fit espérer, s’il éloit du nombre 
des proscrits, de le sauver, pourvu qu’il lelui avouât; 
L’esclave s’en défendit fortement ; il se donna un faujt 
nom, une fausse origine, il cita de faux nonas de 
maîtres qu’il avoit servis aütérieurenient; Barbulas 
le mena à Rome, espérant qu’il en redouteroit i’ap-*. 
proche, s’il étoit, en effet, du nombre des proscrits j 
Uiais son esclave ne laissa pas de l’y suivre. Un des^ 
amis de Barbulas, qui vint à sa rencontre aux portesi 
de jflome, et qui reconnut Marcus auprès de lui, en 
habit d’esclave, confia secrètement à Barbulas qui il 
étoit. Celui-ci fit solliciter sa grâce auprès d’Oçtave, 
par l’intetmédiaire d’Agrippa, Marcus fut rayé de la 
liste des proscrits, et devint depuis l’ami d’Octave, 
Peu de temps après, il combattit pour sa cause contre 
Antoine, à la journée d’Actium. Barbulas combat-t 
toit pouv Aotoit>e à cette même journée^ et la fortuite 



DE LA RÉP. ROM. LIV. IV , CHAP. VI. 3i3 
«e fit un jeu de changer leurs premiers rôles; Car An» 
Barbulas, après la déroute d’Antoine, fut fait pri- 
sonnier. Il se donna pour un esclave, et ce fut 711. 
Alarcus rpii l’acheta , Sans faire semblant de le recon- 
noître; mais il vint en rendre compte à Octave ; il 
lui demanda la grâce de son esclave, il l’obtint, et 
fit pour Barbulas, dans cette occasion y ce que Bar- 
bulas avoit fait pour lui-même dans une autre. Ce 
ne fut pas, au reste, la seule circonstance où ces deux 
citoyens se rencontrèrent dans la même situation; 
car depuis ils remplirent à Rome les fonctions con- 
sulaires et en même temps (24)- * 

L. Balbinus avoit pris la fuite. Soi^rappel avoit 
été prononcé avec celui de Pompée. Il étoit devenu 
consul (aS); et Lépidus, dépouillé peu de temps 
après par Octave de son titre de triumvir , et ré- 
duit à rentrer dans la condition d’homme privé, se 
trouva envers Balbinus dans la même situation où 
Barbulas se trouva envers Marcus. Mécène accusa le 
fils de Lépidus d’avoir conspiré contre Octave (26), 
et il enveloppa dans l’dccusation la mère du jeune 
Lépidus, comme sa complice (27). Lépidus étoit 
alors dans un tel état d’impuissance, que Mécène 
le méprisa au point de ne pas l’impliquer dans cette 
affaire. Mécène fit conduire Lépidus le fils a Octave, 
qui étoit alors à Âctium. Quant à la mère, à laquelle 
il voulut épargner, par égard pour son sexe, les dé-r 
sagréments du voyage, il lui demanda qu’elle pré- 
sentât au consul une caution qui garantiroit qu’elle 
se rendroit auprès d’Octave, s’il y avoit lieu. Per- 
sonne qe s’offrant pour ce cautionnement , Lépidus 
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assiégea plusieurs fois, mais sans succès, la porte du 
consul Balbinus. Il s’approcha de lui pendant qu’il 
étoit sur son tribunal, et tandis que ses licteurs le 
tourmentoient pour le faire écarter, il eut beaucoup 
de peine à lui dire : « Les accusateurs de mon épouse 
« et de mon fils rendent un hommage éclatant à mon 
« innocence, puisqu’ils ne m’accusent pas moi-même 
« comme leur complice. Ce n’étoit pasmoi, non plusÿ 
« qui avois fait inscrire votre nom sur les tables de 
« proscription, moi qui dans ce moment suis au- 
« dessous de ceux qui furent proscrits. Mais, }elezi 
« un*coup-d’œil sur les vicissitudes humaines; et 
« lorsque je^is devant vous, et que Je m’engage à 
(( représenter ma femme sur l’ordre d’Octave, dai- 
« gnez accepter mon cautionnement, ou bien faites- 
« moi transférer avec elle chargé de chaînes. )) lié- 
pidus parloit encore, lorsque Balbinus, ému par lè 
spectacle de cet étrange changement de fortune, 
dispensa la femme de Lépidus de bailler cau- 
tion (28). 

LL Le jeune Cicéron avoit été envoyé en Grèce 
par son père, avant les proscriptions qu’il avoil 
prévues. De la Grèce, il se rendit auprès de Brulus; 
et après la mort de ce dernier, qui l’avoit honora- 
blement employé dans son armée, il se réfugia au- 
près de Pompée qui lui donna aussi de l’emploi. 
Ensuite Octave, pour se justifier d’avoir lâchement 
abandonné Cicéron le père, fit appeler le fils aux 
fonctions d’augure. Peu de temps après il le fit 
nommer consul, et lui donna le commandement de 
la Syrie. Octave lui annonça personnellement par un 
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message direct la nouvelle du gain delà batailled’Ac- 
tium , et Cicéron vint communiquer cette nouvelle 
au peuple du haut de celte même tribune où peu de 
temps auparavant la tête de son père éloit attaf- 
chée (ag). Appion distribua entre ses esclaves tout 
ce qu’il put emporter, et alla s’embarquer avec eux 
pour la Sicile. Une tempête s’éleva, et les esclaves 
d’Appion, qui convoitoieut son argent, mirent leur 
maître dans une petite barque, sous prétexte qu’il 
auroit plus d’espoir de se sauver. 11 avint en effet, 
contre toutes les apparences, qu’Appien arriva à bon 
port, au lieu que ses esclaves firent naufrage. Pu- 
blius (3o) remplissoit les fonctions de questeur au- 
près de Brutus. Les émissaires d’Antoine s’efforcè- 
rent de le pousser à la trahison ; mais Publius résista 
à toutes leurs instances, et sa fidélité au parti de 
Brutus fut cause qu’il fut inscrit sur les tables de 
proscription. Ayant dans la suite obtenu son rappel, 
il devint l’ami d’Octave. Un jour qu’Octave vint le 
voir dans sa maison, il lui montra des statues de 
Brutus, et Octave donna des éloges à l’attachement 
de Publius pour Brutus, son ancien ami. Tels furent 
les principaux évènements, entre beaucoup d’autres 
que je laisse de côté, auxquels quelques uns des 
proscrits furent redevables, ou de leur salut* au 
milieu de leurs dangers, ou auxquels ils durent leur 
fin tragique. 
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NOTES. 



(i) ijsirTss'TZA hxud obscura, dit Schw«igh»user ; sett. 
miror an emendata satis et integra verba sint. Il a raison. 
Je pense , comme lui , que le texte de ce passage a souiTert 
quelque altération. D’ailleurs , 'voilà une de ces maximes 
morales dont il faut avoir la sagesse toujours présente dans 
les temps de troubles et de 'guerre civile. Horace, apostro- 
phant la fortune dans une de ses Odes ( iiv. /, Od. 35 ) ^ 
peint d’un seul trait la rapidité- des vicissitudes humaines^; 

O diva , gratum quœ régit Antium , 

Prœtent vel imo toilere de gradu ^ 

J^ortale corpus , vel super&os S . 

y srtere funeribus triumphos , 

Ailleurs le même poète s’exprime ainsi : 

Spernt infaustis , metnit secundis . 

Alteram sortent benè prteparatum A 

Pectus. Informes hj emes reducit 
Jupiter, idem 

Summovet. IÇon si malè nuno et ohm 

Sic erit. Lib. lI,Od. X. ' . 

Pindare renchérit encore sur cette matière, dans les der- 
nières paroles de sa septième Olympique; 

Bfr <n pu^ 

^ /aaw ÙKKoîaii S'iatèvffaovffnt 
etviiet.1. 

( 2 .) C’est Publius Vnlérius Messala Corvinus dont Cicéron- 
parle , et dont il fait l’éloge dans le début d’une de ses lettres, 
à M. Brutus. Tous les historiens le représentent comme un. 
des premiers orateurs de son temps. Il avoit été le disciple 
de Cicéron , et l’on a même prétendu qu’il y avoit plus de 
douceur, plus d’aménité dans le caractère de son éloq^uence , 
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même (JUe son style étoit plus étudié : tel est le langage do 
i’auteur, quel qu’il soit, du dialogue des orateurs illustres. 

, 'Cicerone mitior Cqrvinus et dulcior , et in verbis magis 
•vlaboratus. De orat. illust. dialog. C. XVIII. Quintilien 
parle honorablement de lui dans plusieurs endroits de ses 
Institutions oratoires. Dans le chapitre I de son livre IV, 
il le loue de l’attention qu’il avoit , dans ses cxordcs, de sa 
présenter avec modestie et d’avouer son infériorité envers ses 
antagonistes : Ita quœdam in kis quoque commendatio tacita 
si nos infirmas et impures ingeniis contra agentium dixeri- 
mus qnalia sunt pleraque Messalæ prœmia : ailleurs , où 
il dessine d’un seul trait le genre d’éloquence des orateurs 
'contemporains de Cicéron , il dit que la dignité caractérisoit 
celui de Messala , dignitatem Messalce. Lib. XII , cap. lO. 
d’est de ce même Messala qu’Horace a dit , dans l’art poé* 
tique , 

jihest virtute diserti 

Messala , nec soit quantum CaScelUùs Auhts. 

c’est à lui que Tibulle a adressé celui de ses opuscules in> 

• titulé Panegyricus , qui commence par ces mots , 7e , Mes~ 
sala, canam , etc. 

(3) Le texte porte littéralement la tente prétorienne ^ rir 
■CTfarnyi^ct ffKitniir- 

(4) Ce mot est vieux , je le sais , mais il m’a paru techni» 
tque ici , et sur-tout dans la bouche d’un soldat. Au surplus , 
je saisis cette occasion de faire remarquer que le mot grec 
ttvTOKfkresf , que j’ai presque constamment rendu par le mot 
général ou général en chef, toutes les fois que je l’ai ren- 
contré, n’a pas, et ne peut pas avoir dans Appien l’accep- 
tion qu’on lui assigne , pour les temps de l’histoire romaine 
postérieurs aux guerres civiles. Le mut ecvroxpécTisp et le mot 
imperator , qui lui correspond dans le latin , ne devinrent le 
titre du chef suprême de l’Empire romain que sur la fin du 
règne d’Auguste , si même il est constant que ce mot ait 
réellement eu ce sens-là sur sa tête et dans sa personne. 
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Un des scholiastes d’Aristophane a bien fixé le sens étymo- 
logique de ce mot-là : A’i/Toxfj«T<»/> KiytTx.i é ’jrkvr» kvvTs{r- 
èvvof , ô T« i> $oy fÂÂrav upctrâr j ér wUvta kih7 Wov |Sowa»t«i ^ 
m) •TrkyTet, o'iKiiraj Kork vevy. « autocrate t st celui qui n’est 
« soumis à aucune responsabilité , qui dispose du pouvoir 
ic de faire des lois , qui fait tout ce qu’il veut dans le corps 
a. politique , qui gouverne à sa fantaisie. » Arist. p. 899 y 
£d. 1608, Allob. 

( 5 ) Ce trait de la femme de Scoponiiis rappelle celui de 
cette autre femme qui, dans des temps non moins horribles 
que ceux du. triumvirat à Rome, fut réduite à employer le 
même moyen pour sauver son père , avec cette différence 
que le triumvir romain respecta son impudique marché , au 
lieu que l’autre , surpassant Antoine en scélératesse et en fé- 
rocité , fit conduire au même supplice et périr sur le même 
échafaud , le père et la £lle. Ce fut bien là ce qu’on peut ap- 
peler le nec plus ultrà du crime. 

(6) Dion Cassius rapporte ce même trait de piété filiale 
de la part d’Oppius, et ce même trait d’émulation de bénéfi- 
cence publique qui le mit en état d’accepter les fonctions 
d’édile. Cet historien ajoute que ce ne fut pas seulement , 
pendant sa vie qu’Oppius reçut des témoignages éclatants de 
la bienveillance du peuple ; ces témoignages l’accompagnè- 
rent au-delà du trépas. Lorsqu’il fut décédé , le peuple s’em- 
para de son corps , le porta dans le Champ-de-Mars , et 
après l’y avoir solennellement brûlé , il y inhuma ses reli- 
ques. Croiroit-on que le sénat, qui prodiguoit à Octave et 
à Antoine , les bourreaux du peuple romain , les honneurs 
les plus honteux et les plus serviles , fit ourdir une intrigue 
auprès des pontifes pour faire cxlmnier du Champ-de-Mars 
les cendres d’Oppius , sous prétexte qu’avant que de lui dé- 
cerner cet hommage , les formalités requises n’avoient point 
été observées. Z)/'on Cassius, liv. XLVIII , à la fin. 

(y) Octave , comme on le sent bien , fut forcé de faire de 
nécessité vertu , et sa cléménee pour Métellus fut l’ouvrage 
de sa politique. Refuser un fils qui, par sa valeur, avoit 
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concouru à s 9 rlctoire , auroit été il’une cruauté propre à 
•oulevpr d’indignation toute l’armée que cette scèna avoit dû 
eingulièrement attendrir. 

(8) Cétoit ceUe partie de l’Italie qu’on appelle aujourd’hui 
la Calabre, et qui est baignée , en forme de péninsule , par la 
mer de Sicile. On donna le nom de Brutiens à ce peuple à 
cause de la grossièreté et de l’obscurité de ses mœurs. Con- 
«entia fut pendant quelque temps leur métropole. Selon 
Strabon , liy. VI , cette région portoit autrefois le nom 
d’C£notrie. La ville de Bhéggium étoit sur les frontières de 
ce pays du câté de Messine. 

{9) Quoique le mot stigmates paroisse exclusivement af- 
fecté à l’histoire ecclésiastique , et que le Dictionnaire.de l’A- 
cadémie dise qu’on se sert rarement de cette expression , j’ai 
cru pouvoir l’employer ici comme mot technique. Je témoi- 
gnerai par occasion mon étonnement que dans le Diction- 
naire de l’Académie, dernière édition , on l’ait imprimé par 
un y , contre la loi de son étymologie. Ce mot est d’origine 
grecque , et dans son orthographe , il ne présente pas 
d’upsilon. 

(10) C’est le même Antius Restion dont Macrobe parle 
dans le chapitre XI du premier livre d% ses Saturnales. Son 
récit s’accorde avec celui d’Appien dans presque toutes ses 
circonstances. Antium enim Restionem proscriptum , so- 
lumque nocte fugientem , diripientibus botta ejus aliis , ser- 
vus compeditus inscriptd fronte , cùm post damnationem 
domini aliend esset misericordid solutus ^ fugientem pro~ 
secutus est f hortatusque ne se timeret scientem contumeliam 
suam fortunée imputandam esse non domino , abditumque 
^ ministerio suo aluit. Cùm deindè persequentes adesse sen- 
tisse t, senem quem casas ohtulit jugulavit, et in construc- 
tam pyram conjecit t qud accetisd occurrit eis qui Restio- 
nem qucerebant f dicens damnatum sibi pccnas laisse, multà 
acriùs d se vexatum, quàm ipse vexaverat ; et fide habitd, 
Restio liberatusest, LedlImeMacrobe nousapprend, liv. III , 
c. 17 , que cet Antius Restion avoit proposé une loi somp- 
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tuaire pendant qu’il étoit tribun du peuple j qu’un de* âi* 
ticles de, cette loi prohiboit de manger hors de sa maison ^ 
/bris non cœnare , et qu’ayant fait de vains efforts pour la 
faire adopter, ilnelaissa pas de l’exécuter lui-même en ce qui 
le concernoit pendant tout le cours de sa vie , quoadvixit. 
On trouve daps Valère Maxime , liv. VI , chap. 8 , n. 7 > les 
mêmes détails touchant la conduite de l’esclave dellestion. 

(11) Le nom propre de ce proscrit a été évidemment 
altéré. D'abord Candidus ^ le premier interprète! latin d’Ap- 
pien , doit avoir lu en grec A'wrlovet « puisqu’il a traduit 
Appionem. Braccio , le traducteur italien, doit avoir trouvé 
le même mot d^iis son manuscrit , puisqu’il a traduit Ap- 
pione ; essendo Appione ascoso in una stalla. Ensuite, il 
est évident , par les détails , que ce trait est le même que 
celui qui est rapporté par Valère Maxime , livi Vl , chap. 8 j 
n. 6 ; et la même preuve atteste que le citoyen romain que 
Valère Maxime nomme Panopion , au lieu ÿAppion , est le 
même individu que celui que Macrobe , Satura, liv. 1 , c. 1 1« 
nomme Urbinus ^ et que par conséquent , au lieu de lire 
dans le texte de Valère Maxime Urbani Panopionis , il faut 
lire Urbini Panopionis, On voit, en effet, très communé* 
ment que les historiens, en parlant des Romains, les dé.^ 
signent les uns par une partie de leur dénomination , les au- 
tres par une autre partie» Il est donc constant que le nom 
du proscrit dont il est ici question , étoit Urbinus Panopion 
ou Panopion Urbinus. Voici le texte de Alacrobe : Primus 
tibi Urbinus occurrat, qui cùm jüssus occidi in Reatino 
laterèt, laCebris proditis , unus ex servis annulo ejus et 
yeste insignitus in cubiculo ad quod irruebant qui perse* 
quebantur^ pro domino jacüit ; militibusque ingredienti- ^ 
bus cervicem prcebuit , et ictum tanquam Urbinus excepit. 
Voici celui de Valère Maxime, Ç/uid Urbini Panopionis 
servus quàm admirabilis fidei ? qui cùm ad dominum pros- 
criptum occidendum domesticorum indicio certiores factos 
milites in Reatinam villamvenissÊteognosceret, commutatâ 
cumeo veste ^ permutata etiam annulo , ilium, postico cldm 
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é'misit , se autcm in cuhiculum ac Iccfuliim rccepit ; et ut 
Panopionvm occidi se ( au lieu d'occidisse ) passas est. Ma- 
crobe et Valère Maxime s’accordent d’ailleurs sur un fait 
éur lequel Appien a gardé le silence. C’est que lorsque Ur- 
-biiius Panopion eut été rappelé j il érigea un beau monu- 
ment à la mémoite de son esclave , avec une inscription qui 
mentionnoit son dévouement héroïque. TJrhinus posteà resti- 
tus monumentum ei fecit titulo scriptionis qui tantum, 
meritum loqueretur adjecto. 

( 12 ) Le texte a été altéré en cet endroit, et quoi qu’en 
ait pensé Schweigliæuser , je crois que la meilleure leçon 
est celle que Casaubon indique , OTittav tti- 

Tov OY'hiof 4><Ao'To//itm'. Il est évident que C’est ici le même 
trait mentionné par Suétone , Pie d’ Octave , chap. 27 , ainsi 
que l’observe Casaubon dans sa note sur ce passage de l’his- 
torien des Césars. Posteà T. Junium Philopcemenem quàd 
patronum suum ptoscriptum celâsse ohm diceretur , equestri 
dignitate decoravit. Dion Cassius le mentionne également , 
avec cette diflérence que ce fut Tanusia , la femme du pros- 
crit , qui cacha T. Vinius , son mari , chez son affranchi 
Philopoemen, dans un coffre, et répandit ensuite le bruit de sa 
mort. Le récit de Dion Cassius et celui de Suétone diffèrent 
dans une autre circonstance , c’est que , selon Suétone , ce 
ne lut qu’après que les proscriptions furent terminées , qu’a- 
près que Lépidus eut proclamé le retour de la clémence , 
qu’après qu’Octave eut déclaré à ce Sujet qu’il proscriroit , 
lui, jusqu’à ce qu’il n’auroit plus d’ennemis à craindre, que, 
honteux de cette féroce déclaration, et pour en témoigner 
Son repentir , il inscrivit Philopoemen dans la liste des che- 
valiers romains , pour le récompenser d’avoir sauvé son pa- 
tron. Tel est le récit de Suétone qui s’accorde avec ce qu’il 
avoit ditplushaut , que , pendant que les proscriptions étoient 
flagrantes. Octave étoit le seul qui avoit refusé de faire grâce 
à qui que ce fût. Solus magnopetè conte/idit ne cui parce- 
tetur. Mais Dion Cassius, jaloux de la réputation d’Octave, 
et qui fait tout ce qu’il peut pour concilier dans son héros 
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les horreurs des proscriptions avec les sentiments de 
inanité et de la clémence , place cet évènement au milieu 
Blême d’une célébration de jeux publics y et après l’avoir pré-* 
serité sous le point de vue le plus propre à faire ressortir le 
bon cœur d’Octave , il donne un démenti formel à Suétone y 
en disant qu’Octave sauva y non seulement ce proscrit , mais 
encore plusieurs autres y autant qu’il fut possible y tMlvof {Av 
tZv ‘TeWciif , ÿo'ovfyt k») iJ^^yriS» y S’itffûffa.Ta- Mais ce der- 
nier historien a beau faire. Malheureusement pour Octave y 
ce juge inaccessible à toute prévention , à toute prédilection y 
à toute acception de personne ; ce juge incorruptible dont il 
n’ est pas plus aisé de fasciner les yeux que de séduire les 
oreilles; ce juge y devant le tribunal duquel il est impossible 
aux usurpateurs et aux tyrans d’en imposer y quel que soit 
le masque imposteur dont la flatterie les ait couverts : mal- 
heureusement pour Octave y la postérité a prononcé entre 
Dion Cassius et Suétone y et elle a reconnu qu’autant le pre- 
mier devoit être tenu pour suspect y lorsqu’il est question 
du destructeur de la république romaine y autant l’autre de- 
Toit être regardé comme véridique. Voyez Freinshem. 

cxx. 44. 

■ (i3) C’est apparemment ce L. Lucrétius Q. F. Vispalia 
qu’on trouve dans les fastes consulaires de Dion Cassius y en 
l’an de Rome y35. C’est l’opinion de Schweighæuser. 

(i 4 ) de soupçonne qu’il y a erreur dans le nom propre du 
proscrit dont il est ici question ; car Valère Maxime liv. VII y 
chap. 3 y attribue ce même trait à tut proscrit qu’il nomme 
Satuminus Vétulion. 

(i5^ Plus haut y sect. XXVI, on trouve un proscrit du 
même nom qui fut égorgé. 

(t 6 ) Il ne faut pas confondre ce Ventidius avec le lieute- 
nant d’Antoine y qui portoit le même nom y et qui quelque 
temps après reçut les honneurs du triomphe pour avoir 
taillé les Parthes en pièces. 

( 17 ) A mesure que les étrangers de diverses nations ve- 
noient s’établir à Rome y il étoit dans l’orJi e que ces nou- 
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Veüiijt venus pratiquassent à leur manière leur culte religieux f 
et quoiqu’il paroisse , d’après un discours que Tite-Live met 
dans la’ bouche du consul Posthumius ( 7 /r. XXXIX ) | 
qu’il avoit élé fait plusieurs lois pour empêclier que les cultes 
étrangers ne fussent célébrés à Rome j ces lois avoient été 
impuissantes j puisqu'on voit que , déjà sous lé triumvirat, il 
existoit à Rome un temple en l’honneur d’isis , bâti sans 
doute par les Egyptiens qui éloient venus se fixer dans la 
capitale du monde. On Aonnoit le trait de cette dame ro- 
maine , Paulina , qui , éperdument aimée d’un chevalier 
romain nommé Mandas , dont les prêtres d’isis , gagnés 
avec de l’aigent , servirent l’intrigue, reçut son amant dans 
ses bras sous la figure du dieu Anubis. Josephe nous a con- 
servé tous les détails de cette sacrilège aventure , dans lo troi- 
sième chapitre du dix-huitième livre des Antiquités Judaïqi es. 
On voit que si ces prêtres savoient faire de bonnes actions en 
sauvant des proscrits , ils savoient aussi se prêter à des infa- 
inies. Au reste , ce fut aussi sous le costume d’un de ces prê- 
tres d’isis que Domitien , avant que d’arriver à l’Empire , 
se sauva dans une circonstance assez périlleuse. Âc manè 
isiaci celatus habita inter sacrificutos vante supersti- 
tionis., etc. Ce sont les expressions de Suétone, au commen- 
cement de l’histoire de Domitien. Voyez d’ailleurs, pour 
ce qui concerne le trait de Volusius, ce qu’en dit Valère 
Maxime, liv. Vil , chap. 3 , n. 6. 

(iS) C’é toit une colonie romaine dans la Campanie. Elle 
s’appeloit en latin Cales. Voyez Cluver. liai. Ant. liv, IV s 
et Cell. Geogt. Ant. liv. II, n. 8o. 

(19) C’est en effet une chose assez remarquable que d’être 
exilé dans sa propre patrie; mais qu’auriez-vous dit, Ap- 
pien , si , vivant de nOs jours , vous aviez vu, sous le règne 
d’un décemvirat non moins féroce , non moins sanguinaire 
que le triumvirat de Rome , des milliers de citoyens consti- 
tués pri.sonniers dans l’intérieur de leurs maisons, au sein de 
leurs lares, dans l’affreuse attente de voir arriver chaque 
jour , chaque moment , les satellites des décemvirs pour les 
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trainei' à la mort? 11 est difficile, lorsqu'on a été du nombre 
de ces derniers , de ne pas laisser échapper , quand l’occa* 
sion s’en présente , quelques élans d’indignation contre des 
factieux qui surpassèrent quelquefois Antoine et Octave , 
comme Octave et Antoine avoient surpassé Marins et 
Sylla. 

( 20 ) a II n’est pas étonnant, dit Schweighæuser , que ce 
(c Varroii , le plus savant des Romains , ait été proscrit. Il 
(c devoit être singulièrement suspect aux triumvirs , car , à 
« l’époque du premier triumvirat de César , de Crassus et 
« de Pompée, il s’étoit permis d’écrire à ce sujet une sorte 
a de satire qu’il avoit intitulée Tricarenon , c’est-à-dire , 
cc monstre d trois têtes. » Voyez en effet ci-dessus, livre 
second , sect. IX. V oyez aussi Aulu-Gelle , liv. III , 
chap. 10 . 

(ai) Calénus devoiten effet obtenir la préférence. C’étoit 
Ce Fufius Calénus , partisan déclaré d’Antoine, qui le défen- 
doit au milieu du sénat dans toutes les occasions, avant le 
siège de Modéne , et qui , invité constamment à porter la 
premier la parole dans les délibérations par les consuls Hir- 
tius et Pansa , ouvroit toujours les opinions les plus favora- 
bles aux intérêts d’vXntoine, et les plus contraires à celles 
de Cicéron. On voit, sur ce pied-là, que Varron ne pou- 
voit pas choisir un plus sûr asile. 

( 22 ) Freinsliémius , liv. CXX. le nomme Rébilus, au. 
lieu de Réhulus. 

(23) Cc fut exactement par la même ruse que Tbémistocle 
se sauva, prêt à tomber entre les mains d’une flotte d’Athé- 
niens qui assiégeoient Pile de Naxe. Voyez ce trait dans 
Tluicydide, liv. I. 

(24) On ne les trouve cependant ni l’un ni l’autre dans 
les fastes consulaires. Il faut donc qu’ils soient entrés dans 
le consulat en remplacement de quelques consuls décédés ou 
démissionnaires , à moins que ceci ne doive s’entendre de 
ce consulat subalterne qui fut établi , ainsi que le marrpiu 
Dion Cassius, sous le régne des triumviis. Licet verà îtu- 
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rvjxor àp")(yr dieat Appianus , non tamen necessorià intcllipi 
debet majores fuisse consules ^ sed potucrunt inter sufj'ectos 
esse quorum, nomina tacuerunt tabulée. Note de Schweig- 
liceuser. Voy. Freinshem. liv. CXXXIII, 17 , 

(25) Freinshem , liv. CXXXIII. 74. 

(26) ^ppien n’est pas le seul qui parle de cette conspira- 
tion du fils de Lépidus le triumvir contre Octave. L’Epitome 
de Tlte-Live enfait mention au liv. CXXXIII ; M. Lepidus, 
Lepidi qui triumvir fuerat flius., conjuratione contra Civsa- 
rem factâ hélium maliens , oppressas et occisus est. On voit 
dans ce peu de mots ce qu’on ne trouve pas dans Paterculus , 
qui parle aussi de cette conspiration ; c’est qu’il s’agissoit , 
non d’un assassinat , mais d’un soulèvement à force année , 
que le fils de Lepidus vouloit opérer ; mais l’activité de 
Mécène ne lui en donna pias le temps. Vesyez Paterculus , 
Ev. II , chap. 88. 

(27) La mère de ce jeune conspirateur , et par conséquent 

la femme do Lépidus , se nommoit Junia. Elle étoit fille de 
Servilie, la sœur de Caton , et sœur , par conséquent , do 
M. Bmtus , l’assassin de César. Nièce de Caton d’Utique, 
et sœur- de M. Brutns , elle al%it, comme on voit , des titres 
plus que suffisants pour que Mécène la regardât, sinon 
comme l’auteur , du moins somme la complice des projets de 
son fils. ' 

(28) Appien ne dit pas, comme on voit, ce que devint 
Lépidus le fils entre les mains d’Octave, à qui Mécène l’a voit 
envoyé y mais l’Epitome de Tite-Live le dit en deux mots : 
Oppressas et occisus est. G’étoit tout simplet Le» main^, 
d’Üctave funurient encore du sang de« proscriptions 5 et il 
avoit déclaré d’ailleurs lui-même en plein sénat , en contre* 
disant Lépidus le père , circonstance assez remaiyjuable, que, 
quant à lui, il ne cesseroit de proscrire que lorsqu’il n’auruit 
plus d’ennemis : Ita modum se proscribendi statuisse , ut 
omnia sibi reliquerit libéra^ < 5 ueton. Gct. Cæs. 27. Lépidus 
le fils étoit neveu de Mar. Brutus, et petit-neveu de Caton. 
U ne seroit pas difficile de deviner ce qu’il devint entre les 
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mains d’Octave , quand même l'Epitome de Tite-.Live auroit 
là-dessus gardé le silence. 

(29) Cicéron le fils étoic en effet consul et collègue d’Oc.< 
tave , la même année de la conquête de l’Egypte et de In 
mort d’Antoine. Il prit part , en cette quali'é > aux honneurs 
qui furent décernés à cette occasion à celui des triumvirs 
qui restoit , par cet évènement , seul maître du monde. Il 
parait qu’il concourut au décret que le sénat rendit à cette 
occasion pour faire détruire et anéantir tous les monuments 
érigés en l’honneur d'Antoine , pour faire déclarer néfaste 
le jour de son anniversaire , et pour défendre qu’à l’avenir 
aucun des descendants de sa race prit le surnom de Marcus, 
cc Quelques personnes , remarque Dion Cassius , pensèrent 
K que c’étoit par une disposition spéciale de la providence 
cc des Dieux que la catastrophe d’Antoine coïncidoit avec 
ce l’époque du consulat de celui du père duquel H avoit été 
« le principal assassin. » iiyriAèn Si ravre, KiKsparer toS 
KtKepafOf TeLiÜf f iy /sépet to? «Tour , VTctTtvovTOf •• towto t* 
Tirer ovk ifise) avfsCkv é^â^Caror , i-ruSi'wsp 0 'oa.jtip etôraù 
îiarh TOU ytVTaWou cri (ikKiera, irthiiKth Dion Cassius lib. LI^ 
^olon Schweighæuser ce coillsulat de Cicéron le fils eut 
lieu l’an de Rome 724^ et ce fut en remplacement d’Octave, 
ce qui est probable ; car Octave étoit alors en Egypte. Citera 
fl. consul suffectus Ccesari , A, U. 724. 

( 3 0) C’est le même individu auquel Dion Cassius , liv. 
LUI, ti. 32 , donne le nom de Lucius Seslius. A propos do 
quelques règlements politiques d’Octave , devenu chef du 
pouvoir suprême , lesquels lui valurent les éloges du sénat , 
l’historien ajoute : . ce On le loua également de ce que, 
cc en abdiquant le consulat, il s’étoit fait remplacer dans 
ce cette magistrature par Lucius St stius , qui étoit resté cons- 
cc tamment fidèle au parti de Birutus , qui avoit servi sous 
cc ses ordres dans toutes ses campagnes, qui conseivoit en- 
yi corc beaucoup de respect pour sa mémoire , qui en avoit 
K les bustes dans sa maison , et qui , même à cette époque , 
V- ne paj-loit encore de lui t^u’avcc éloge. » S’il e^t vm» , 
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comme le rapporte Dion Caasius , qne ce fut cette conduite 
qui détermina le sénat à lui conférer la puissance tribunitieniie 
pour toute sa vie , *«tl cTi* Tetûxct » yefovfflu, 
xV <ftà. (S/ 6 U tlva.1 s^^.»q>/ 9 ■«txo f celé prouve que l’an 73 1 de 
Rome f c’êst-à-dire , dix-neuf ans après la bataille de Phi- 
lippes > il y avoit encore des sénateurs aux yenx desquels la 
mémoire de Brutus étoit en quelque recommandation. 
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CHAPITRE VIT. 

Guerre en Libye entre Sextius , lieutenant des 
trànni’irs et Cornificius qui défend le parti de 
Pompée et de la république. Sextius, secondé 
par ytrabion, un des rois du pays, défait en 
bataille rangée Cornificius , Lœlius , et Venti- 
dius , chefs du parti républicain, et soumet la 
Libye aux triuim>irs, 

LII. Pendant que tout cela se passoit à Rome, 
l’esprit de sédition portoit au-dehors, de tous les 
côtés, les fureurs de la guerre, et c’éloit principa- 
lement en Libye, entre Corniflcius et Sextius, en 
Syrie, entre Cassius et Dolabella. Dans la Sicile, les, 
triumvirs avoient à combattre Pompée. Plusieurs 
villes qui furent prises à force ouverte éprouvèrent 
tous les genres de calamités. Pour ne pas parler des 
plus petites, je ne citerai que celles qui étoient les 
plus considérables par leur importance et leur éclat; 
telles que Laodicée, Tarses, Rhodes, Palara, et 
Xanllie. Je vais raconter sommairement ce qu’eut 
de particulier la prise de chacune de ces villes. 

LUI. Les Romains donnent encore à cette partie 
de la Libye qu’ils conquirent sur les Carthaginois 
le nom d’ancienne Libye. Celle que possédoit le roi 
Juba , et que Caïus César ajouta à l’Empire romain, 
ils l’appellent par cette raison la nouvelle Libye. 
On pourroit également la distinguer par l’épithète 
de Numidique. {Sextius donc, qui teuoit de Gésap 
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le commandement de (i) la nouvelle Libye, avoit A^n» 
sommé Cornificius de sortir de l’ancienne, sous 
prétexte que, par l’acte du triumvirat, toute la 7 ‘*- 
Libye étoit comprise dans le commandement d’Oc- 
tave, Cornificius lui avoit répondu qu’il ne recori- 
noissoit point l’acte en vertu duquel les triumvirs 
s’étoient arrogé une autorité suprême i et qu’au sur- 
plus, ayant reçu cette province de la part du sénat, 
il ue la remettroit en d’autres mains qu’en vertu 
d’un sénatus-cousulte. En conséquence, ils se décla- 
rèrent la guerre. Cornificius avoit une armée nom- 
breuse, composée de grosses troupes. Celle de Sex- 
tius, composée de troupes légères, étoit inférieure 
en nombre; cet avantage lui donna la facilité de 
parcourir les plates campagnes de Cornificius, et 
d’en porter les habitants à la défection (a). Assiégé 
par Venlidius, un des lieutenants de Cornificius , 
avec des forces supérieures, il se défendit et le re- 
poussa vigoureusement (3). Sur ces entrefaites , 
Lælius, un autre des lieutenants de Cornificius, ra- 
vagea la Libye de Sextius, et vint mettre le siège 
devant Cirta (4). 

HV. Les deux chefs, Cornificius et Sextius, dé- 
putèrent vers Arabion, un des rois de cette contrée, 
et vers ceux qu’on appcloit les Sittiens. Voici de 
quelles circonstances ces derniers avoient tiré leur 
nom. Sittius (5), citoyen romain, pour se soustraire 
à une action criminelle qu’on avoit intentée à Rome 
contre lui, prit la fuite. 11 leva des troupes en Italie 
et en Ibérie, et passa ensuite en Libye. Là il servit 
tQur à tour d’auxiliaire aux rois du pays qui se fai- 
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An» soient la guerre les uns aux autres; et comme la > 
Hume restoit toujours du côté où il combattoit(6), 

7*>- il s’acquit une grande réputation, et son armée se 
rendit chaque jour plus redoutable en se perfection- 
nant dans le métier des armes. Il se rangea du parti 
de César, lorsque celui-ci vint attaquer, en Libye, 
les partisans de Pompée; et il fit périr Saburra, un 
des illustres lieutenants de Juba. César lui donna 
pour récompense les possessions de Massinissa, non 
pas en entier, mais la partie la plus importante; car 
ce Massinissa, qui étoit le père d’Arabion, étoit un 
des alliés de Juba; et voilà pourquoi César partagea 
ses états entre Sittius et Bocchus, roi de la Mauri- 
tanie. Sittius distribua à ses soldats une partie du 
territoire dont César lui avoit transmis la propriété. ' 
A cette époque, Arabion s’étoit réfugié en Ibérie y 
auprès des enfants de Pompée. Mais après l’assas- 
sinat de César, il retourna en Libye, d’où il faisoit 
passer continuellement en Ibérie de jeunes Libyens 
pour apprendre le métier de la guerre, qui reve- 
noient lorsqu’ils étoient suffisamment exercés. Par- 
la , il se mit en mesure de recouvrer la partie de ses 
états qui étoit entre les mains de Bocchus, et de se 
délivrer de Sittius dans une embuscade. Tous ces 
motifs lui donnoient de l’affection pour le parti de 
Pompée. Mais voyant que la fortune ne cessoit de 
lui être contraire, il s’abstint toujours de se déclarer 
en sa faveur. 11 se joignit donc à Sextius, dans la 
vue de se concilier par son moyen la bienveillance 
d’Octave, et les Sittiens en firent autant, par l’effet 
de l’attachement qu’ils portoient à la mémoire de 
son père. 
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LV. Fort de ces secours, Sextius sortit de la place Am 
où il étoit assiégé, et livra bataille. Ventidius fat 
tué, son armée prit la fuite à la débandade; et Sex- 7»<- 
tins se mit à ses trousses égorgeant les uns, et fai- 
sant les autres prisonniers de guerre. Ltelius , instrait 
de cet évènement, leva le siège de Cirta, et vint se 
joindre à Cornificius. Sextius, de son côté, enflé de 
ses succès, se dirigea vers Utique, contre Comifi- 
cius lui-mème, et campa en face de lui, quoiqu’il 
eût beaucoup moins de troupes. Cornificius détacha 
Lælius avec de la cavalerie pour aller à la décou- 
verte. Sextius détacha de son côté Arabion avec de 
la cavalerjp aussi, pour attaquer Lælius de front, 
et il s’avança lui-même, à la tète de ses troupes 
légères, pour toiribcr sur les flancs de la cavalerie 
ennemie, et cette manœuvre la mit, en effet, en 
désordre. Lælius, craignant qu’on ne lui coupât la 
retraite, quoiqu’il ne fût pas encore battu , s’empara 
d’une hauteur voisiné, tandis qu’Arabion , qui le 
poiirsuivoit de près, lui tua beaucoup de monde, 
et cerna l’éminence sur laquelle il s’ étoit logé. Cor- 
nificius, témoin de cet état de choses, sortit de son 
camp avec la plus grande partie de ses troupes pour 
venir au secours de Lælius. Sextius sc jeta sur ses 
derrières, et l’atteignit; mais Cornificius fit volte- 
face , et parvint, après avoir beaucoup souffert, à le 
^■epousser. 

LVI. Sur ces entrefaites, Arabion détacha quel- 
ques troupes accoutumées à gravir des lieux escarpés, 
qui pénétrèrent, sans être aperçues, dans le camp 
de Cornificius. Roscius, qui avoit la garde du camp. 




Digilized by Google 




Ans 

de 

Home. 

711. 



332 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES , etc; 
voyant l’cunemi maître des retranchements, pré- 
senta la poitrine à un des soldats qui étoicnt auprès 
de lui, et se fit égorger. Cependant Corniûcius, déjà j 
fatigué par le combat qu’il avoit soutenu contre | 
Sextius, s’élança vers l’éminence occupée par'Læ- 
lius. Il ignoroit encore que son camp étoit au pouvoir 
de l’ennemi. La cavalerie d’Arabion l’assaillit pen- 
dant qu’il venoit dégager Lælius, et il fut tué dans. 1 
cette action (7). Lælius, témoin de cet évènement 
du haut de son poste, s’égorgea lui-même. Après la ^ 
mort des chefs, l’armée prit la fuite, les uns d’un 
côté , les autres de l’autre. Tous ceux des proscrits 
qui étoicnt venus chercher un asile auprgs de Coiv 
nificius s’embarquèrent comme ils purent, tes uns 
pour la Sicile , les autres pour toute autre des- 
tination. Sextius abandonna la majeure partie des. 
dépouilles de l’ennemi à Arabion et aux Sittiens ; 
il attira toutes les villes dans le parti d’Octave, en 
leur pardonnant à toutes. Ce fut ainsi que so tei'- 
mina en Libye, entre Sextius et Corniûcius, une 
guerre que la rapidité des opérations militaires 
rendit très courte (8). 
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NOTES. 

(i) C’est dans ce sens que Schweigbœuser a pensé que le 
texte devoit être entendu , et je l’ai pensé comme lui. Au 
surplus, ce docte annotateur a judicieusement relevé ici une 
erreur de Dion Cassius. Cet historien a fait de Coruihcius 
un des lieutenants d’Octave , et de Sextius un des lieutenants 
d’Antoine , tandis qu’il est constant, d’après le récit d’Ap- 
pien , que ce Cornifîcius , le même républicain qui étoit en 
commerce de lettres avec Cicéron , avant le triumvirat , et 
qui montroit beaucoup d’attachement à la cause de la li- 
berté, demeura fidèle à ses principes, et ne voulut recon- 
noltre que l’autorité du sénat. Ce qui auroit dû faire tenir 
Dion Cassius sur ses gardes, c’est que , peu de lignes avant 
que de parler de ce proconsul d’Afrique comme d’un lieu- 
tenant d’Octave , il avoit dit que Q. Cornificius avoit en- 
voyé d’Afrique en Sicile des renforts à Pompée , afin de fa- 
ciliter son établissement dans cette province. Or , on sent 
que si Q. Cornificius , commandant en Afrique , n’eût pas 
été , comme Sextus Pompée , du parti du sénat , de la répu- 
blique et de la liberté , et qu’au contraire , il eût été le lieu- 
tenant d’Octave, il n’auroit point fait passer des secours en 
hommes à l’ennemi des triumvirs. Ka) rfctTiaraf ts ù-t' <ti- 
tUv 'aKiiovf xcd KuiVrsr Kefrotnp/x/or sx riTr A’<pf/x«r STg/x4*. 
Quelle apparence, d’ailleurs, que Q. Cornificius et Sextius , 
s’ils eussent été les lieutenants , l’un d’Octave , l’autre d’An- 
toine , se fussent déclaré la guerre en Afrique , dans un temps 
où les deux triumvirs en question vivoient encore en bonne 
intelligence. 

( 2 ) Dion Cassius dit en effet que Sextius commença les 
hostilités, en entrant comme ennemi dans la partie de la Libye 
soumise à Cornificius , et qu’il s’empara d’Adiumète et de 
beaucoup d’autres villes qui ne s’attendoient pas à être atta- 
quées. Liv, XLVIII n. ai. 
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( 3 ) Ceci lie paroît pas s’accorder ‘avec le técit de t)iott 
Cassius I qui rapporte que Sexlius , enflé par le succès de sa 
facile invasion dans la province de Corniflcius , négligea de se 
tenir sur ses gardes , et fit beau jeu par-la au questeur de Cor- 
nificius, qui lui tomba dessus, détruisit la plus grande partie 
de son armée | et le força de reprendre le chemin de la Nu« 
midie. Il ajoute que Corniücius envahit à son tour la Libye 
soumise à Sextius , qu’il vint mettre le siège devant Cirtha , 
que sa cavalerie obtint quelques succès contre les troupes 
de l’ennemi, et que ce ne fut que lorsque Sextius eut reçu 
des renforts , que la fortune repassa du cété de son armée- 
Liv. XLVIII y n. 21, 

( 4 ) Cirta , ou plus correctement Cirtha , étoit une' des 
plus fortes places de la Numidie. Voyez Strabon liv. dernier. 

( 5 ) Dion Cassius donne à peu près les mêmes détails sut 
le compte de ce Sittius , au commencement de son livre XLIII, 
si ce n’est qu’il ne va point jusqu’à parler des récompenses 
que César lui accorda pour les services qu’il lui avoit 
rendus. 

(6) Strabon , dans son quatorzième livre , fait le même 
■éloge de la cavalerie de la ville de Colophon : si bien qu’on 
disoit en commun proverbe riv KoA.ocpâi'ct éT/T/ÔHva / , irour 
d'ire , déterminer le succès dlune chose , y mettre la der-^ 
nière main. 

(7) Dion Cassius prétend que Sextius dut sa victoire à 
une ruse de guerre qui ne paroît guère vraisemblable : il 
suppose que Sextius tenoit Lælius assiégé , que Comificius 
s’avançoit en grande hâte pour délivrer son lieutenant , mais 
que, trompé piar la fausse nouvelle que lui fit donner Sextius y 
que Laelius étoit déjà forcé et prisonnier de guerre , il perdit 
toute espérance, et que dans son désespoir il fut vaincu et tué 
snr le champ de bataille. Z>rV. XL VJII , n. 21. 

(8^ Ces détails d’Appien valent mieux que ceux de Dion 
Cassius. Il est vrai qu’il ne nous a pas régalés , ainsi que 
Dion Cassius, du récit des deux prodiges qui pronostiquèrent 
à Sextius ses succès. Ce fut d’abord un bœuf qui , lui adres- 
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àCHat la parole avec une voix humaine , lui ordonna d’exë> 
cuter son entreprise : ce fut ensuite un taureau qui lui ap- 
parut en songe , qui lui apprit que son corps étoit enterré dans 
la ville de Tuca , et qui lui dit d’aller l’exhumer, d’enlever 
sa tête , et de la promener au milieu du champ de ba- 
taille comme un gage infaillible de sa victoire. Ktti -n-fo- 
ivô tt jSobr <pisy^a.ixévi\r «r 
, XEt) xsAfva’M’nr ctuTÙ rSy ’VfoKfifiéyety ïyjeicu , k<Ù 
iywTryUv <T>’ ou ritvfot tic xetTofwfu^/xs'ror h t» TBhti Touxa 
tret^MvsxsVeei oî Sfdb^s TÎiv xscfetxàv ctVTov iLft.tKt7aitu , xxl st) 
M,i(À.a,Kor , àf xtü SX toutou ytKMoru 'st^trptfety- Lib. XLVIII, 
n. 21 . Est-il concevable que des ouvrages destinés à instruire 
les hommes de tous les pays et de tous les A.ges soient déparés 
par des puérilités aussi dégoûtantes ? Dion Cassius et ses 
pareils s’imaginoient sans doute que leur siècle étoit le maxi- 
mum des lumières , que les destins de l’espèce humaine se- 
roient perpétuellement réglés par la superstition des prodiges, 
et qu’il importoit au maintien de ce genre de religion que 
l’histoire en consacrât les phénomènes. 
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CHAPITRE VIII. ' 

Dolahella est aux prises avec Cassius. Battu, il 
se retire dans Laodicée , où Cassius vient 
Vassiéger par mer et par terre. Cassius entre 
dans Laodicée. Dolabella se donne la mort , 
afin d’éviter de tomber vivant entre les mains 
du vainqueur. Marcus Ociavius , son lieutenant, 
imite son exemple. Cassius se dispos à porter 
laguerre en Égypte contre Cléopâtre. Mais un 
message de Brutus l’oblige de renoncer a ce 
projet. XJn corps de troupes de Cassius surprend 
le roi de Cappadoce dans ùne embuscade. On 
lui enlève ses trésors. Conduite de Cassius 
envers la ville de Tarse. 

LVn. Pour entrer en matière louchant Brutus et 
Cassius, je rappellerai, en peu de mots, quelques 
uns des détails antérieurs. Après l’assassinat de 
César, les conjurés s’emparèrent du Capitole, et ils 
en descendirent, après qu’une amnistie en leur fa- 
veur eut été décrétée par le sénat. Le peuple, dont 
l’aspect du corps de César, au milieu de sa pompe 
funèbre, excita l’attendrissement et la commiséra- 
tion, courut de tous les côtés pour rechercher ses 
assassins. Ceux-ci repoussèrent d’abord la multi- 
tude, en se défendant du haut de leurs maisons; 
mais ceux d’entre eux à qui César lui-même avoit 
décerné des commandements de province, se hâtè- 
rent de sortir de Rome, pour en aller prendre pus- 
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Session. Cependant Cassius et Brutus étoient encore Ami 
attachés à Rome à leurs fonctions de préteurs ; mais 
en sortant de ces fonctions ^ ils dévoient aller com- 711. 
mander aussi en vertu de la délégation de César, 
Cassius dans la Syrie , et Brutus dans la Macédoine. 
Comme ils ne pouvoient point entrer en fonctions 
de ce commandement avant le terme prescrit, et 
que, d’un autre côté, il y avoit tout à craindre pour 
eux à rester à Rome, ils en sortirent avant que leur 
préture fût expirée^ Le sénat , pour dissimuler leur 
évasion , les chargea du soin de l’approvisionne-^ 
ment de Rome, et, par cette tournure> leur éloigne- 
ment, pendant le temps intermédiaire entre leur 
préture et leur commandement de province, n’eut 
pas l’air d’une fuite. Après leur départ On leur ôta 
ces commandements , et on les ht passer entre les 
mains d’Antoine, et de Dolabella, au grand mécon-^ 
lentement du sénat. Néanmoins, on leur donna en 
remplacement Cyrène et la Crète , provinces qu’ils 
méprisèrent) comme beaucoup trop médiocres. En 
conséquence, ils se mirent à lever des troupes, et à 
ramasser de l’argent ) pour recouvrer la Macédoine 
et la Syrie à force ouverte. 

.LVIII. Pendant qu’ils étoient occupés de ces 
mesures) Dolabella fit égorger ïrébonius en Asie, 
et Antoine assiégea Décimus Brutus dans la Gaule. 
Furieux de ces attentats, le sénat déclara solennel- 
lement Dolabella et Antoine ennemis de la patrie. 

Il rendit à M. Brutus et à Cassius les provinces qui 
leur a voient d’abord été assignées , en ajoutant 
riliyrie au commandement de M. Brutus } et il or- 
a. aa 
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■A"» donna à tous ceux qui commandoient des proviojces 
Borne légions au nom du peuple romain > depuis là 

711. mer Ionienne jusqu’à la Syrie, d’obéir aux ordres 
de Brulus et de .Cassius. En vertu de ces décrets', 
Cassius entra dans la Syrie avant Dolabella. Il ar- 
bora les signes extérieurs’ de son autorité , et se 
trouva tout d’un coup à la tête de douze légions de 
l’armée de César , aguerries de longue main et très 
expérimentées. César, déjà préoccupé de son expé- 
dition contre les Parthes avok laissé une de ces 
légions dans cette province ; cette légion avoit été 
confiée à Cécilius Bassus (i). Mais l’iionneur du 
commandement, le titre de chef reposoit sur la tête 
d’un jeune homme, parent de César, nommé Sextua 
Julius. Ce jeune homme menoit une vie fort dé- 
réglée. Il respectoit assez peu scs troupes pour s’en 
faire escorter au milieu de ses débauches. Bassus se 
permit delui faire à ce sujet quelques remontrances. 
Sextns Julius lui répondit par des outrages. Quel- 
que temps après ayant fait appeler Bassus, comme 
il lardoit à arriver , il donna ordre qu’on le traînât 
devant lui. Cet ordre excita un tumulte au milieu 
duquel Bassus reçut des blessures, dontl’aspect excita 
l’indignation des soldats, qui tuèrent de conctyt 
Sextus Julius à coups de flèches. Le repentir et la 
crainte de la vengeance de César suivirent de près. 
Ces soldats s'engagèrent donc par serment, les uns 
envers les autres, de se battre jusqu’à la dernière 
goutte de leur sang, si cet attentat ne leur étoit 
^oint sérieusement pardonné; et ils forcèrent Bassus 
à prendre la même résolution. En conséquence 
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Bassus leva une légion nouvelle, et toutes les deux An» 
s’exercèrent à l’envi. César fit marcher contré lui 
Statius Murcus (a) a la tête de trois légions, mais ;n. 
il le repoussa vigonreusement. Marcius Crispus eut 
ordre de venir de la Bithynie avec trois légions 
donner du renfort à Murcus, et ces six légions réu- 
nies bloquèrent Bassus. 

LIX. Cassius parut tout à coup au milieu de ces 
opérations militaires, et toute l’armée de Bassus 
passa spontanément sous scs ordres. Les légions 
commandées par Murcus et par Marcius suivirent 
cet exemple, soit attachement personnel pour Cas- 
sius, soit soumission entière au décret du sénat. 

Sur ces entrefaites, Alliénus, queDolabella avoit en- 
voyé en Égypte, ramenoit de ce pays-là quatre 
légions, formées des débris de l’armée de Pompée 
après sa défaite, ou des troupes romaines que César 
avoient laissées à Cléopâtre. Cassius vint le sur- 
prendre dans la Palestine, avant qu’il eût aucune 
connoissance de l’état des choses , et il le força de se 
joindre à lui et de lui livrer son armée, dans la 
crainte d’avoir à combattre avec quatre légions 
seulement contre huit. De cette manière, Cassius 
SC trouva tout d’un coup , et au moment où il étoit 
loin de s’y attendre, a la tele de douze des meilleures 
légions. Quelques archers à cheval vinrent de chez 
les Parthes lui offrir leurs services, par un effet de 
la bonne réputation qu’il s’étoit acquise chez co 
peuple, à l’époque où , questeur de Crassus, il avoit 
paru avoir plus de prudence et de sagesse que ce 
dernier (3). 
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LX. Cependant Dolabella, qui s’étoit arrêté eil 
lonié, y avoit fait égorger Tréboniüs, y avoit mis 
les villes à contribution, et s’étoit fait, avec de 
l’argent et par les soins de Lucius Figulus, une 
armée navale composée de Rhodiens , de Lyciens , 
de Pamphyliens , et de Ciliciens. Après ces prépa- 
ratifs il se dirigea vers la Syrie, lui par terre, avec 
deux légions , et Figulus par mer. Instruit des 
forces qui étoient sous les ordres de Cassius, il 
alla s’enfermer dans Laodicée (4), ville qui tenoit 
poui* lui, et qui, placée dans une presqu’île, bien 
fortifiée du côté de terre, étayant une bonne rade 
du côté de la mer, lui fourniroit le moyen de ne pas 
manquer de subsistances, et de s’embarquer quand 
il voudroit avec une pleine sécurité. Aussitôt que 
Cassius fut informé de cette marche de Dolabella , il 
craignit qu’il ne lui échappât. 11 forma au travers 
de l’isthme, sur une longueur de deux stades, une 
ligne de circonvallation avec les pierres et les maté- 
riau X de tout genre que lui fournit la démolition 
des maisons de campagne , des faubourgs de la 
ville, et même des tombeaux, et il envoya en Phé- 
nicie, en Lydie, et à Rhodes, chercher des tri- 
rèmes. 

LXl. Tout le monde lui en refusa, excepté les 
citoyens de Sidon. Cassius ne laissa pas d’engager 
une bataille navale, où périrent assez de vaisseaux de 
part et d’autre, et où Dolabella prit cinq vaisseaux 
ennemis avec leurs équipages. Sur-le-champ Cassius 
envoya de nouveau vers les peuples qui lui a voient 
d’abord refusé leurs secours. Il s’adressa eu même 
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temps à Cléopâtre, reine d’Égypte, et à Séra^iou , 
qui commandoit pour elle dans l’île de Cypre. Les jjcmc. 
Tyriens , les Âradiens , et Sérapion, sans avoir préa- 7 ‘ 
lablement reçu aucun ordre de la part de Cléopâtre, 
envoyèrent à Cassius tout ce qu’ils eurent de vais- 
seaux disponibles. La reine d’Égypte allégua (5) à 
l’^ard de Cassius, que dans ce moment ses États 
étoient en proie à la peste et à la famine ; d’ailleurs, 
elle tenoit pour Dolabella , à cause de ses liaisons 
avec César, et c’étoit la raison pourquoi elle avoit 
livré d’avance pour lui les quatre légions qu’Al- 
liénus lui amenoit. Elle avoit préparé une autre 
flotte pour lui apporter d’autres secours ; mais cette 
flotte avoit été retenue par les vents. Les Rbodiens 
et les Lyciens répondirent qu’ils ne deviendroient 
les auxiliaires, ni de Brutus, ni de Cassius, dans une 
guerre civile; et que s’ils avoient donné des vais- 
seaux à Dolabella , ce n’a voit été que pour faire une 
traversée, et qu’ila ignoroient qu’il dût les employer 
à un service militaire. 

LXII. Cassius ayant donc fait ses dispositions 
avec les vaisseaux qui lui étoient arrivés, engagea 
une seconde bataille contre la Hotte de Dolabella. 
Dans une première action, le succès fut balancé des 
deux côtés; mais dans une seconde, Dolabella finit 
par être vaincu. Aussitôt que Cassius fut maître des 
retranchements du côté du port, il commença à 
battre les murailles de la ville; il tenta de corrompre 
l^arcus, qui commandoit aux portes pendant la 
nuit. Ces tentatives furent inutiles ; mais il gagna 
pendant le jour les centurions qui étoient sous les 
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•Ans ordres de Marcus (6)j et tandis que ce dernier pre^ 
RomeC iioit un peu de repos, Cassius pénétra dans la ville 
en plein jour, au travers de plusieurs petites portes 
qu’on lui ouvrit successivement. Lorsque Dolabella 
vit la ville prise, il présenta sa tête au chef de ses 
gardes, et lui ordonna de l’apporter à Cassius, 
après la lui avoir coupée, afin de se sauver lui-même 
par ce moyen. Mais celui-ci après avoir en effet 
tranché la tête à Dolabella , se poignarda lui-même. 
Marcus se donna également la mort (7). Cassius 
reçut le serment de l’armée de Dolabella ; il saccagea 
les temples j il pilla le trésor public de Laodicée; il 
fit mettre à mort ses citoyens les plus illustres ; il 
' imposa aux autres de très onéreuses contributions, 
de manière qu’il mit cette ville dans l’état le plus 
déplorable (8). i 

LXIIl. Après le sac de Laodicée, Cassius informé 
que Cléopâtre se disposoit à envoyer une flotte nom-> 
breiise au secours d’Antoine et d’Ootave, prit le 
parti de marcher contre l’Égypte , dans la vue 
d’empêcher le départ de cette flotte, et de punir 
cette reine de ses intentions. 11 songeoit d’ailleurs 
que les circonstances étoient favorables, puisque 
l’Égypte étoit en proie à la famine, et qu’elle avoit 
peu de troupes étrangères depuis qu’Alliénus les 
avoit récemment pour la plupart emmenées. Pen-< 
dant qu’il méditoit cette expédition, en fondant 
l’espoir du succès sur la faveur des conjectures, 
Brutus lui manda de venir le joindre en diligence, 
attendu qu’ Antoine et Octave passoient déjà la mer 
Ionienne, Cassius renonça à regret à ses espérances. 
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contre l’É“ypteI Après avoir bien récompensé les itn» 

archers à cheval qui lui étoient venus de chez les 

^ * Romr. 

Pailhes, il les renvoya, et en meme temps u fit ;ji. 

partir des députes pour aller demander à leur roi 
de plus grands secours. Ces auxiliaires n’arrivèrent 
qu’après la bataüle de Philippes^ et après avoir 
ravagé la Syrie, et le pays de plusieurs peuples jus- 
qu’à rionie , ils se retirèrent. Cassius laissa son 
neveu en Syrie avec une seule légion, et fit prendre 
les devants, par la Ccappaduce, à sa cavalerie qui 
tomba à l’improviste sur Ariobarzane, sous prétexte 
qu’i^conspiroit contre Cassius. On s’empara de tous 
ses trésors, et de toutes scs autres munitions de 
guerre. 

’LXIV. Les citoyens de Tarse s’étoient divisés 
en deux partis. Les uns avoient d’abord couronné 
Cassius , qui étoit arrivé le premier dans cette 
ville les autres avoient couronné Dolabella, qui 
étoit venu après lui. Chacun des deux partis avoit 
donné un caractère d’autorité publique à cette dé- 
marche; et 'en décernant alternativement des hon- 
neurs, tantôt à l’un , tantôt à l’autre , ils firent 
chacun le malheur d’une ville si versatile dans ses 
alFcctious. En eSèt, Cassius, après avoir vaincu Do- 
iabella, leur imposa une contribution de quinze 
eeuts talents. Ne sachant d’où la payer, et press<;s 
par des soldats qui se permettoient conlrc eux toute 
sortes de violences, ils vendirent en entier leurs 
propriétés publiques. Après cela, ils enlevèrent de 
leurs temples tout ce qu’ils y avoient en riches 
orneioeuts pour la pompe extérieure de leurs céré- 
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A>» monies , ou en précieuses offrandes , et le mon-* 
^ome noyèrent. Tout cela ne suffisant pas encore, les ma- 
711. gistrats firent vendre des personnes de condition 
libre (9), d’abord des enfants des deux sexes, et en-, 
suite des femmes et des vieillards, spectacle déchi-. 
rant! qui furent vendus à très bas prix, ensuite 
des jeunes gens dont le plus grand nombre se don-, 
noient la mort. Touché enfin de cette affreuse 
calamité, Cassins à son départ de Syrie se con-. 
tenta de ce qu’on avoit déjà payé. Telles furent lesi 
fiorreurs commises à Tarse et à Laodicée (to). 




Dluili^ed Dy Googic 



(i^zxppiEN s’est un peu étendu plus haut sur les détails 
relatifs à CécUius Bassus. On peut cousulter là-dessus lo 
récit de Dion Cassius , Uv, XLVII , n, 26, 

(3) D’après le récit de Dion (htssius, à l’endroit cité , le 
premier des lieutenants de César qui marcha contre Bassus 
fut C. Antistius , qui vint l’assiéger ^ et qui , après quelques 
actions où les succès furent partagés , fit avec lui une trêve , 
dans l’intervalle de laquelle Antistius reçut des renforts 
d’Italie, de la part de César , et Bassus s’assura pour auxi- 
liaire d’un chef arabe qui avoit antérieurement traité avec 
Lucullus contre l’ennemi de Rome , et depuis avec les Par'< 
thés contre Crassus ; et ce ne fut qu’après les avantages que 
Bassus obtint contre C. Antistius, que Statius Mnrcus et 
Marcius Crispus eurent ordre de marcher en même temps 
twnire lui. 

(3) Dion Cassius dit que ce Bit à la gloire que C. Cassius 
s’étoit acquise dans ces régions pendant qu’il fut questeur 
de Crassus , qu’il dut l’empressement avec lequel les villes 
et les légions se déclarèrent pour lui dans ces circonstances. 
0 mkgaics sTexéàir tùt rr irkKttt >actant tviùt Tf6e Tt rii» 
îjM Sv iv TM TeLfMtiif. i'TtTotiiMt kcl) 'Tfif TÀr AsKrèr stixAstur 

, Ka) rk çfo.riirtS'ci rk Tf r»v Bdcrs’su , kcù rk tSp 
iréfctf oùSir gTiTsrne'ar ^faciitro. Ces mots ràr asitüp 
SVXA ficer , qui signifient « et d’ailleurs à ta bonne renommée x> , 
peuvent fiure penser que sa réputation de patriotisme et 
d’amour pour la république contribua pour sa part à sa ra-< 
pide élévation. 

(4) Dion Cassius place ici une bataille entre Cassius et 
Dolabella , qui fut battu , et qui fit sa retraite sur Laodicée. 
Dion dit également qu’avant cette action , Dolabella avoit 
voulu occuper Antioche , ville forte de la Syrie , mais que la 
ismison lui en avoit vigouieusemont défendu les portes , et 




346 NOTES, 

ce fut Jans son trajet d’Antioclie à Laodîcée qu'^il fut ren- 
contré et battu par les troupes de Cassius. On trouve la con- 
firmation de ces détails dans une lettre du proquesteur P. 
Lentulus à Cicéron, qui est laquatorzième du liv. XII des Fa- 
milières. Dolabella in Syriâ est , et ut tu dîvind tuâ- mente 
prospexUti et prœdicasti , dùm isti ( consules ) veniunt^ 
Cassius eum opprimet. Exclusus enim ab AntioeAiâ , et in 
oppugnando malè acceptas , nulld aUd confisus urbe , Lao- 
diceam quœ est in Sysid ad mare se contulit. 

(5) Appien et Dion Cassius sont en contradiction sur ce 
point; car ce dernier historien dit formellement que Cassius 
avoit dans ses forces navales des vaisseaux Égyptiens quo 
Cléopâtre lui avoit envoyés : x<sTr /I Jîè patte) raîf re Aeta^ 
vdïf Kcù raîf Aiyv^rtaïf at Si K/xerrirpa' aùr^ «crs/u-4.s- H 
faudroit croire que Dion Cassius avoit des lubies s’il n’étoit 
plus décent et plus raisonnable de supposer que son texte a 
été altéré , car quelques lignes plus bas on lit que les trium- 
virs, pour récompenser Cléopâtre des secours qu’eUe avoit en- 
voyés â Dolabella , nommèrent roi d’Égypte son fils Plolé- 
mée , auquel elle avoit donné le surnom de Césaiion^-somme 
l’ayanteu de César. Hte J^Aee^âepa Stic rnr ev/uptaxîdp ÿp Tiù> 
Ao^ofsax^c iTtp-^P f evpSTo rip vtepi, «V ÜToKipaup ftkr àpt- 
fsalip , i'TitâTTsrp <Tè ix.rou KateapetTcnKapai', Ka) Kara rat/T» 
Kaieofiapa erçietiyiptvf t- ^oetAta rUf A’iyuwou KtiniUpai- 

(6) C’est apparemment le Marcus Octavius dont ]>arle 
Dion , qui se tua lui-même après la mort de Dolabella. C*âst 
donc à tort qu’on lit Marsus dans le texte d’ Appien. 

' (y) Dion ajoute deux traits qui honorent également la mé- 

moire deCassius. C’est que, quoique Dolabella eût livré aux 
chiens ou aux vautours les restes de Tréboaius , Cassius lui 
fit rendre , à lui et àM. Octavius , son lieutenant, les der- 
niers honneurs ,.et qu’il fit grâce en même temps à tous les 
Ilomains qui servoicnt sous les ordres du proconsul déclaré' 
ennemi de la patrie , quoiqu’ils eussent été déclarés tels avec 
lui. Ket) o< pip raq.vs , écrb Haetiov ,.xenVsp top TpeCvpiiip- , 
«T«q>ot' pi'^lstPTSf, h^iâdaeap- Dion; comparez ce trait de Cai>-. 
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sius avec celui dT)ctave , qui , maître de Pénise f comme 
nous le verrons bientôt, fait amener trois cents citoyens pri- 
sonniers de guerre pour être égorgés à Rome au pied de la 
statue de César , et répond aux supplications de ces mal- 
beureux demandant qu’on leur fit grâce de la vie , ce mot 
d’une atrocité empruntée de Marius, « il faut mourir. » 
Perusiâ captd , in plurimos animadvertit ^ orare veniam vet 
excusare se conantibns und voce occurrens, moriendum esse. 
Suet. Oct. Cæs. n. i5. 

fS) C’étoient les affreux résultats du droit de la guerre : 
Laodicée avoit été prise à force ouverte , et ses habitants 
n’étoient) ni citoyens romains, ni alliés. Au lieu qu’Octave 
n’entra dans Féruse qu’à la faveur d’une capitulation , au mé- 
pris de laquelle il envoya trois cents individus^ citoyens ro- 
mains , ou alliés , à la mort. ' 

(9) L’esclavage , si généralement répandu dans l’ordre po- 
litique des anciens , n’avoit pas une autre origine. Du droit 
qu’avoit le plus fort d’égorger le plus foible dans l’état de 
guerre , on avoit conclu , qu’en lui conservant la vie , oit 
pouvoit le traiter comme un quadrupède et en faire sa pro. 
priété. Citons à ce sujet le langage d’un des scholiastes d’ A- 
ristopbane sur le septième vers de la comédie de Plutus : 
a Ce n’est point la nature , c’est le droit des nations qui fit 
a les esclaves. C’est la fortune des armes qui &it que les 
« hommes deviennent les esclaves les uns des autres. Har- 
«c ménopule dit en effet , dans sa définition du mot esclavage^ 
V. l’esclavage est ime institution du droit des gens , par la- 
cc quelle un individu est soumis à la suprême puissance d’un 
U autre contre la loi de la nature ; car la nature fait tous les 
a. hommes libres. Mais dans les chances des combats, lavie- 
« toire inventa la servitude. La loi de la guerre veut en eflèt 
a que le vaincu devienne la propriété du vainqueur. » oipivTU 
n <pvffif , étAX’ s Tiür ièvâr tipet , k«) » Tvxp Tevf 
Tolf ii/ifâ-reif iivKQvf ircifT. Krt) ykf , «if ÂfptrivovKoe 
tv TM Tiff <r«uA.«/af , A«vAs/tt crlr Hnkuv yipov hwTVTetatç 

Wf T/f axoCi^AiToM Ts gTffov SiSTOTtlf, ) uTtyccsritr t«Î fJ~ 
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«*«5 vi/Atv. M yàf <fùcK iKiuiifovf nrkvrttt >s^Bnyitytv. 5 
TÜr voliSiÂiap tiip iivf^vct» i^svfiy. s ykf tou '7?a^ou 

vifiot KTi(M, tSp xfUTwrrap yevnti(Àiv»vf slpat $^A«. 

(lo) Dion a fait une version différente au sujet de la villo 
de Tarse. Selon lui, Tullius Cimber , un des assa$sins de» 
César , qui conmandoit dans la Bithynie , s’avançoit [>ar le 
mont Taurus , pour faire sa jonction avec Casslus , lorsqu» 
les citoyens de Tarse s'avisèrent de lui fermer les défilés de 
ces montagnes. Craignant d’être forcés de céder à la supério- 
rité du nombre , ils traitèrent avec Cimber et le laissèrent 
passer ; mais quand ils virent son peu de monde , ils ne vou- 
lurent , ni le recevoir dans leurs murs , ni lui fournir des 
vivres. Cimber , plus pressé de marcher au secours de Cas- 
sius que de punir la ville de Tarse , se contenta de laisser 
quelques troupes dans un fort , et il gagna la Syrie, Les ci< 
toyens de Tarse s’emparèrent de ce fort , marchèrent contre 
la ville d’Adana , leur voisine et leur implacable ennemie , 
et l’attaquèrent sous prétexte qu’elle étoit du parti de Cas- 
aius. Instruit de cet évènement , Cassius détacha L. Rnfust 
avec quelques forces, quoique Dolabella ne fût point encore 
abattu. Il vint ensuite lui-même renforcer Rufus , et res- 
pectant le traité que les habitants de Tarse avoient fait avec 
son lieutenant , il se contenta de leur enlever toutes leurs ri- 
chesses publiques et privées , sans leur faire d’ailleurs aucun 
mal, Liv. JCIjVII , ». 3i. C’étoit peut-être de la part d» 
Cassius en agir avec assez de modération envers une vill» 
qui , par honneur pour la mémoire de César, et par affec- 
tion pqur Octave, avoit par décret publie changé son nom 
de Tarse en celui de Juliopolis. Ovtbi yk» 

KcuVctft T« sac) Si' ixiTfoy ko) rS Snvriji^ eî Tcc.jis'Êri; 

tixpp, açt Ktù lovAMTSÂis kir ctvTsù fMTovàptiMau 

Jbid. n. ;i6. 
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* . . ■. 

CHAPITRE IX. 

Conférence de Bnitiis et de Cassius. Ce dernier 
marche contre les Rhodiens. Il se rend maître 
de Rhodes. Il y fait un grand butin. p^en~ 
geance qu’il exerce contre les principaux ci- 
toyens de cette ville. 

LXV. C1A.SSIUS et Brutus s’étant réunis (i), et déli- 
bérant sur leur plan de campagne, Brutus fut d’avis 
de commencer par réunir leurs deux armées, et 
d’établir le théâtre principal de la guerre en Ma- 
cédoine, sous prétexte que l’ennemi avoit une ar- 
mée forte de quarante légions, et que déjà huit de 
ces liions avoient passé la mer Ionienne. Cassius 
pensa au contraire qu’on pouvoit encore mépriser 
l’ennemi, qui devoit périr nécessairemént de lui- 
méme faute de vivres , à cause de la multitude de 
ses troupes j qu’il falloit saccager les Rhodiens et les 
Lyciens dévoués aux triumvirs, et qui avoient une 
marineimposante,afin qu’ils ne vinsent point se jeter 
sur leurs derrières pendant qu’ils seroient en pleine 
campagne. Ces dispositions ainsi arrêtées, Brutus 
prit la route delà Lycie, et Cassius celle de Rhodes, 
où il avoit été élevé et où il avoit appris les lettres 
grecques j et comme il avoit à combattre un ennemi 
supérieur en forces navales, il équipa parfaitement 
ses vaisseaux, il les remplit de troupes, et se rendit 
à Myndes pour les exercer à la manœuvre. 

LX VI. Ceux des citoyens de Rhodes qui tenoient 
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3Jo HISTOIRE DES GUERRES CiViLES 
le premier rari" étoient elFrayés du danger-de com»- j 
Lattre contre des Romainsj le peuple au contraire, 
qui se rappeloit ses anciens succès contre des trou- 
pes ( 2 ) qui n’étoient pas des légions romaines , 
avoit- une grande conliance. On fit préparer les 
meilleurs vaisseaux qu’on avoit , au nombre de 
trentc-troisj et, malgré ces dispositions, on députa 
à Myndes vers Cassius , pour lui représenter, qu’il 
ne devoit pas se flatter de vaincre si facilement les 
Rhodiens, qui avoienl constamment repoussé ceux 
qui avoient eu la témérité de venir les attaquer dans 
leur île J pour l’inviter également à respecter les 
traités qui existoient entre eux et les Romains , 
traités d’après lesquels ils ne dévoient, point porter 
les armes les uns contre les autres; et -dans le cas où 
il se plaindroit de leur refus de lui fournir des se- 
cours, pour lui déclarer qu’on s’en rapporteroit à I 
ce qui seroit décidé par le sénat de Rome, et que 
sur son ordre on lui donneroit des auxiliaires. Telle ! 
fut la substance du discours que les députés de 
Rhodes lui adressèrent. Cassius leur répondit que 
le premier point seroit réglé par le glaive, et non 
point par de vaines paroles; que pour ce qui cou- j 
cernoit les traités, ils disoient en effet que les deux 
peuples ne porteroient point les armes l’un contre 
l’autre. Mais Cassius observoit que les Rhodiens 
avoient violé ces traités envers lui , en fournissant 
des secours à Dolabella. 11 ajouta que les mêmes 
traités portoient que les deux peuples se donne- 
roient réciproquement assistance, et que c’étoit une 
dérision, lorsqu’il demandoit l’exécution de cet ar- 
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' ticlc, d’invoquer le sénat de Rome dans un moment ^*** 
où ses membres fugitifs éloient actuellement sous Bom». 
la tyrannie des oppresseurs de la patrie, dont il ne î"- 
tarderoit pointa punir les attentats, ainsi que l’in- 
solence des Rbodiens qui embrassoient leur parti 
de préférence , à moins qu’ils ne s’empressassent 
d’exécuter ce qui leur étoit commandé. Telle fut 
la réponse de Gassius aux députés des Rbodiens. 

Elle redoubla les alarmes de ceux de ces insulaires , 
qui avoient le plus de prudence. Mais un certain 
Alexandre et un certain Mnaséascxcitoient,échauf- 
foient la multitude, en lui rappelant que Mithridate 
étoit venu les attaquer vainement (3) avec de plus 
grandes forces navales que celles qu’avoit Gassius, 
et que Démétrius avoit tenté vainement la même 
entreprise avant Mithridate. En conséquence le 
peuple élut' Alexandre pour remplir les fonctions 
de Prytane, nom d’une magistrature chez les Rho- 
diens à laquelle un pouvoir suprême étoit attaché; 
et ce fut à Mnaséas que l’on décerna le commande- 
ment des forces navales. 

LXVIl. Néanmoins on envoya encore en dépu- 
tation auprès de Gassius, Archélaüs, qui avoit été à 
Rhodes son maître pour les lettres grecques. On le 
chargea d’employer auprès de lui les plus instantes 
supplications. Archélaüs lui prit donc la main d’un 
air familier, et lui adressa le discours suivant : « Ami 
« des Grecs, renoncez au projet de détruire une 
« ville grecque : ami de la liberté, respectez Rhodes 
« et ne méditez point sa ruine. Respectez cette île, 

« monument de la gloire des Dorieos, qui jusqu’ici 
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Art» « n’a reçu aucune atleintc. Rappelez-vous les beatut 
home, «détails d’une histoire que vôus avez apprise à 
y*'- « Rhodes et à Romej n’oubliez point ce que les 
« Rhodiens ont fait contre plusieurs peuples, contre 
K plusieurs rois , de ceux même qui passoient pour 
K les plus grands capitaines , tels que Mitbridate et 
« Démétrius j lorsqu’ils ont eu à combattre pour 
(c cette liberté pour laquelle vous prétendez que 
« vous combattez vous-même ! n’oubbez pas les ser* 
« vices que nous avons rendus au peuple romain 
« contre ses ennemis , et notamment contre Anlio- 
<c chus le Grand (4)j services dont l’airain conserve 
« l’honorable mémoire sur des monuments élevés au 
« milieu de vous, Romains , je n’en dirai pas davan^ 

« tage touchant notre origine j touchant notre di- 
« gnité personnelle» touchant les faveurs de la for- 
« tune, qui jusqu’à ce moment a secondé nos efforts 
« pourrepoussertouteservitude,touchantcequenous 
U avons fait pour vous , les armes à la main, et l’af« 
« fection que nous vous avons constamment portée. » 
LXVIII. «Quant à vous, Cassius,vous deveï 
« aussi montrer quelque respect pour une ville où 
« vous avez été nourri, où vous avez reçu votre 
« éducation, où vous avez recouvré la santé pendant 
« que vous étiez malade , où vous avez eu pendant 
« quelque temps vos lares; vous devez montrer 
« quelqoe respect pour les leçons que vous avez 
« reçues de moi , quelque respect pour moi-même , 
« qui avois espéré que vous vous honoreriez un jour 
« d’en faire un autre usage, au lieu de les employer 
« contre ma patrie, au beu de la réduire à la né- 
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* ces.sité de prendre les aruits contre vous, son 
« disciple et son noarrisson , et de la placer dans 
« l’inévitable alternative, ou de périr par Its mains 
« de Cassius, ou.de le vaincre. Je joindrai à aies 
« supplications le conseil que je vous donne de faire 

* présider continuellement le respect pour les 
« dieux à tous les détails de la grande entreprise que 
a vous avez formée pour l’intérêt de la liberté du 

* peuple romain. Les Romains ont juré (5) par les 
' « dieux, lorsqu’ils ont dernièrement traité avec nous 

« par rintermediaire de César: des libations solen- 
V nel^ se sont jointes à la sainteté desserraentsj ils 
H nous ont tendu les mains, signe de fidélité non 
a moins obligatoire entre ennemis qu’entre amis et 
0 entre parents. An respect pour les dieux', joignes 
K aussi le respect pour l’opinion des hommes , en 
« considérant qu’il n’existe point de pire attentat 
« que la violation des. traités. Car ceux qui s’en 
« rendent coupables perdent le droit d’inspirer de 
« la confiance à leurs amis et à leurs ennemis en> 
« même temps. » • 

LXIX. Après ce discours, le vieux Archélaüs ne 
quitta'' pas la tnain de Cassius, mais il l’arrosa de 
ses larmes, ahn de le faire rougir de ce spectacle, 
et d’exciter en lui quelque sentiroeut de pudeur. 
Cependant Cassius retira insensiblement sa main et 
lui ré^ndit i « Si vous n’avez point conseillé aux 
« Rhodiens de s’abstenir à mon égard de toute in~ 
« justice, vous avez vous-même des torts envers 
« moi : mais si vous leur avez donné ce conseil sans 
« succès , c’est à moi de vous venger. Qr il est évi- 
/ a. • a3 
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Ans (( dent que j’ai à me plaindre d’eux. Et d’abord 
tome « lorsque Je leur ai fait demander des secours , ils ne 
rii. « m’ont répondu que par des mépris, quoiqu’ils 
H aient été dans ma jeunesse mes instituteurs et mes 
« màîtreSi Ultérieurement ils m’ont préféré Dola- 
« bella qui n’avoit point reçu son éducation chez 
« eux , qui n’avoit point été élevé à leur écolej et ce 
« qui est le plus scandaleux dans cette conduite, 
(( «itoyens de Rhodes, c’est que Brutus, c’est que 
a Cassius , c’est que tous les illustres Romains , 

. « membres du sénat, que vous avez ici sous vos 

«’yeux , fuient la tyrannie et travaillent à rendre 
U'ieur patrie à la liberté; au lieu que Dolabella tra- 
it vailloit à la rendre esclave des tyrans, pour le 
«tparti desquels vous penchez vous-mêmes, tout 
(1 en faisant semblant de ne vouloir prendre aucune 
« parta la guerre civile. Sans doute la guerre actuelle 
« seroit une guerre civile si nous aussi nous combat- 
1* tions pour nous arroger le pouvoir suprême. Mais 
Il jusqu’ici les évènements attestent d’une manière 
« évidenté (jue ce n’est qu’un combat entre la dé- 
11; mocratie et la monarchie ( 6 ) ; et vous , qui venez 
« m’inviter à respecter la liberté politique dont vous 
« jouissez, vous laissez sans, secours ceux qui dé- 
« fendent la cause de leur gouvernement populaire. 
« Vous me vantez votre amitié pour les Romains, et 
((. vous êtes sans commisération pour des Romains 
((-infortunés, condamnés à mort sans ♦jugement 
((: préalable et dépouillés de- leurs biens par une 
(( suite de leur proscription. Vous faites semblant 
(t de vouloir consulter le sénat de Rome, lorsque 
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U vous savez qu’il souffre tous ces attentats, saus 
« pouvoir rien faire pour s’en defendre lui-niénie 
« Mais le sénat vous a répondu d’avance dans le “T 
« décret qui porte que tous les peuples de l’Orient 
« fourniront au besoin, à Brutus et à Cassius, les 
« secours qui leur serontfnécessaires. » 

LXX. « Et vous, Archélaüsj qui me rappelez 
« les services que Rhodes a pu rendre au peuple 
« romain j dans des circonstances où il s’agissoit 
M d’agrandir son empire, services dont les Rho- 
« diens ont été amplement récompensés, pourquoi 
a dissimulez-vous que Rhodes refuse de venir à 
« notre secours lorsque nous repoussons les attentats 
« commis contre notre liberté, contre nos personnes, 

« tandis que son devoir étoit, puisqu’elle s’honore 
« de ürer son origine des Doriens , de prendre les 
U armes en faveur du parti républicain de Rome, 

(( quand même il n’eiisteroit entre elle et nous au- 
« cune sorte de liaison, et que ce serolt aujourd’hui 
« à commencer. Au lieu de manifester ces principes, 

« au lieu de tenir cette conduite, on nous opposé ^ 

« des traités, qui sonteux-mémesl’ouvragedeCésar 

« le premier artisan de la servitude monarchiqué 
« qui nous menace; traités qui ne laissent point de- 
« porter en propres termes que les Rhodieus et les 
« Romains se donneront réciproquement des se- 
« cours au besoin (7). Secourez donc les Romains 
« au milieu de leurs plus grands dangers. C’est 
« Cassius qui réclame l’exécution de ce traité. C’est 
« Cassius qui vous somme de vous joindre à lui 
« comme auxiliaire ; c’est un citoyen romain ; c’est le 
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K chef suprême des Romains, pour employer le* 

« termes propres du décret du sénat , aucjuel ce 
« même décret ordonne à tous les alliés du peuple 
« romain, au-delà de la mer Ionienne, d’obéir. 

« C’est ce même décret que vous présentent, pour . 
« que vous l’exécutiez, et Brutus et Pompée, à qui^ 

« le sénat a mis entre les mains l’empire des mers. 
uAca dé cret se joignent les supplications de tous 
« ces sénateurs fugitifs qui se sont réfugiés auprè* 

« de Brutus, auprès de moi , auprès de PompéeKIr 
« l’article du traité porto que les Rhodiens vièn- 
« dront au secours des Romains, quand même ce 
« secours ne seroit réclamé que par un individu 
« unique. Maissivousneuous regardez plus ni comme 
<c chefs d’armées romaines) ni ménac comme d- 
« toyens romains , mais seulemcntcomme desbannis,' 

(( comme des étrangers , ou comme des condamnés^’ 

« ainsi que nous appellent les auteurs de notre pros- 
« cription, les traités que vous invoquez, Rhodiens , 

(( n’ont plus rien de commun entre vous et nous-; ils 
(( ne regardent exclusivement que les Romains. Les 
(( traités en question nous étant donc absolument 
(( étrangers , nous irons vous combattre, si vous 
(c n’exécutez en tout point ce que nous exigeons de 
(( vous. » Aprèscette réponse qui se termina par une 
ironie, Cassius renvoya Archélaüs à Rhodes. ^ 
LXXI. En conséquence Alexandre et Mnaséas, 
que les Rhodiens s’étoient donnés pour chefs, mirent 
en mer avec leurs, trente-trois vaisseaux, et vinrent 
attaquer Cassius à Myndes, se flattant de Fépouvan-" 
lejr d’avance par cette démarche. Us fondère nt trop" 
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légèrement leurs espérances, sur ce qu’ayant pris 
le même parti de venir combattre Mithridate à 
Myndes, ils avoienl eu le bonheur de terminer ainsi, 
en peu de temps, leur guerr^U’oc lui. Déployant 
donc leur supériorité à manier Ta rame, le premier 
jour ils stationnèrent à Gnide. Le lendemain Cassius 
les aperçut de loin sur les flots. Étonné, il vint à 
leur rencontre , et l’action s’engagea des deux côtés 
avec autant d’impétuosité que de vigueur. Les Rho- 
diens, par l’agilité de leurs vaisseaux, commencèrent 
par couper rapidement la ligne ennemie, par tour- 
ner quelques bâtiments , par aller et venir à leur 
aise. Les Romains, dont les vaisseaux étoient beau- 
coup plus grands , lorsqu’ils pouvoieut prendre part 
à l’action, faisoient éprouver à l’ennemi la supé- 
riorité de leur force, aîÉÉ que dans Un combat de 
terre. Cassius ayant enveloppé Féonemi par la su- 
périorité du nombre de ses vaisseaux (8) , les Rho-' 
diens ne purent plus exécuter. leurs évolutions; et 
lorsqu’il ne leur fut plus possible que d’attaquer 
l’ennemi de front et de reculer, toute leur habileté 
navale ne servit à rien dans le cercle étroit où ils 
se trouvèrent renfermés. Lorsque d’une certaine dis- 
tance ils s’éiançoieut pour venir frapper les flancs 
des vaisseaux romains du bec de leurs proues (g), 
ces chocs ne faisoient que blanchir; et la même ma- 
nœuvre des vaisseaux romains contre les vaisseaux 
rhodiens faisoit grand mal â ces derniers. Il en ré- 
sulta que ceux-ci perdirent trois de leurs vaisseaux, 
qui furent pris avec leurs équipages , qu’ils en 
pei'dirent deux autres qui furent coulés bas, et que 
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Ap» jg reste de leur flotte très endommagée fut forcé de 

de , • 

Rome, reprendre le chemin de Rhodes. Tous les vaisseaux 
?'»■ romains retournèrent à Myndes (lo), où Cassius fit 
radouber le plus nombre, parcequ’ils avoient 

souflTert. 

LXXIl. Telle fut à Myndes l’issue de la bataille 
navale que les Rbodiens vinrent livrer aux Roipains. 
Cassius, placé sur le baut d’une montagne, en avoit 
été le témoin. Aussitôt qu’il eut fait radouber ses vais- 
seaux , il fit voile pour Loryme (i i), petite forteresse 
des Rbodiens, en face de Rhodes; et son armée de 
terre, il lui fit prendre, sur des vaisseaux de trans- 
port, le chemin de Rhodes même, sous les ordres de 
Fannius et de Lentulus (i 2 ). Lui-même il s’embarqua, 
menant avec lui quatre-vingts gros vaisseaux, afin 
d’inspirer la plus profond^erreur. Arrivé à Rhodes, 
avec ses forces de terre et de mer, il resta quelque 
temps dans l’inaction , dans l’espérance que les Rho-? 
diens cèderoient à l’aspect du danger; mais ils vinrent 
l’attaquer avec une nouvelle audace, et après avoir 
perdu encore deux de leurs vaisseaux, leur flotte fut 
complètement cernée. Alors ils accoururent à leurs 
^ murailles, ils les couvrirent de troupes en armes, et 
se défendirent avec avantage, et contre Fannius qui 
lesattaquoit parterre, et contre Cassius qui avoit fait 
approcher du rivage et de la ville ses forces de mer 
abondamment pourvues de toutes les machines né-r 
çessaires pour battre des remparts. Comme il s’étoit 
attendu à ce qui arriva , il avoit apporté des tours 
plictntes (i3), qu’il mit dès ce moment en jeu. 
Rhodes, après avoir perdu deux batailles navales^ 
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se vit ainsi a.ssiégée par mer et par terre, sans avoir 
fait aucun préparatif à cet égard, ce qui a lieu com- 
munément dans les conjectures subites et inopinées. 
11 étoit donc évident qu’elle seroit bientôt ou prise 
par la force des armes, ou réduite par la famine. Les 
plus sages des Rhodiens, éclairés sur cette situation , 
entrèrent en pourparler avecFannius et Lentulus. 

LXXm. Tandis que l’on parlementoit, Cassius 
se montra tout à coup au milieu de Rhodes avec 
l’élite de scs troupes, sans paroître avoir été obligé 
d’employer la force, r\i d’escalader les murailles. On 
présuma généralement , ce qui étoit vraisemblable, 
que ceux des citoyens de Rhodes qui lui étoient 
dévoués lui avoient clandestinement ouvert les pe- 
tites portes par commisération pour les habitants et 
pour les* soustraire à la famine (l4)- Ge fut ainsi que 
Rhodes fut prise. Cassius s’y entoura de tout l’appa- 
ru ^pouvoir dont il étoit armé,. et fit planter 
ilcvant'son tribunal une lance qui indiquoit que la 
ville avoit été prise à force ouverte. U ordonna* à ses 
troupes de se maintenir rigoureusement dans le bon 
ordre, et il fit proclamer qu’il puniroit de mort le 
moindre pillage, le plus léger attentat. D’un autre 
côté, il fit citer devant lui, par leur nom, cinquante 
des citoyens de Rhodes , et fit égorger ceux qui lui 
furent amenés. Les autres, au nombre^ environ de 
vingt-cinq qui ne furent point trouvés, il les con- 
. damna à l’exil. Tout ce qui existoil en or, ou en 
argent, soit dans les temples, soit dans le trésor 
.public, il s’en empara; et il ordonna à tous les gens 
riches de lui apporter, à jour marqué, tout ce qu’ils 
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avoient en particaUi r dans leurs coffres. Il publia 
Home feroit metlre à mort tous ceux qui cacheroient 
leur or ou leur argent j qu’il donneroit à ceux qui 
dcnouceroient des coupables la dixième partie de ce 
qui leur seroit trouvé, et que de plus il affranchi'' 
roit les esclaves. Plusieurs Rhodiens, qui crurent que 
cette menace ne seroit point réeHement mise à exé* 
cation, cachèrent d’abord ce qu’ils avoient; mais 
quand ils virent que Cassius faisoit sérieusement 
mettre à mort ceux qui étoient décelés, et qu’il ac- 
cordoit aux dénonciateurs la. récompense promise, 
ils commencèrent à craindre; et ayant demandé une 
prorogation de délai, ils retirèrent, les uns de des- 
sous terre, les autres, du fond des puits, ou du sein 
des tombeaux, ce qu’ils y avoient caché, et lui ap- 
portèrent plus qu’ils ne lui avoient apporté aupa- 
ravant. 

LXXIY. Telles étoient les calamités aux’qu^es 
les habitants de Rhodes étoient en proie (i 5), lors- 
que Cassius les laissa sous les ordres de Luciu»Varus 
avec quelques troupes. Plein de satisfaction d’ail- 
leurs de la rapidité de scs succès à Rhodes, et de la 
grande quantité d’argent qu’il y avoit ramassée, il ne 
laissa pas de donner ordre à tous les autres peuples 
de l’Asie de lui apporter leurs tributs de dix années; 
ordre qui fut rigoureusement exécuté. Sur ces entre- 
faites, on lui annonça que Cléopâtre étoit sur le point 
de s’embarquer avec une flotte nombreuse, et beau- 
coup, de munitions de guerre, pour aller joindre 
Octave et Antoine; car ayant incliné jusque-là pour 
le parti des triumvirs , à cause de son attachement 
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pour César, la terreur que Cassius lui iuspiroit lui 
en faisoit un motif de plus. Cependant Cassius dé- 
tacha Murcus avec une de ses meilleures légions, et 
quelques archers, sur une flotte de soixante vais- 
seaux couverts, pour aller croiser auprès du pro- 
montoire du Ténare, à la hauteur du Péloponnèse, 
avec ordre de faire dans cette dernière contrée tout 
le butin qu’il pourroit (i6). 
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NOTES. 

i . • 

(*) Selon l’Epitome de Tîle-LîTe , liv. CXXII , ce fut à 
Smyrne que Cassius et Brutus se réunirent pour concerter 
leurs opérations. Omnihusque transiriarinis provinciis exerci- 
tibusque in potestatem ejus et C. Cassü redactcs, coierunt 
Smyrnce uterque ad ordinanda belli futuri consilia, 

(а) On verra tout à l’heure qu’Appien fait allusion ici aux 
succès des Bhodiens contre Mithridate. 

(3) On trouve les détails do ce siège de Rhodes par Mi- 
thridate, et des revers que ce prince fameux y éprouva , mal- 
gré la supériorité de ses forces navales , dans l’histoire que 

. notre auteur a écrite des guerres de Mithridate contre les 
Romains , sect. XXI, XXV , XXVI et XXVII. 

(4) Les Rhodiens étoient en eifet venus à Chio grossir de 
vingt-sept vaisseaux la ilotte romaine , après le succès de la 
première bataille navale des Romains contre Antiochus. Ce 
furent eux qui interceptèrent un convoi qu’Annibal amenoit 
de la Phénicie et de la Cilicie pour renforcer la ilotte du roi 
vaincu , qui forcèrent Annibal de se sauver du côté de la 
Pamphylie, et qui , après lui avoir pris quelques vaisseaux , 
tinrent les autres bloqués. Mais peu de temps après , Pan- 
simachus , le chef de leur ilotte , donna dans un piège qui 
lui fut adroitement tendu. par Polyxénidas , commandant pour 
Antiochus , quoiqu’il fût Rhodien lui-même , et les suites 
de cette faute de Pansimachns entraînèrent la perte de pres- 
que tous ses vaisseaux. Fby. Appien , Histoire des Romains 
dans la Syrie , sect. XXII et suivantes. 

(5) Le pluriel du texte, que l’interprète latin a fort bien 
rendu par le pluriel , indique évidemment que c’est des Ro- 
mains que parle ici l’ambassadeur des Rhodiens , et non pas 
de Cassius. 

(б) C’est en effet un point sur lequel tous les historiens 
sont d’accord. C’est un hommage unanime qu’ils n’ont pu 
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s’empêcher de rendre à la mémoire de Cassius et de Brutus. 
Nulle yue de domination , nnl intérêt d’ambition person- 
nelle ne leur mit les armes à la main. Impatients du joug 
d’un maitre quel qu’il fût , ils n’assassinèrent César , ils n’ar- 
borèrent l’étendard de la guerre , que pour ramener , s’il avoit 
été possible y ces beaux jours de la république où l’autorité 
des lois s’élevoit au-dessus de toutes les têtes , et où Rome 
ne distinguoit ses citoyens que par leurs yertus , par leurs ta'^ 
lents et par les senrices rendus à la patrie. Brutus nous a 
donc lui-méme transmis le secret de son arae à cet égard ^ 
dans ce beau passage d’uùe de ses lettres à Cicéron. Caterùm 
nequicquam. perierit ille ■, cujus interitu quid gavisi sumus, 
si mortuo nüûlominàs servituri eramus? Nulla cura adhi- 
heatur^ sedmihi priùs omnia DeiDeœque eripuerint , quant 
illud judicium quo non modo hceredi ejas quem occidi non 
concesserim , quàd in illo non tuli , sed ne patri quident 
meo si revimscat y ul , patiente tae , plus legihus ac senatu 
possit. On le voit : Brutus ne vouloit pas souffrir dans son 
père lui-même un pouvoir au-dessus des lois. On ne peut 
pas sans doute pousser plus loin l’enthousiasme du patrio- 
tisme ) le noble héroïsme de l’amour de la patrie. Voyez Plu- 
tarque, Vie de M. Brutus, 36. 

(y) Ce traité entre les citoyens de Rhodes et le peuple ro^ 
main est mentionné dans une lettre que P. Lentulus adressa 
au sénat, ÿuarto nonas junias , Perg'œ. On trouve cette lettre 
d.ans le douzième livre des Familières de Cicéron. C’est la 
dixième. On y voit que le traité en question étoit un ancien 
traité qui avoit été renouvelé par M. Marcellus , et Ser. 
Sulpicius. Il portoit 'que les Rhodiens auroieat les mêmes 
ennemis que le peuple romain. Feedere quoque quod cumhis 
( RÂadiîs ) M, Marcello , Ser. Sulpicio renovatum erat ; quo 
juraverant Rhfldii eosdem hosteis se habituros quos S. P. 
Q. B., Lentulus rend compte au sénat , dans cette lettre , 
des mauvaises dispositions pour le parti de la république où 
il a trouvé les citoyens de Rhodes , après avoir été introduis 
.^uiis leur sénat. Ces insulaires pencholent pour Dolabella ; 
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et même , après l’atroce conduite de ce proconsul envers 
Trébonitis , ils lui avoient envoyé deux députations contre 
l’avis de ceux qui tenoient à Ahodes le timon des alfaires. 
Ils s’excusèrent fort mal au sujet de ces démarches. Us ne 
voulurent accorder absolument aucun secours à Lentulus. Il 
paroît même qu’ils commirent, à son égard, une perfidie. Les 
magistrats l’amusèrent jusqu’à ce qu’ils eussent informé les 
chefs delà flotte de Dolabella de son arrivée àAhodes. Non- 
nullis etiam ipsi magistratus veniehant in suspicionem de- 
tinuiise nos et demorati esse , dùtn classis HoiabeUte cer- 
tior Jieret de adventu nostro. " ; i 

(8) Ce fut en effet à la supériorité du nombre qu’il dut ses 

succès ; car les Rhodiens l’emportoient par l’expérience ma- 
ritime et l’habileté de la manœuvre. Témoin le langage de 
Dion Cassius à cet égard. Tu ts xct) -rÿ psyîht rS\r 

Mur Tsr ipfsttfia.v at/âv Kftunva.t , ivUtiet- ■'>» 

(9) Nous devons la connoissance de cette manoeuvre delà 

tactique navale des anciens au scholiaste de Thucydide , ad 
lit, IV. 2.5 ,,sur le mot k'rteip.atii.VTm • Schweighæuser a 
transcrit , dans une note sur ce passage d’Appien , le propie 
exte du scholiaste en question. , tiX 

(10) Dion Cassius dit, comme Appien , que ce (utàMyndcs 
que les Rhodiens vinrent livrer à Cassius la ptemièrc bataille 
navale. Selon Pline et Ptolémée, Myndesétoit une ville ma- 
ritime de la Carie , au pied du mont Fhœnix , en face de l'ile 
de Cê. Dion Cassius ajouteu ne fanfaronnade assez remarquable 
de la part des Rhodiens. Ils avoient tant de confiance dans leur 
supériorité navale , en faisant voile contre les Romains , qu’ils 
eurent l’insolence de porter avec eux des chaînes destinées à 
attacherdesprisonniers de guerre qu’ils dévoient faire , et à les 
présenter aux regards de l’ennemi avant que d’engager Faction i 
K«1 TOI TSToÛTor M Tÿ yavTiKf 9foroûrTc(r , Hçi if rt Tnt 
ntfiftf <«* ccvT^i' 'apoSia.TKsieai , xal Tct,f 'trtS'at tu ixifot^tt 
ùf KO.) ‘roAXtiit ^âyraf uipieavTtff 

Üh. XLVII. 

(1 1) Etienne de Byzance dit que c’étoit le nom d’une 
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villes de la. Carie , et il ajoute que l’ile de Rhodes aToit un port 
de ce nom. Sur ce texte Berkéliiis remarque ^ portas in Cariâ 
d scriptoribus hnc nomine agnoscitur} sed de porta Rhodiensi 
altum silentium. Censeo itaque unum eundem esse locum 
quem noster geminavit. Berkélius paroit avoir raison , d’après 
un passage qu’il cite de Constantin Porphyrogénète’, dans le 
premier livre de ses Thèmes. Calepin est de l’avis de Ber- 
kéliûs. Selon Pline qu’il cite , liv. V , chap. 28 , et Stra- 
bon , liv. IV. Loryma locus est Cariæ è regione RAodi in- 
su lec. 

(12) C’est ce même P. Lentulus dont nous avons fait men- 
tion ci-dessus , note 7 , et qui étoit venu quelque temps au- 
paravant solliciter les secours des Rhodiens en faveur de 
Cassius , ainsi que nous l’avons appris dans la lettre de ce 
P. Lentulus au sénat romain , qui nous a été conservée parmi 
les Familières de Cicéron. 

(1 3 ) Plicatiles turres , dit l’interprète latin. 

(1 4 ) Le texte porte ‘zr^o/jinSslq, , et je ne sais pour- 

quoi cette leçon a paru suspecte à Schweighœuser. Le mot 
>tTf0fjLa6fla, se trouve employé dans le même sens , dans une 
des tragédies d’Euripide , et dans les lois de Platon. On lit 
dans Hésychius trfopaèsM , 'Bfavola, *, tviptKtia,. Il me paraît 
évident que , dans ce passage d’Appien , il donne à entendre 
que ceux des citoyens de Rhodes qui ouvrirent les portes i 
Cassius , le firent , entre autres motifs , pour rétablir l’arri- 
vage des comestibles , et empêcher les habitants de mourir de 
fiiim. En général , ce mot <»-j>o/u« 3 siet ou 'aço[xn6la . , se prend 
pour tout ce qui appartient à la prudence : c’est dans ce sens- 
là que Dion Cassius l’a employé dans son quarante-deuxième 
livre , n. 5 . re ykf eùSi? sa/.s/tû»', à propos do 

toutes les précautions de prudence que Pompée étoit en pos- 
session de prendre communément^ et qu’il négligea en se 
livrant aux bourreaux qui l’égorgèrent. Il est , je pense , inu- 
tile de prévenir que le substantif n Vfoptiielct ne doit pas être 
confondu avec le neutre pluriel rà •S'j’opcitêfta , qui est le 
nom de certaines fêtes célébrées par les Grecs en l’honneur 
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de Promélhée. le Ljsias de Kelske , tdm. I, p. 69^^ 
7 , et le scholiaste d’Aristophane, à la fin de la scène 
de l’acte quatrième de la comédie des Grenouilles. 

(1 5 ) S’il faut en croire Dion Cassius ^ les choses se pas- - 

aèrent à Rhodes avec beaucoup moins de cruauté. D’aboid 
cet historien dit qu’après les mauvais succès de leurs flotte», 
les Hhodiens cessèrent de faire résistance , et qu’en consi- 
dération de l’attachement de Cassius pour un peuple 
lequelil avoit reçu son édncation, Cassius ne lui fit nul autfe 
mal que de s’emparer. de toutes ses richesses. X?J^c fxiy tvitiy 
XKKiy tcvToiie , oi/rt ykf uyTtçhau.y ai , ko.) tÿyaiaa ctù- 

jüy SX Tttr iir sxsr xarà 'utuitiaLv îtsxo/hto *ixf‘ 

A la vérité, il £t main-basse sur tout , même sur les tem- 
ples. Il n’épargna qu’un char du soleil , qu’on avoit proba- 
blement consacré dans c^uelque temple d’Aj>ollon : <aKSiy roü 
«éf/xetTsr Tov fiAtov. 11 seroit difflcile de déterminer la cause 
de cette exception. Fb^. Dion Cassius, liv. XLVII. Plu- 
tarque donne à penser que Cassius commit réellement à 
Rhodes les cruautés qu’Appien lui reproche ici. Il ajouts 
d’ailleurs que Cassius ayant été salué à Rhodes et appelé 
par ceux qui le saluoient , seigneur et roi , il répondit qu’il 
n’étoit ni l’un ni l’autre , et qu’il avoit donné la mort à celui 
qui avoit voulu se revêtir de ces deux titres. Vie de Bru- 
tes, 37. 

(16) Appien ne dit rien ici , comme on voit , de cet Ario- 
barzane qui refusa d’embrasser le parti de Cassius , contre 
lequel Cassius marcha , après la réduction de Rhodes , et 
qu’il fit égorger 4iprès s'étre rendu maître de sa personne. 
C’étoit avec ce peu de façons que les généraux romains se 
permettoient de traiter les rois des peuples qu’ils regardaient 
comme des barbares. D’un autre côté , il entroit peut-être 
dans le caractère des mœurs républicaines du peuple romaia 
de marchander peu avec des despotes qui exercoient leur 
autorité sous un titre généralement exécré des 'Romains^ 

Dion Cassius, ibid. 
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CHAPITRE X. 

Brutus amasse beaucoup d’argent en Asie. Il 
marche contre les Xanthiens , assiège leur ville, 
et y entre a force ouverte. Les Xanthiens , 
voyant V ennemi maître de leur ville , se don- 
nent spontanément la mort. La ville de Patara 
et les habitants de la Lycie se soumettent à 
Brutus^ qui les met a contribution. Murcus , 
avec de grandes forces navales , vient bloquer 
Brindes, pour empêcher Antoine et Octave de 
passer la mer Ionienne. ^ 

LXXV. Passons actuellement à ce que faisoit An» 
Brutus dans la Lycie. En voici le détail, en repre* 
nant les choses d’un peu haut, pour en rappeler la 
mémoire. Après qu’il eut fait passer sous ses ordres 
quelques troupes qui étoient commandées par Apu> 
léius, et qu’il eut ramassé, chez divers peuples tri- 
butaires, seize mille talents à peu près, il prit la 
route de la Béotie. Le commandement de cette pro- 
vince lui avoit été déféré par un décret du sénat. Le 
même décret l’autorisoit à se servir de l’argent, pro- 
duit des tributs, ‘selon les circonstances. Ùn autre 
décrit lui ayoit décerné la Macédoine et l’illyrie. Il 
prit donc le commandement de trois légions qui 
étoient dans cette dernière province, lequel com- 
mandement lui fut cédé par Yatidius (i ), qui en étoit 
précédemment investi. 11 en enleva une autre dans 
la Macédoine à Gaïus Antooius, frère du triumvir. 
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11 en forma quatre de son chef, et par-là il se vit I 
à la tcte de huit légions , dont la plupart des soldats 
avoient fait la guerre sous les ordres de César. Il 
joignit à ces forces beaucoup de cavalerie, des troupes 
légères, des archers; il s’affectiouna les Macédoniens 
en leur donnant des éloges, et les fit exercer selon 
les règh's de la tactique des Romains. Comme il 
continuoit à lever des troupes et de l’argent, voici 
un évènementheureux qui lui arriva dans la Thrace. 
Polémocratie, femme d’un des rois du pays qui ve- 
noit d’étre assassiné par ses ennemis, et qui crai- 
gnoit pour son fils encore enfant, amena son fils à 
Brutus et le lui remit entre les mains. Elle lui remit 
eu même lem'ps le trésor de son mari. Brutus con- 
fia cet enfant aux habitants de Cysique ( 2 ), pour 
en avoir soin, jusqu’à ce que les circonstances per- 
missent de le replacer sur le trône de son père. Il 
trouva dans le trésor qui lui fut remis une quantité 
extraordinaire d’or et d’argent, qu’il fit monnoyer. 

LXXVI. Lorsqu’après son entrevue avec Cassius 
il eut été résolu de commencer par soumettre W 
Eycipns et les Rhodiens , Xanthe fut la première des 
villes de la Lycie contre laquelle Brutus dirigea sa 
marche. Les habitants de Xanthe détruisirent eux- 
mémes leurs faubourgs, afin que Brutus ne put ni 
s’y loger, ni en employer les matériaux à son profit. 

Ils entourèrent leur ville d’un retranchement, auquel 
ils donnèrent plus de cinquante pieds de profondeur 
et une largeur proportionnée. Placés sur une espèce 
de terrasse, ils s’efïorçoient de repou.sser , à coups de 
traits et de flèches, l’ennemi dont ils étoient séparés 
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comme par un fleuve impossible à traverser. Brutus, / n* 
de son côté, fit tous ses efforts pour combler le fossé, 

11 couvrit ses travailleurs avec les machines destinées 71 a. 
à cet usage (3). Il distribua son armée en deux corps, 
l’un pour travailler le jour, l’autre pour travailler la 
nuit. Il fit transporter de loin les matériaux néces- 
saires avec une célérité accompagnée des vocifé- 
rations usitées au milieu des batailles , pressant les 
travaux avec une diligence infatigable : si bien qu’il 
acheva dans peu de jours une entreprise dont l’en- 
nemi espéroit qu’il ne viendroit jamais à bout, à 
force de l’inquiéter, ou qu’il ne parviendroit à con- 
sommer qu’après plusieurs mois. 

LXXVil. Les Xautbiens furent alors forcés de 
se- l’enfermer dans l’enceinte de leurs' murailles, où 
ils furent rigoureusement assaillis. Brutus employa 
une partie de scs troupes à battre les murs avec ses 
machines, tandis qu’avec une autre partie de ses 
cohortes, qu’il renouveloit continuellement, il at- 
taqua les portes de la ville. Les assiégés, qui s’excé- 
dèrent de fatigue à lutter contre des troupes fraîches 
qui leur étoient toujours opposées, étoient déjà tous 
blessés, et néanmoins ils soutenoient encore le choc 
' de l’ennemi, tant que les appuis de leurs murailles 
résistèrent. Mais lorsque la brèche fut faite, lorsque 
les tours furent tombées en ruine, Brutus, qui prévit 
ce qui en résulteroit , ordonna aux cohortes qui 
assiégeoient les portes de se retirer. Les Xanthiens, 
qui s’imaginèrent que cette retraite étoit un défaut 
de surveillance de la part de l’ennemi, sortirent de 
nuit avec des torches pour mettre le feu aux ma- 
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Apt chines ; mais les cohortes romaines ayant fondu su/ 
]iorae. ®ux en bon ordre, ils reprirent, en fuyant, le che- 
712- min de leurs portes, qui furent fermées avant qu’ils 
fussent rentrés par ceux qui les gardoient, parce- 
qu’ils craignirent que l’ennemi n’entrât avec eux j de 
manière qu’un très grand nombre fut massacré. 

LXXVIII. Peu de temps après, les assiégés firent 
une nouvelle sortie, vers le midi, pendant que les 
assiégeants s’étoieut encore retirés, et ils incendiè- 
rent toutes les machines de guerre en même temps. 
On leur ouvrit les portes à leur retour, afin de pré- 
venir l’accident qui étoit arrivé la première fois, et 
deux mille Romains environ entrèrent avec eux. 
Tandis qu’un plus grand nombre s’efforçoit d’entrer 
à leur suite , les herses descendirent tout à coup, soit 
par le fait de quelqu’un des assiégés, soit pareeque 
les cordes qui les soutenoient se cassèrent d’elles- 
mémesj de manière que quelques uns des Romains 
furent écrasés par cet évènement, et que ceux qui 
avoient pénétré dans la ville se trouvèrent pris, par 
l’impossibilité de relever les herses, faute de cordes 
pour les remonter. Assaillis dans les rues par les 
Xanthiens, du haut de leurs maisons, ils s’efforcè- 
rent de se frayer un passage, et ils eurent beaucoup 
de peine à arriver à une place publique qui étoit 
voisine. Là, ils combattirent avec succès ceux qui 
se présentèrent pour les attaquer; mais accablés de 
coups de ûèches, tandis qu’ils n’a voient, eux , ni arc, 
ni javelot, ils allèrent se réfugier dans le temple de 
Sarpédon , pour éviter d’être enveloppés. Cependant, 
au-dehors, les Romains frémissoient du sort de leurs 
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compagnons d’armes qui étoient eufermés dans la Au, 
ville. Brutus faisoit le tour des murailles, ettentoit 
tous les moyens, faute de pouvoir briser les herses 71a. 
qui étoient garnies de fer, faute de pouvoir esca- 
lader les murailles, ses échelles et ses tours ayant 
été la proie des flammes. Des soldats faisoient des 
échelles de tout ce qui se présentoit ; d’autres 
appuyoient contre les murailles des troncs d’arbres 
fourchus (4) et s’en servoient en guise ' d’échelles ; 
d’autres attachoient des chevilles de fer à de longues 
cordes, ils lançoient ces chevilles de fer par-dessus 
les murs, et lorsqu’elles s y attachoient, ils escala- 
doient le long des cordes. 

LXXIX. Les OEnodieiis, voisins des Xanthiens, 
dont ils étoient les ennemis, et qui s’étoient rendus 
les auxiliaires de Brutus, gravirent des hauteurs 
escarpées qui défendoient un des côtés de la ville. 

Les Romains, témoins de cette manœuvre, l’imitè- 
rent malgré sa difliculté, et plusieurs d’entre eux 
roulèrent du haut en bas ; d’autres arrivèrent sur les 
murailles, et allèrent ouvrir une petite porte que les 
assiégés avbient munie d’une très forte palissade. Ils 
aidèrent aux plus intrépides à franchir cette espèce 
de retranchement. Devenus assez nombreux, ils 
coururent briser les herses qui n’étoient pas garnies 
de fer en dedans comme en dehors, et ils furent 
secondés par les troupes extérieures, qui travailloient 
de toute leur force à s’ouvrir le passage. En atten- 
dant, les Xanthiens, qui avoient cerné le temple de 
Sarpédon, menaçoient à grands cris les Romains qui 
y étoient renfermés, elles Romains, qui , tant dans 
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l’intérieur qu’à l’extérieur, travailloient à briser les 
portes, alarmés sur le compte de leurs camarades, 
accéléroient leur ouvrage avec une sorte de fureur; 
ils y par virent enfin vers le coucher du soleil, et ils 
poussèrent de grands cris de joie, afin d’avertir leurs 
camarades, par ce signal, que l’on étoit entré dans 
la ville. 

LXXX. Quand les Xanthiens virent leur ville 
prise, ils coururent chacun dans sa maison ; ils égor- 
gèrent tout ce qu’ils avoient de plus cher, et qui 
.s’offrit volontairement au glaive. Les accents de la 
douleur, et les cris du désespoir s’étant fait entendre, 
Brutus crut que scs soldats mettoient la ville au 
pillage, et il en fit proclamer la défense par ses 
hérauts. Lorsqu’il fut informé de ce qui en étoit, 
le récit de ce dévouement intrépide, produit par 
l’amour de la liberté, excita sa commisération , et il 
fit faire des propositions de paix ; mais les Xan- 
thions repoussèrent à coups de flèches ceux qui fu- 
rent chargés de ce message, et après avoir égorgé 
chacun toute sa famille, ils en placèrent les cadavres 
sur des bûchers qu’ils avoient préparés d’avance 
dans leurs maisons, et après y avoir mis le feu, ils 
s’égorgèrent eux-mémes. Brutus sauva les temples 
autant qu’il lui fut possible. Il ne resta de toute 
la population de Xanlhe que les esclaves, quelques 
femmes de condition libre, et moins de cent cin- 
quante citoyens en tout (5). Ce fut la troisième fois 
que les Xanthiens s’immolèrent eux - mêmes , par 
zèle pour leur liberté. Car attaqués par Harpagus,le 
Mède, un des lieutenants de Cyrus le Grand, ils 
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préférèrent £e donner ainsi la mort que d’étre as- A«i 
servis, et Harpagus ne fit rien pour. arrêter le pro- 
grès des flammes d’une ville sous les ruines de la- 712. 
quelle les Xantbiens périrent ensevelis (6). On dit 
qu’ils se sacrifièrent avec la même intrépidité pour 
échapper au joug d’Alexandre , fils de Philippe , dont 
ils ne voulurent point, avec un si grand nombre 
d’autres peuples, reconnoître l’empire. 

LXXXI. De Xanthe (7), Brulus marcha contre 
Patara, ville qui avoit l’air de n’être que le port de 
la première (8). Après l’avoir entourée avec ses lé- 
gions, il la fit sommer d’exécuter tout ce qui lui 
seroit ordonné, sous peine de subir le même sort 
que Xanthe. Il lit entrer en même temps des Xan- 
thiens dans la ville pour y faire connoitre les déplo- 
rables résultats de leur résistance, et pour exhorter 
les citoyens de Patara à se conduire avec plus de 
sagesse. Cemt-ci ne firent d’abord aucune réponse 
aux Xantbiens. Br'utus leur donna tout le reste de la 
journée pour délibérer, et lit éloigner ses troupes. 

Le lendemain , au point 'du jour, il les fit avancer 
de nouveau j etalors les, habitants de Patara s’écriè- 
rent, du haut de. leurs murailles, qu’ils se sonmet- 
toient à tout ce qu’il exigeroit d’eux et lui firent 
ouvrir leurs portes (9j. Bratuft,. étant entré dans la 
ville', condamna personne ni à la mort ni à 
l’exil. Il s’empara de tout l’or et de tout l’argent 
qui s’y trouva, et il ordonqa a: tou» les particu- 
liers de lui apporter chacun ce qu’il avoit, et cela 
en efifrayaut la désobéissance par des menaces, et 
en encourageant la dénonciation par dcs'récom- 
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penses, ainsi que Cassius l’avoit fait à Rhodes. Les 
üorar. citoyens de Palara obéirent. Mais un esclave dénonça 
son maître pour avoir caché de l’or, et un centurion 
ayant été envoyé, l’or fut trouvé sur l’indication de 
l’esclave. Celui-ci et son maître ayant été amenés 
devant Brutus, le maître garda un profond silence. 
Sa mère , qui l’a voit suivi pour le sauver, dit que 
c’.étoit elle-même qui avoit caché l’or de son fils. 
L’esclave, sans attendre qu’on l’interpellât, accusa 
la mère de dire nn mensonge, et le fils, d’avoir lui- 
même caché son or. Brutus admira également et le 
silence du jeune homme et la tendresse de sa mère. 
11 les renvoya l’un et l’autre, sans leur faire aucun 
mal, et leur permit de reprendre leur or. Quant à 
l’esclave, il le fit mettre en croix, sous prétexte 
qu’en conspirant la perte de son maître il étoit allé 
au-delà de ce qui lui étoit prescrit. 

LXXXII. A la même époque, Lentulus, qui avoit 
été envoyé à Andriaque (lo), ‘port des Myréens, 
rompit la chaîne qui en barroit l’entrée, et se rendit 
à Myra (ii). Les Myréens se soumirent à tout ce 
qu’il leur ordonna , et Lentulus, après s’être fait 
apporter leur argent, alla rejoindre Brutus. Sur ces 
entrefaites, la république des Lycéens en corps en- 
voya des députés à Brütus, pour s’engager à servir 
sous ses ordres, et pour lui promettre tous les se- 
cours qui seroient en son pouvoir. Brutus lui imposa 
des contributions ; il permit aux Xanthiens de con- 
dition libre ,de retourner dans leurs foyers; il donna 
ordre aux forces navales des Lyciens, unies à ses 
autres vaisseaux, de se rendre à Abyde ( 12 ), où il 
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alloit conduire ses troupes de terre , pour y attendre Ans i 

Cassius retournant de l’Ionie, pour y passer la mer i 

avec lui, et pour se rendre ensemble à Sestos (i3). * 

Murcus, qui croisoit à la haut<’ur du Pcioponèse, ne , 

fut pas plutôt informé que Cléopâtre avoit été jetée, j 

parune tempête, sur lescôtes de la Libye, iln’eut pas ' 

plutôt vu les débris de son naufrage portés jusque < 

dans les flots de la Laconie , et n’eut pas plutôt ap- ! 

pris la nouvelle qu^elle avoit repris , dans sa détresse, 
le chemin de ses états, que, pour ne pas demeurer ! 

sans rien faire avec une si nombreuse flotte, il fit ' 

voile pour Brindes; et s’étant emparé del’îlc qui en 
couvre le port, il se mit en mesure d’empêcher 
l’ennemi de faire passer en Macédoine le reste de scs 
troupes et ses subsistances. Toutes les fois qu’An- 
toine vouloit assurer le passage de quelques déta- 
chements, il s’assuroit d’un bon vent de terre pour 
ses vaisseaux de transport j et afin qu’ils ne tombas- 
sent pas entre les mains de Murcus, il opéroit une 
divepion en le faisant attaquer lui-même par le petit 
nombre de trirèmes qu’il avoit à sa disposition, et 
avec les tours qu’il construisoit à la hâte,* mais, battu 
par Murcus, il appela à son secours Octave, qui étoit 
occupé en Sicile à disputer, à force de batailles 
navales, l’empire de cette province à S. Pompée. 








NOTES. 

(i) A.P»-ks *iue Cësar , prêt à partir pour sa grande expé- 
dition contre les Gètes et les Parthes , eut traité avec les 
peuples de l’Illyrie, il envoya chez ces peuples Vatiniusàla 
tête de trois légions et d’une forte cavalerie ) pour recevoir 
les tributs et les otages qui avoient été promis au peuple ro- 
main. César ne fut pas plutôt immolé , que les peuples de 
l’Ulyrie coururent aux armes , tuèrent cinq cohortes à Va-‘ 
tinius et le forcèrent d’aller cherclier un asile à Epidamne. 
Appien dit ici que Vatinius céda volontairement à Brutus le 
commandement de son armée; il ne fit en cela qu’obéir au 
décretdu sénat dont Appien parle dans son Histoire des guerres 
d’Illyrie , sect. XIII. Sur cc pied-là , Paterculus a eu tort 
de reprocher ici une voie de fait à Brutus ; Vatinioque circa 
Dyrrackium rolentes legiones extorserat. D’ailleurs y cet 
historien fait de ce Vatinius un si hideux portrait, qu’abs-, 
traction faite de l’autorité du sénat , il u’auroit pas été dif- 
ficile à Brutus de le supplanter. Càm et Brutus cuilibet du- 
cum preeferendus videretur y et Vatinius nulli nomini non 
esset postferendus\ in quo deformitas cotporis cum turpi- 
tudine certahàt ingenii , adeà ut taùmiis ejus dignissimo 
domicilia inclusus videretur. Lib^I, cap. 69. 

(2) C’étoit une ville située dans une lie de la Propontide. 
Etienne deByzance la place sur une péninsule , éx-i ye^tvwta’ 
Mais Beiktlius , dans ses doctes Commentaires sur ce géo- 
graphe , démontre , à l’aide d’un passage du douzième livre 
de Slrahon , que , a dans la Propontide , étoit une île nom- 
tc mée Cyzique , ayant une iville du, même nom , d’environ 
cc cinquante stades de périmètre, et attachée au continent 
K voisin par deux ponts. » Un passage du scholiaste d’Apol- 
lonius Rhodius cité par Berkélius semble néanmoins attes- 
ter que Cyzique , qui avoit été d’abord une tie , avoit fini , 
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par le laps du temps , par être unie au continent, tV 

vpÔTspoy 0 . 0711 » »ùso» »neor , !/fipo» avri^oi ri nTtîpo. 

( 3 ^ Le lecteur curieux de détails sur la forme et la nature , 
de ces machines peut consulter le traité du savant Juste- 
Lipse intitulé Poliorketiccon , lib. /, Dialog. 7. 

( 4 ) Voyez sur ce mot du texte l’annotation de Schweig- 
hæuser. 

( 5 ) Plutarque raconte à peu près les mêmes détails tou- 
chant le siège de Xanthe. Il rapporte entre autres le trait 
d’une femme que l’on trouva pendue avec un cordeau, tenant 
d’une main un enfant qu’elle avoit étranglé, et de l’autre 
une torche avec laquelle elle avoit mis le feu à sa maison : 
spectacle vraiment horrible, que Brutus refusa de voir, et 
qui fit couler ses larmes. Vie tie Brutus , 3 <). 

( 6 ) On trouve les détails de cet évènement dans le premier 
livre d’Hérodote. Plutarque en fait mention. Vie de Brutus , 
39; mais il est difficile de connoître la source où Appien a 
puisé le trait qu’il rapporte des Xanthiens envers Alexandre , 
fils de Philippe. Je n’en ai trouvé aucune mention dans 
Quinte-Curce. 

(7) Dans le compte que Dion Cas.«ius rend du siège de 
Xanthe, il paroît que Brutus y courut un très grand danger, 
et qu’il dut son salut à l’intrépidité avec laquelle ses sol- 
dats s’élancèrent au milieu de la ville en flammes. Dion 
Cass. lie. XL VU. 

( 8 ) Patata était donc , à l’égard de Xanthe , à peu près ce 
que le Pirée étoit à l’égard d’Athènes. 

(9) Plutarque donne là-dessus d’autres détails. Brutus 
avoit fait prisonnières quelques femmes qui apparteuoient 
aux citoyens de Patara qui occupoient le premier rang. Il 
les renvoya sans rançon. Ce trait de générosité engagea les 
parents de ces femmes à parler de capitulation , et ce fut bien- 
tôt l’avis unanime de toute la ville. Dion Cassius fait une, 
autre version. Après avoir fait entrer les prisonniers de 
Xanthe dans Patara, pour engager celle dernière ville à se 
soumettre, Brutus voyant que cette démarche de sa pait^ 
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n’avoit rien produit , fit rendre comme esclaves, sous les murs 
mêmes des citoyens de Patara , les plus considérables d’entre 
les Xanthiens ses prisonniers. Ce spectacle ne produisit 
pas davantage , et alors il prit le parti de rendre la liberté 
aux autres. Plus puissante que la rigueur , cette généreuse 
magnanimité de Brutus fit une heureuse impression sur l’ame 
des citoyens de Patara , qui s’empressèrent de négocier avec 
lui. Plutarque , Vie de Brutus y 4o- Dion Cassius , 
ÜV. XLVII. 

(10) C’étoit une des villes de la Lycie. Ptolémée en fait 
mention. 

(11) Selon Strabon , liv. XIV , c’étoit une des plus grandes 
villes de la Lycie. 

( 12 ) Ville de l’Hellespont , du cêté de l’Asie , fameuse par 
l’expédition de Xerxès, et par le pont de bateaux qu’il y fit 
construire. 

(13) Elle étoit située sur l’Hellespont , du c6té de l’Eu- 

rope , en face d’Abyde. Notons ici que ce fut dans le cours 
de son expédition contre les peuples de la Lycie que Brutus 
eut occasion de venger la mort du grand Pompée , sur la 
personne du rhéteur Théodotus , qui avoit donné , dans le 
conseil du jeune Ptolémée , l’avis d’égorger cet iUustre 
B.omain. Ce misérable s’étoit sauvé de l’Egypte , lorsqu’il 
avoit vu César faire traîner au supplice les autres assas- 
sins de son rival , au lieu de les récompenser de ce meur- 
tre , ainsi qu’ils s’y attendoieiit. Théodotus avoit mené 
une vie errante et ignominieuse dans cette partie de l’Asie 
où il s’étoit réfugié , et ce fut Brutus, entre les mains duquel 
il fut livré , qui lui fit subir le juste châtiment dù à son 
crime. Voyez Plutarque, Vie de Brutus y 4>- ' 

Notons encore que ce fut dans les environs d’Abyde , ou 
à Abyde même , que Brutus eut la fameuse vision dont parle 
Plutarque dans sa vie , 44- " poinct doucques qu’il 

« devoit passer en Europe , une nuict bien tard, tout le monde 
<c estant endormi dedans son camp en grand silence , ainsi 
K qu’il estoit en son pavillon avec un peu de lumière , pen- 
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cc sant et disconrant profondément quelque chose en son en- 
te tendement, il luy fut advis quUl ouït entrer quelqu’un, 
et et jetant sa veue à l’entrée de son payillon , aperceut une 
ce merveilleuse et monstrueuse figure d’un corps estrange et 
et horrible, lequel s’alla présenter devant luy sans dire mot : 
ce si eut bien l’assurance de lui demander qui il estoit et s’il 
ec rstoit dieu ou homme, et quelle occasion le menoit là. 
et Le fantasme lui répondit , je suis ton mauvais ange , Bru- 
te tus, et tu me verras près la ville de Philippes. Brutus, 
te sans autrement se troubler , lui répliqua : Eh bien ! je t’y 
te verray donc. Le fantasme incontinent se disparut , et Bni« 
ec tus appela ses domestiques qui lui dirent n’avoir ouy voix, 
K ne veu vision quelconque. » Je le crois bien, que ses do- 
mestiques n’avoit rien vu. Bnitus étoit sûrement endormi 
dans sa tente. Au milieu de son sommeil un songe lui avoit 
présenté cette vision bizarre , et l’histoire a répété ce que la 
superstition dénatura. 
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CHAPITRE XI. 

Sextiis Pompée, maître de la Sicile , y consolide 
sa puissance. Il attaque sur mer les forces 
navales des triumvirs , et les bat. Murcus et. 
Domitius Ænobarbus viennent, avec une nom- 
breuse flotte , prendre poste auprès de Brindes, 
pour garder le passage de la mer d’Ionie. 
Décidius et Norbanus, lieutenants des trium - 
virs, s’emparent , dans la Thrace, des défilés 
qui communiquent d’Europe en .Asie. Bnitiis 
, et Cassius arrivent avec leur armée auprès du 

golfe Mélan. Etat de leurs forces. 

An» LXXXIII. Vo I CI quelques détails relatifs à la per- 
lîo^t dernier. C’étoitle plus jeune des enfants 

709. du grand Pompée, et par cette raison César avoit 
d’abord dédaigné de le poursuivre en Ibérie, comme 
incapable, à cause de sa jeunesse et de son inexpé- 
rience, de rien entreprendre d’important. U com- 
mença, en effet, par s’élancer sur l’Océan , et par 
faire, avec peu de compagnons, le métier de pirate, 
laissant ignorer qu’il fût le fils de Pompée, Bientôt 
beaucoup d’aveuturiers, avides de pirater, vinrent 
se joindre à lui. Déjà il éloit entouré do forces im- 
. posantes , et alors il se fit cônnoitre. Dès ce moment, 
tous ceux qui avoient porté les armes sous les ordre.s 
de .son père ou de son frère, et qui erroient à l’aven- 
ture, vinrent vers lui comme vers leur propre chef. 
Arabion accourut de la Libye, après avoir été dé- 
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poulllé des états qu’il avoit reçus de son père, ainsi An» 
que je l’ai raconté plus haut. Lorsque S. Pompée se Rome, 
vit à la tête de grandes forces, il cessa de se conduire 7°9- 
en pirate. Ses expéditions eurent un caractère plus 
relevé. Son nom se répandit, sur les ailes delà renom- 
mée, par toute l’ibérie, province trèsétendue,ctqui 
étoit partagée entre plusieurs peuples; lîiais il fut 
d’abord assez prudent pour s’abstenir d’on venir aux 
mains avec les chefs quiy commandoient sous l’auto- 
rité deCésar. Celui-ciinforniédcses progrès, envoya 
Carinas avec une forte armée pour le détruire. Mais 
Pompée dont les troupes éloient beaucoup plus lestes 
que celles de sou ennemi, se montrant à l’instant, . 
et disparoissant comme un éclair, harcela Carinas, 
et commença à soumettre îles villes de toute gran- 
deur. 

LXXXIV. César envoya Asinius Pollion pour 710. 
succéder à Carinas dans la conduite de cette guerre, 
qui continua d’aller le même train jusqu’à l’assas- 
sinat de César, et jusqu’à ce que le sénat prononça 
le rappel de Pompée. Après ce décret. Pompée se 
rendit à Marseille pour y observer pendant quelque 
temps ce qui se passeroit à Rome. Quoiqu’on lui eût 
décerné le commandement des forces navales, tel 
qu’il avoit été déféré à son père (i), il ne laissa pas 
de croire prudent de ne pas retourner à Rome. Il 
rassembla tous les vaisseaux épars en différents 
ports, et mit en mer avec ces forces réunies à celles 
qu’il avoit amenées de l’ibérie. Après la formation 7 *» 
du triumvirat, il fit voile pour la Sicile; et Bithy- 
nicus, qui y commandoit, ayant refusé de lui céder 
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le commandement, il agit hostilement contre lui , 
jusqu’à ce que Hirtius et Fannius, qui avoient été 
mis au nombre des proscrits , et qui , de Rome, vin- 
rent se réfugier en Sicile, persuadèrent à Bitbynicus 
de reconnoîlrc l’autorité de Pompée. 

LXXXV. Ce fut ainsi que ce dernier se rendit 
maître de la Sicile. 11 avoit de grandes forces na- 
vales j il occupoit une île adjacente à l’italiej il étoit 
à la tête de nombreuses foices de terre, celles qu’il 
avoit d’abord, augmentées de celles que lui avoient 
amenées les proscrits , soit en hommes libres , soit 
en esclaves, et de celles que lui avoient envoyées 
les villes d’Italie, dont les triumvirs avoient promis 
le territoire pour récompense à leurs soldats; car ces 
villes conspiroient par leurs vœux contre les trium- 
virs; elles désiroient leur défaite, et faisoient clan- 
destinement tout ce qu’elles pouvoient pour leur 
nuire. Ceux qui avoient été en état de se sauver 
d’une patrie qu’ils ne regardaient plus comme telle, 
s’ étoient réfugiés auprès de Pompée, dont ils étoient 
très voisins, et qui étoit alors celui de tous les chefs 
opposés aux triumvirs pour lequel on avoit le plus 
d’affection. Il avoit en outre des marins de la Libye 
et de ribérie, très versés dans les connoissances 
nautiques; de manière que, soit en hommes capa- 
bles de commander, soit en forces de terre et de 
mer, soit en argent. Pompée étoit dans une situa- 
tion dont il sentait tous les avantages. Octave , ins- 
truit de tout cela , envoya Salvidiénus avec une flotte 
pour détruire Pompée, comme en passant; tant il 
croyoit cette expédition facile. 11 s’avança lui-même 
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par terre vers Rheggium, pour soutenir Salvidiënus. 
Mais Pompée vint avec de grandes forces à la ren- 
contre de ce dernier. Une bataille navale fut engagée 
à l’entrée dn détroit, à la hauteur du promontoire 
de Scjlla. La flotte de Pompée, composée de vais- 
seaux plus lestes, et montée par des marins plus 
expérimentés , dut la victoire à la célérité de ses 
manoeuvres, et à l’expérience de ses chefs. Les vais- 
seaux de Salvidiénus, plus grands et plus lourds, 
furent maltraités par cela même. Au moment où 
l’espèce de tourmente périodique dans ces parages 
se manifesta, et que le flux et reflux des vagues 
commença de s’établir, les vaisseaux de Pompée qui 
avoient l’habitude de ce phénomène en souffrirent 
beaucoup moins que les vaisseaux de Salvidiénus, 
qui, n’y étant pas accoutumés, ne purent plus ni 
faire jouer les rames, ni diriger le gouvernail, et se 
choquèrent les uns les autres. Ce désordre força Sal- 
vidiénus à donner le premier le signal de la retraite: 
vers le coucher du soleil Pompée sc retira de son 
côté. Il périt un nombre égal de vaisseaux de part 
et d’autre. Salvidiénus ramena le reste des siens, 
singulièrement fatigués et endommagés, dans le port 
de Bidtirum en face du détroit ( 2 ). 

LXXXVI. Octave étant arrivé dans le voisinage 
de Rheggium et d’Hippone (3), promit solennelle- 
ment aux citoyens de ces deux villes, qu’il les efï’a- 
ceroit de la liste de celles dont le territoire devoit 
être distribué à scs soldats à titre de récompense. 11 
les redoutoit beaucoup à cause de leur situation 
maritime. Là-dessus, Antoine lui ayant mandé de 
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venir le joindre en diligence, il s’embarqua pour 
Brindes ( 4 ), laissant la Sicile et Pompée à sa gauche, 
et remettant cette expédition à un autre temps. 
Murcus, pour ne pas se trouver à l’arrivée d’Octave 
entre deux ennemis (5), s’éloigna un peu de Brindes, 
et surveilla le trajet des vaisseaux de transport qui 
dévoient faire passer l’armée de Brindes dans la 
Macédoine. Ceux-ci furent escortés par des trirèmes; 
mais heureusement il se leva un vent extrêmement 
favorable qui leur fit faire la traversée sans avoir 
nul besoin des trirèmes qui lesprotégcoieut.Miircus, 
très mécontent, guetta néanmoins les vaisseaux à leur 
retour, croyant les surprendre à vide; mais ils re- 
passèrent avec le même bonheur, et firent ensuite 
il’auln s traversées non moins heureuses, jusqu’à ce 
que loutel’arraée elles deux chefs. Octave et Antoine, 
après elle, eurent fait le trajet. Quoique Murcus vit 
dans toutes ces contrariétés l’infiuence ennemie de 
quelqu’un des Dieux, il tint ferme dans sa station, 
espérant d’intercepter les convois de munitions, de 
vivres , ou de troupes supplémentaires que l’Italie 
devoit envoyer aux triumvirs, et de leur nuire au- 
tant qu’il pourroit. L’importance de celte opération 
fit que Cassius envoya , pour le renforcer, Domilius 
Ænobarbus avec autres cinquante vaisseaux ,' une 
autre légion, et des gens de trait. Comme l’armée 
d’Octave ne pouvoit point tirer scs subsistances 
d’ailleurs que de l’Ilalie, il falloitlui enfermer les 
passages. Aussi Murcus etDomitiusÆnobarbus,avec 
leurs cent trente grands vaisseaux, et un plus grand 
nombre de petits, sur lesquels ils avoient beaucoup 
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de troupes, firest, dans leur croisière, beaucoup de Ans 
mal à l’enneink ^ 

, LXXX.VU. Cepebdaiil Dècidius ( 6 ) et Notbanus, -n. 
<ju’Ottave et Antoine aVoieol ento^és en avant dans 
la Macédoine avec huit légions, gagnèrent la Thrace 
en suivant les montagnes^ et s’éloignèrent de quinze 
cents stades de la Macédoine, jusqu’à ce- qu’après 
avoir dépassé la ville de Philippes , ils s’emparèrent 
des gorges des Corpilicns ( 7 ) et des Sâpéens ( 8 ), états 
dépeudatits de la domination de Rhascu polis, et qui 
étoieiit la seule route connue pour passer d’Asie en 
Europe. Ce Cul un pacmier évènement lècheux pour 
BruluS et pour Cassius, qui avoient déjà fait le trajet 
d’A'bÿdé à SeStos. Rhascupolis ét Rhascus étaient 
deux fifcTes issus d’un roi de Thface. Ils régnoient 
daus le même pays, mais il y aVoit entre euît, dans 
les cÎTcOnstanccS présentes , cette diflérettee que 
• Rhascilp airoit embrassé le parti d’Antoine, et Rhas- 
cu pèlis celui de Câssius. Ils étoient l’un et l’autre à la 
tête 4e trois mille chevaux. Cassius ayant feit prendre 
dés renseignements auprès de Rhascupolis, touchant 
la route qu’il devoit suivre, ce prince lui répondit, 
que la route par Æuum et Maronée étoit la plus 
courte, la plus fréquentée,’ la plus commode, et 
qu’elle co.nduisoitaux défilés des Sapéens; mais que 
l’cnuemi, s’étant rendu maître de ces défilés (q), 
il scroit impossible de passer; et que, faire un cir- 
cuit, ce seroit tripler la distance par des chemins 
dilTiciles. 

LXXXVIII. Mais Bvutns et Cassius ayant jugé 
que c’étoit moins pour leur barrer le passage , que 
a. aS 
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J*'’'» l’ennemi s’étoit porté delà Macédoine dans laThracfij 
. Home. l’embarras de se procurer à lui-méme des 

î‘ï- subsistances, ils marchèrent sur Ænum (lo) et sur 
Maronée (n), en quittant Lysimachie ( 12 ) et Car- 
die (i3), qui étoi^t comme les deux clefs de l’istbme 
-de la Chersonèse de Thrace. Le lendemain ils arri- 
vèrent au golfe Mélan (i4)- Là , ils firent la revue de 
leurs troupes. Elles étoient au nombre de dix-neuf 
légions en toutj savoir, huit deBrutus, neuf de Cas- 
sius, dont aucune, à la vérité, n’étoit au complet; mais 
il y avoit en outre deux légions auxquelles il ne man- 
quoit pas un seul homme; ce qui formoit, à peu près, 
un total de quatre-vingt mille fantassins. Ilsavoient, 
en cavalerie, savoir, Brutus, quatre mille Gaulois 
ou Lusitaniens, trois mille Thraces ou Illyriens, 
deux mille Parthéuiens ou Thessaliens; et Cassius, 
deux mille tant Ibériens que Gaulois, et quatre 
mille archers à cheval, soit Arabes, soit^èdes,* 
soit Parthes. A ces forces étoient joints, comme 
auxiliaires, les rois et les tétrarques de la Gallo- 
grèce (i5) , qui avoient amené beaucoup de troupes 
de pied, et au-dessus de cinq mille chevaux. 



NOTES. 



(i) wx a vu en effet plus haut que le sénat avoit rendu un 
décret à ce sujet, sur la proposition d’Antoine. 

(a) Pour juger à quel point d’enfance étoit encore la na- 
vigation à celle époque , il faut voir dans iDion Cassius avec 
quelle espèce de vaisseaux Salvidiénus avoit d’abord songé 
à se mettre en nier pour aller attaquer Pompée. 11 eut beau 
se raviser, il u’en fut pas moins battu. Ce premier succès fit 
tourner la tête à Pompée, qui célébra des jeux en l’honneur de 
sa victoire , et qui eut la puérilité de venir braver les vaincus 
dans les eaux de Rlieggium , avec des vaisseaux qui étoieUt 
la ridicule caricature de ceux de Salvidiénus. Dion Cass, 
liv. XLVIII. Schweigliæuser remarque que nul autre au- 
teur qu’Appien n’a parlé de ce port de Balarum , et que 
Cluverius , dans son Italia Antiqua , pag. 83 , dit , qnceren- 
dum. an idem sit qui portas Abalar vocatur ah Appiano , 
lib. V , pag. 85/ , 35. 

(3) C’étoit une ville des Locriens dans le pays des Brut- 
tiens, en face de la Sicile. Lorsque les Romains se furent 
'emparés de cette ville , ils en changèrent le nom , et l’appe- 
lèrent Vibone-Valentla. Témoin Strabon , liv. VI , et Pline , 
liv. III , chap. 5. Il est donc singulier qu’Appien, dans son 
texte, lui ait donné son ancien nom. 

(4) Avant que de partir pour Brindes , Octave établit 
de fortes 'garnisons sur les côtes de l’Italie, soit pour les 
défendre contre les incursions de Pompée , soit pour profiter 
des circonstances qui pourvoient rendre la Sicile elle-même 
susceptible d’une invasion. Dion Cass. liv. XLVIII. 

, (5) C’est-à-dire entre Antoine , qui étoit déjà en Epire ,, 

et Octave 'qui se j-endoit à.Brindes pour passer la mer. Des- 
mares est tombé dans une lourde bévue , en parlant ici des 
vaisseaux de Pompée , comme si Murcus eût eu à les craindre. 
Murcus commaudoit pour Brutus et pour Cassius. Il n’avoit 
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donc rien à redouter des forces navales de Pompée^ qui de- 
fendoit la même cause. 

(6) C’est Décidius Saxa , celui qui succéda à L. Bibulus 
dans le gouvernement de Syrie. Voyez Appien , dans son 
livre des Guerres des Romains en Syrie , sect. LI. La plu- 
part des manuscrits d’Appien le nomment Cécidius; mais 
c’est évidemment une bévue des copistes que Schweighæu- 
ser a très judicieusement fait disparoitre. L’Epitome deTite- ■ 

Live , liv. CXXVlI, confirme cette leçon. 

#■ 

(7) Voyez Etiénne de Byzance et Berkélius, Solinus men- 
tionne les Corpiles, CorpiloS'^ dans la nomenclature despeu- 
.pies de Thrace , dont le territoire étoit arrosé par les eaux 
de l’Hèbuc. SoUn. Polyhist. cap. 16. 

(8) Plkie fait mention des Sapéetii , peuple de Tbrace , 
dans son livre IV , cbap. 11. Il dit qu’il habitoit les bords 
du Nestus. Il étoit donc du nombre de ces peuplades que 
Solin désigne dans cette phrase de son chap. 16. Sessorum 
quoqiie multa noniiha , ad usqvè Nesta/A amnem qui tadices 
Pangei circumfluit. 

(9^ Dion Cassius nomme^ les deux montagnes dont la 
proximité formoit ces défilés. L’une, c’esj; le mont Pangaee , 
qui étoit une des frontières de la Macédoine et de la Thrace { 
l’autre le ihont Symbole , auquel les Grecs aVoient donné ce 
nom , xaj’ â o/)or jéxsü'o Ixspa t/k 5 if lAttoyiieui ùvvnivofTi 
, , parcequ’il avoit comme l’air de donner la main 

à un autre mont qui s’étendoit dans les terres. Cet historien 
reconnott , comme Appien , l’importance^ de ce poste, et il 
dit , comme lui , que Brutus et Cassius sentirent qu’ils tente- 
roient vainement de le forcer. Xiiv. XL VII , n. 35 . 

« 4 

(io) AËntfm , ville de Thrace , dont Étienne de Byzance 
fait mention. C’étoit , dit Pline j liV. IV , chap. 1 1 , Une ville 
libre } elle possédoit le tombeau de Polydore. Oppidum 
Thracia liberum cum Polydori tumulo. Il paroit que Virgile 
* pensé qu’elle aVoit été fondée par Énée , et que c'étoit de 
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lui qu’elle awoit reçu son nom , témoin ces paroles du troi- 
sième chant de l’Enéide , seizièqse vers; 

Feror hue et littore curvo 

JMcenia prima loeo , fatis ingressus iniquit 
^neadasque meo nomen de Homine Jingo. 

BialsServius fait remarquer dans son G>mnientaire , que Vir- 
gile ne nomme pas Ænum la ville dont il est ici question , 
ecce neeViTgiUus Æ.num dicitf et que, d’un autre côté , 
Homère ayant dit que cette ville avoit envoyé des se-^ 
cours aux Troyens contre les Grers, il en résulte évidem- 
ment qu’elle existoit avant qu’Enée se mit à courir le monde , 
après la mine dllium. 

(il) Maronée étoitune autre ville de Thrace, dont Etienne 
de Byzance fait mention également. Elle étoit dans le pays 
des Cicons, Ciconum civitas. On y recueilloit du vin excel- 
lent , s’il faut en juger par ce vers de Tibulle , dansson pané- 
gyrique de Messala : 

P^cta Maroruto feedatus himina Baccho^ 

(la) C’étoit une ville dans la Chersooèsa de Thrace , non 
loin de l’Hellespont. Selon Pline , dans son livre IV , chap* a» 
un tremblement de terre la fit déserter. 

(13) Elle étoit voisine du golfe Mélan. Pline prétend» 
liv. IV , chap. 2 , qu’ou lui avoit donné le nom de Cardie » 
parceqn’elle avoit par sa situation la'forme d’un cœur , et 
qu’en grec le nom du cœur est Ket-pii». Melanem tinum in- 
tignit Cardia, quod in cçrdis fq,ciem tUa ett , dicta Car- 
dia est. Solin. Polyhist. cap. i-6. 

(14) Melan est une épithète grecque qui signifie noir. , 

(15) La Gallogrèce étoit une région de l’Asie mineure, 
limitrophe de la Cappadoce, de la Bithynie et de la Pamphi- 
lie. On l’appeloit autrement Galatie , Galatia ;.et les habi- 
tants portoient communément le nom de Galates, C’est au 
peuple de cette contrée que l’apôtre saint Paul adressa uns 
de ses EpUres- 
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CHAPITRE XII. 

Joie, espoir, et confiance des troupes de Brutus 
et de Cassius , à l’aspect de leur nombre, de 
V avantage de leur situation, et de l’ abondance 
de leurs munitions. Harangue de Cassius à son 
armée. 

Ans LXXXIX. Telle étoit la force de rarmée de 
Rome Cassius, lorsqu’ils en passèrent la revue^ 

yia, sur les bords du golfe Mélan. Ce fut avec ces nom- 
breuses troupes qu’ils se préparèrent à la bataille; ils 
avoient laissé le reste de leurs soldats dans les difl’é- 
rents postes qu’ils avaient d’ailleurs besoin de garder. 
Ils firent purifier l’armée avec des eaux lustrales, selon 
les cérémonies d’usage. Us acquittèrent les libéralités 
promises à ceux à qui il pouvoit en être encore dû. 
Us avoient fait d’abondantes provisions d’argent, 
afin de s’affectionner les troupes par des largesses , 
et sur - tout le grand nombre de vétérans qui avoient 
servisous César, de peur qu’à l’approche et à l’aspect 
de celui qui portoit son nom , l’esprit de défection 
ne s’emparât d’eux. Par la même raison , ils crurent 
également nécessaire de haranguer l’armée. En con- 
Iséqucnce, une grande tribune fut élevée. Les deux 
chefs y montèrent, uniquement suivis des membres 
du sénat qui étoient avec eux. Toute l’armée , soit 
troupes romaines, soit alliés , se plaça tout à l’entour. 
Le spectacle d'un aussi grand nombre de combat-r 
tanls leur inspira aux uns et autres une joie q[ui 
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prcnoit sa source dans la confiance. Les deux gcné- An» 

raux sur-tout, qui se vovoicnt à la tête d’une armée 

• r - 1 I 1 1 I’”™' 

aussi lormidable, en conçurent un grand courage et -u. 

de solides espérances. Ce fut même là le premier de 
tous les motifs qui donnèrent du dévouement à l’ar- 
mée, et de l’attachement à la cause de ses deux chefs; 
car c’est dans les espérances communes que s’engen- 
drent l’afFection et la hienveillance. Comme U ré- 
gnoit, ainsi que de raison, un certain tumulte au 
milieu de cette énorme multitude, les hérauts et les 
trompettes commandèrent le silence; et lorsqu’il fut 
établi, Cassius ( car il étoit le plus âgé) se mit un 
peu en avant de ceux qui l’environnoicnt, et parla 
ainsi : 

XC. « Compagnons d’armes, le danger commun 
« est ici pour vous le premier garant de la confiance 
H commune. L’exactitude avec laquelle nous vous 
« avons donné tout ce que nous vous avions promis 
« forme entre nous un lien de plus : elle est un gage 
« solide de la Gdélilé avec laquelle nous vous don- 
« nerons ce que nous vous promettons encore. Toutes 
« nos espérances reposent sur notre courage commun, 

H sur celui de vous tous qui portez les armes, sur 
(( celui de nous tous, personnages illustres ,'"mem- 
« bres du sénat, que vous voyez en si grand nombre 
« dans cette tribune. Nous aboudons, comme vous 
« le savez, en munitions de guerre, en vivres, en 
« armes, en argent, en vaisseaux , en alliés, soit nar - 
« tions, soit princes. Qu’avons-nous donc besoin 
« d’employer les discours à enflammer la valeur, et 
« à exciter à l’union et à la concorde ceux que la. 
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« même chance et le même iulêrêt unissent d’ail- 
(( leurs. Quant aux griefs que nous impatient nos 
(( deux ennemis, vous les connoissez dans le plus 
« grand détail j et c’est par cette raison que vous vous 
« êtes attachés avec ardeur à notre fortune. Je crois 
(( néanmoins convenable d’en retracer ici le tableau. 
K Ce sera démontrer, en même temps, que si nous 
(( avons les armes à la main, c’est pour la plus belle, 
« pour la plus légitime des causes. ^ 

XCl. « C’étoit nous qui, compagnons de César 
(( dans toutes ses guerres, et combattant sous ses 
« ordres , l’avions élevé à un très haut degré de gran> 
deur. Nous étions ses plus intimes amis. On ne 
(( doit donc pas penser que ce fût par inimitié que 
« nous conspirâmes contre sa personne (1). En effet, 
(( après qu’il eut rendu la paix à la république, il 
« devint coupable, non pas envers nous ses amis, 
« car nous jouissions du premier crédit auprès de 
<( lui; mais envers les lois, mais envers la forme de 
« notre gouvernement. Il n’y exisloit plus rien d’a- 
« ristocratique, rien de populaire, rien de cette au- 
(( torité du sénat et du peuple que nos pères avoient 
(( harmoniquement organisée, et dont ils avoient juré 
<( le maintien lorsqu’ils chassèrent les rois, et qu’ils 
« s’engagèrent, par les serments les plus formidables, 
« à ne jamais recevoir à l’avenir un semblable joug. 
« Ce fut par respect pour l(ÿs serments, ce fut pour 
(( éloigner de nous les sinistres résultats des exécra- 
w tions qui les avoient consacre's, que nous , les des- 
« ceadants de ceux qui les prononcèrent, ne souffri- 
« mes pas plus long-tenips (quelque attachement que 



DE LA. RÉP. ROM. LIV. IV , CHAJ». XII. ' 

« nous lui portassions d’ailleurs, quelques .bienfaits ,An» 
« qu’il eût répandus sur nous) celui qui s’étoit em- 
« paré à lui seul du trésor public, du commandement 71a. 
« des légions, de la nomination aux magistratures 
U au mépris de l’autorité des comices, et de la dis- 
« pensation des commandements des provinces au 
U mépris de l’autorité du sénat ; et qui, avide de tout 
(( subjuguer, subslituoit sa volonté à la place des 
« lois, sa puissance à la place de celle du peuple, son 
« pouvoir suprême à la place de celui du sénat. 

XCII. «Peut-être ces considérations n’avoient 
« point jusqu’ici frappé vos regards j vous n’aviez 
' « envisagé que la gloire militaire que César s’étoit 
(( acquise; mais maintenant il vous sera facile de les 
« apprécier, ces considérations, en réfléchissantseule- 
« ment sur ce qui vous concerne. Vous, plébéiens, 

« à la guerre et sous les drapeaux, vous obéissez en 
« tout à vos généraux oomnie à vos maîtres; mais en 
« temps de paix, cette autorité souveraine vous la 
« reprenez sur nous. Le sénat a l’initiative de cer- 
« taines lois pour prévenir toute surprise, toute er- 
« reur de votre part. Mais vous confirmez ses décrets 
« par vos suffrages dans vos comices, soit par tri- 
« bus, soit par centuries ; comices dans lesquels vous 
K nommez également vos consuls, vos tribuns, vos 
« préteurs. Outre ces élections, votre juridiction s’é- 
« tend sur les affaires les plus importantes , soit pour 
« punir, soit pour récompenser, lorsque dans les 
« fonctions que vous nous avez confiées, nous avons 
« fait quelque chose digne de châtiûient ou de ré- 
.« munération. C’est cette alternative de pouvoir. 
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Ans^ « Citoyens, qui a élevé l’empire romain au pointée 
Home ^ grandeur où vous le voyez; c’est ainsi que les ma- 
7IÎ. H gislraturcs ont été conférées à ceux qui en étoient 
« les plus dignes, et que ceux que vous avez ho- 
« norés de vos suffrages vous en ont témoigné leur 
« reconnoLssance. Ce fut en vertu de ce pouvoir que 
« vous élevâtes Scipion à la dignité consulaire, 
« lorsque vous récompensâtes, par cet hommage, les 
« grandes actions qu’il avoit faites en Afrique; c’est 
« en vertu de ce pouvoir que vous avez nommé, 
« chaque année, qui vous avez voulu pour tribun, 
« afin de défendre vos intérêts contre nous, lorsque 
« les circonstances le deniandoient. Mais qu’ai-je 
« besoin de vous entretenir si longuement de ce que 
« vous savez si bien ? 

XCin. « Au contraire, depuis que César s’étoit 
« emparé du pouvoir suprême, vous n’avez plus 
« disposé d’aucune magistrature; vous n’avez plus 
« nommé nr préteur,' ni consul, ni tribun; vous 
« n’avez pu rendre hommage au mérite de personne, 
« ou, en lui rendant hommage, vous n’avez pu lui 
« rien décerner à titre de récompense. Pour tout dire 
« en peu de mots, personne ne vous a dû de la recon- 
« noissance, ou pour l’avoir élu à quelque fonction 
« publique, ou pour lui avoir déféré quelque coni-'^ 
« mandement de province, pu pour avoir approuvé 
« le compte de son administration, ou pour l’avoir 
« acquitté d’une action criminelle. Ce qui excita le 
« comble de la commisération, ce fut de vous voir 
« réduits à l’ifnpossibilité de venir au secours de 
« vos tribuns insultés, outragés, de ces magistrats 
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« qui avoient été institués pour maintenir vos pro- 
« près ( 2 ) droits, et dont la personne avoit été 
« rendue sacrée et inviolable. Et néanmoins vous 
« avez vu ces magistrats, malgré l’inviolabilité de 
« leur personne, malgré le caractère sacré de leurs 
a fonctions, malgré la sainteté de leur costume, 
« traités avec la dernière indignité , condamnés à 
« l’exil sans être jugés, sans être entëndus, sans 
« autre formalité qu’un ordre arbitraire; et cela 
« parcequ’ils avoient cru qu’il étoit de leur devoir 
« pour vos intérêts de sévir contre ceux qui osoient , 
« en saluant César, lui donner le titre de roi (3). 
« Cette atrocité souleva l’indignation du sénat par 
« égard pour vous; car c’étoit pour vous, et non 
« pour le sénat, qu’existoient les tribuns du peuple. 
« Mais il lui fut impossible d’attaquer César ouver- 
« tement, et de le traduire en justice à cause de la 
« force de ses armées, qui jusqu’alors avoient été 
« les armées de la république, et qu’il avoit trouvé 
« le moyen de s’approprier. 11 eut donc recours au 
« seul expédient qui lui restoit pour écarter la ty- 
« rannie. Ce fut de conspirer contre la personne du 
« tyran. 

XCIV. « Or il falloit que la oonspiration fût le 
« vœu des plus gens de bien, et que l’exécution eh 
« fût confiée à un petit nombre d’individus. Aussi- 
« tôt après le succès, le sénat manifesta géiiérale- 
« ment son opinion, et bien à découvert, puisqu’il 
« fut question de décerner aux conjurés les récom- 
« penses assignées aux meurtriers d’un tyran. Mais 
« Antoipe empêcha l’adoption de cette mesure, sous 
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tt le prétexte hypocrite de maintenir le bon ordre; 
« et nous-mêmes, nous désirâmes paroître avoir été 
« animés non par l'appât des récompenses, mais par 
« l’unique ambition de venir au secours de la patpie. 
K Si l’on n’alla pas jusqu’à nous rendre cette justice,. 
(( c’est parceque, satistait de se voir délivré de la 
« tyrannie de César , le sénat ne voulut point 
<( insulter à sa mémoire; en conséquence, on décréta 
(( une amnistie générale , et il fut spécialement réglé 
« qu’il ne scroit intenté aucune poursuite contre 
« les conjurés. Peu de tempa après, Antoine ayant 
« par ses intrigues soulevé la multitude cmatre nous, 
« le sénat nous décerna d’importants gouverne- 
u ments de province , des commandements de 
« troupes, et étendit notre autorité sur toutes les 
« contrées, depuis la mer Ionienne jusqu’à la Syrie. 
« £n nous revêtant ainsi de la pourpre sacrée , en 
« nous décorant de haches et de faisceaux, le sédat 
« a-t-il entendu nous traiter en coupables, ou nous 
« illustrer comme le* meurtriers d’un tyran? U a eu 
« en cela le inémc motif que lorsqu’il a décrété le 
« rappel du jeune Pompée, qui n’a voit point coopé- 
« ré au succès de la conspiration , mais auquel il a 
« rendu, par le même sénatus - consulte, tout le 
« patrimoine de son père, aux dépens des deniers 
M publics, auquel il a conféré le commandement de 
« toutes les f^fces navales de la répufdiquç, unique- 
« ment parcequ’il étoitle fils du grand Pompée, qui 
« avoit combattu le premier pour le salut de la 
« répubbque, et que lui-même agissoit en Ibérie 
« clandestinement en sens contraire de la tyrannie. 
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« quoiqu’il ne fît que peu de chose, afin qu’ami du An* 
<i parti re'publicain , il eût aussi un commande- ^ 
« ment. Or quels signes plus éloquents, quels actes 71a. 
« plus manifestes pourriez - vous désirer encore 
(( pour être assurés que la conspiration avoit l’as- 
a sentiment du sénat, à moins que lui-méme pre- 
« nant la parole, il Ue vous le déclarât en propres 
« termes? Mais il vous le dira et vous le déclarera 
« lui-méme, et en vous le déclarant, il vous com- 
« blera de ses largesses Iqfsqu’il pourra faire l’un 
« et l’autre. 

XCV. « Vous savez quelle est sa situation ^c- 
« tuelle. On proscrit ses membres sans aucune forme 
« de procès J on confisque leurs biens; on les fait 
« égorger sans condamnation préalable, dans leurs 

maisons, dans les rues, dans les temples, par des 
« soldats, par desesdaves, par leurs ennemis per- 
te sôunels. On leflKache des lieux où ils étoient 
« cachés, on les poursuit de toutes parts, quoique 
<( les lois permettent de se dérober à la mort par 
« nh exil volontaire ( 4 ). Dans le Forum, où la tête 
w d’un ennemi du peuple romain n’a jamais été 
« apportée, et où ron n’a uniquetaent suspendu 
« que les armes des enhemis et les rostres de leurs 
« vaisseaux, nobles fruits de la victoire, on y voit 
« les têtes des citoyens romains qui étbiebt naguères 
« ou consuls. Ou |irétenrS, ou tribuns du peuple, 
t( on édiles, on chevaliers. Utt salaire est assigné à 
« ces horribles attentats. Car on à rénoüVçlé toutes 
« les horreurs dont le temps commençoit à faire 
« oublier la mémoire ; un citoyen est saisi et égorgé 
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Ans ({ an moment où il s'y altend le moins. On voit des 
Home fe-mmes, des enfants, des affranchis, des esclaves 
113. «commettre des crimes épouvantables j tant sont 
« atroces les forfaits dont Rome est en ce moment 
« le théâtre! A la tête dos brigands, instruments de 
« toutes ces fureurs, sont ces triumvirs qui ont com- 
« mcucé par inscrire sur leurs tables de proscription 
« leurs propres frères, leurs propres oncles, leurs 
« propres tuteurs (5). On raconte que Rome devint 
« autrefois la proie des j)lus féroces barbares. Mais 
« les Gaulois ne firent couper la tête à personne ; ils 
« ne se permirent nulle avanie contre les cadavres; 
« ils ne sévirent meme pas contre ceux qui se ca- 
« choient, ou qui prenoient la fuite pour les cQm- 
« battre encore. Nous-mêmes, dans aucune ville que 
« nous ayons prise d’assaut , nous n’avons jamais 
« commis des abominations pareilles; nous n’avons 
« jamais appris que chez noUjUj^e peuple la scélé- 
« ratesse ait été poussée au point où elle l’a été 
« dans une ville qui n’est pas une cité isolée, mais 
« qui est la maîtresse d’un vaste Empire, de la part 
« de ceux qui se prétendent élus pour y rétablir le 
« bon ordre, et y ramener l’ancienne forme du 
« gouvernement. Avoit-il porté les excès jusqu’à, ce 
« degré, ce Tarquin qui, à raison d’un simple at- 
« tentât à la pudeur d’une femme, cfi'et d’un cm- 
« portement amoureux, fut chassé de Rome, tout 
« roi qu’il étoit? L’indignation dé cet attenUit uni- 
« qué fi.t aboUr à jamais la royauté. . ,, 

XCVf. « C’est néanmoinSjlandis qu’ils se livrent 
à ces monstrueuses atroçités que les triumvirs 
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«: nous traitent de coupables, lis disent que l^s ces 
« brigandages ont pour objet de venger César, et 
<( ils proscrivent ceux qui e'toient même absents de 
« Rome lorsque César fut immolé. De ce nombre 
<( sont celte multitude de proscrits qui sont en ce 
« moment devant vous, et qui n’ont été dévoués à 
« la mort qu’à cause de leurs grands biens , de 
l’éclat de leur race, ou de leur attachement aux 
<( principes républicains. C’est ainsi qu’a été pros- 
<{ crit Pompée en même temps que nous, quoiqu’il 
<( fût en Ibérie, bien loin de Rome, à l’époque où 
U César tomba sous nos coups. Or le véritable motif 
« de sa proscription, c’est d’être le fils d’un père 
« ami du gouvernement républicain, c’est d’avoir 
U été rappelé par le sénat eu considération de son 
« amour pour la même cause, c’est d’avoir été in- 
(( vesti du commandement de toutes nos forces 
<( navales. Et que^Aiipart avoient prise à la conspi~ 
<( ration ces femmes romaines que les triumvirs ont 
« soumises à des contributions ve.xatoires? Quelle 
« part y avoient prise tous ces citoyens de l’ordre 
« des plébéiens auxquels on a imposé des tributs 
« d’un genre nouveau, lorsque leur fortune excède 
« cent mille drachmes altiques, en les livrant à 
<c toutes sortes d’inquisitions, et en les menaçant 
« de peines graves? Malgré toutes ces exactions, ils 
« n’ont point acquitté les libéralités promises aux 
<( troupes qui servent sous leurs drapeaux. Et nous, 
« dont les mains sont pures de tout attentat, de 
« toute impiété, nous vous avons donné tout ce qu* 
(( nous vous avions promis, et nous sommes prêts à 
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-An» « voi^ donner encore davantage en récompense 
ïorac “ P^^'® grands services. C’est ainsi qu’en nous 

;ii. « conduisant avec justice, nous avous les Dieux de 
« notre côté. 

XCVII. a Si, après avoir considéré la faveur que 
« les Dieux nous accoi deOt, vous vouie» porter vos 
« regards sur l’opinion qu’ont les hommes de la 
« caüse que nous soutenons, cobtetnpless ceux de 
« vos concitoyens qui sont ici sous vos y%ux , qui 
« ont souvent été vos chefs pendant la guerre, vos 
« consuls pendant la paix, et toujours dignes de 
« vos éloges. Vous les voyez autour de nous, si- 
te tachés au parti le plus juste; ils sè SUQt réfugiés 
K auprès de nous pour défendre les droits de la ré- 
n publique; ils ont embrassé notre cause; ils font 
« des voeux pour le succès de ce qui nous reste à 
« faire, et ils sont préls à nous seconder; car c’est 
^ « avec bien plus de justice que nous aVoos pfoftis 

« des récompenses à ceux qui les sauveront, que ne 
« l’ont fait les triumvirs à ceux qti les égorgeraient. 
(( Ils savent qu’après avoir immolé César parcequ’il 
« prétendit s’emparer seul de l’autorité suprême, 
« nous ne sommes pas disposés à supporter ceux 
« qui se constituent les héritiers de celte autorité 
« de César, et que nous ne prétendons point nous 
' « en èttiparer nous-mêmes, mais que bous voulons 

« rétablir au profit du peuple l’anciebbe forme du 
« gouvernement de notre patrie. Du moment que 
« l’objet et le but de la guerre est différent des 
« deux côtés, et que, tandis que les trîümvirs com- 
« battent pour l’intérêt d’un despotisme et d’une ty- 
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« rannie dont ils viennent de nous montrer les Am 
« essais dans leurs proscriptions; nous ne combat- 
U tons, nous au contraire, dans nulle autre vue 71a. 
(( que de rentrer dans une condition privée, et d’y 
« vivre sous les auspices des lois, après avoir rendu 
« la liberté à la patrie ; c’est avec raison que tous ces 
« illustres personnages, c’est avec raison que les 
« Dieux avant eux se sont déclarés pour nous. Or, 

« c’est un grand motif d’espérance, dans la guerre, 

(( que d’avoir la justice de son côté. » 

XCVIII. (( Que nul d’cntrevousné songe doncau- 
« jourd’hui qu’il a servi sons les ordres deCé.sar;car 
« alors même nous n’étions pas les soldats de César, 

K nous étions les soldats de la patrie. Les libéralités, 

« les largesses que César a répandues, il tie les aré- 
« pandues qu’aux dépens du trésor public. Et dans 
U ce moment vous n’étes pas l’armée de BrutUs , 

(( l’armée de Cassius ; mais vous êtes l’armée du 
« peuple romain. Et nous , qui sommes à la tête 
a d’une armée romaine, nous ne sommes que vos 
« compagnons d’armes , que les chefs d’une armée 
« composée de soldats roiOains. Si nos ennemis 
« étoient pénétrés comme nous de ces sentiments , 

« chacun de nous mettroit baS les armes sans aucun 
« danger ; nous rendrions à la tépublique toutes 
(( ses armées, et nous laiiserldUi^ Keme régler elle- 
« même ses destins. S’ils veulent prendre ce parti, 
i< noos les y invitons; mais puisqu’ils ne sauroient 
« l’embrasser ( car comment l’embrasseroient-ils , 

« après les proscriptions et tant d’autres crimes 
«dont ils ont souillé leurs mains (6)), allons, 
a. 36 
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« braves compagnons , allons combattre de bonne 
« foi et de bon cœur pour la liberté, sous les 
« uniques auspices et pour l’unique intérêt du sé- 
« nat et du peuple romain. » 

XCIX. A ce discours, toute l’armée répondit; 
U Marchons » , et demanda qu’on la menât sur-le- 
champ à l’ennemi. Joyeux de cet empressement, de 
cette ardeur, Cassius fit proclamer de nouveau le 
silence par ses hérauts, et reprit ainsi : « Puissent 
« les Dieux qui président aux guerres justes vous 
U récompenser, braves compagnons, du dévouement 
« et du zèle que vous venez de manifester. Ap- 
(( prenez maintenant tous les détails qui apparliea- 
nent â la prudence de vos chefs, et d’abord sachez 
« que nos moyens militaires sont bien plus étendus, 
« que nos ressources sont bien plus assurées que 
« ne le sont les moyens et les ressources de l'ennemi. 
U, Nous avons en infanterie autant de troupes que 
(( lui , sans compter le grand nombre de celles que 
U nous avons laissées en différents postes pour di> 
« vers besoins. 'Mais nous lui sommes très su- 
it périeurs en cavalerie, en forces navales, en alliés 
« parmi lesquels nous avons les rois et les peuples. 
Il jusqu’aux Mèdes et aux Parthes même. Nous, 
M nous n’avons l’ennemi qu'en face ) l’ennemi a 
« derrière lui Pompée, dans, la Sicile, qui est de 
« notre parti; il. a derrière lui Murcus dans la mer 
M Ionienne , ainsi qu’Ænobarbus , qui ,, à la tête 
« d’une flotte nombreuse et de beaucoup de vais- 
« seaux de service, ayant à bord deux légions et 
« des. archers, le harcèlent contluuellement en le 
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« suivant de près ; tandis que sur nos derrières Am 
« nous avons egalement pour nqus la terre et les 
(f mers J de l’argent, que l’on regarde comme le 71a. 
« nerf de la guerre (7), l’ennemi n’en a. pasj car il 
« n’a point encore acquitté ce qu’il a promis à ses 
i( légions. Les biens des proscrits *n’ont point pro- 
« duit ce qu’il en attendoit , parcequ’aucun citoyen 
« honnête n’a voulu acheter des héritages dont la 
« ppssession devoit être si odieuse j il ne peut point 
« s’en , procurer d’ailleurs, pareeque l’Italie entière 
(1 est épuisée par les séditions, par les contributions 
« vexatoires, par les proscriptions. Nous, au con- 
« traire , grâce à notre activité et à notre prudencp , 

U nous avons eu abondance l’argent qu’il nous faut 
t( pour le moment; et lorsqu’il nous en faudra da- 
i( vantage , les peuples qui sont derrière nous 
K s’empresseront de nous en fournir et de nous en 
« apporter. » . 

C. « Les vivres, qu’on a tant de peine à se pro- 
a eurer pour une nombreuse armée, l’ennemi ne 
« peut s’en procurer que de la Macédoine, pays de 
U montagnes, ou de la Thessalie, pays peu étendu; 

<( encore ne peut-il les faire voiturerque par terre, 

^ « avec beaucoup, de fatigues et d’embarras. S’il 
U songeoit à en faire venir d’Afrique, de la Lu- 
« canie, de la Japygie, ses convois seroient inter- 
et ceptés par Pompée, par Murcus, par Ænobar- 

V bus. Quanta nous, les subsistances nous arrivent 

V chaque jour, par nier avec In plus grande facilité, 

« de toutes les îles et de tous les pays du continent 
« qui s’étendent depuis la Thrace jusqu’à l’Eu- 
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« pLrale; elles n’éprouvent aucun obstacle, parce- 
« que DQus n’avons derrière nous aucun ennemi, 
<( de manière qu’il dépendra de nous de traîner la 
« guerre en longueur, et, sans coup férir, de ré- 
« duire l’ennemi à la famine. Tels sont, braves 
« compagnons, les avantages que la prudence liu- 
« maine nous a ménagés. C’est à vous, c’est aux 
« Dieux à Consommer les efforts de cette prudence, 
i( à faire le reste. Quant à nous, après avoir exacte- 
« ment a'ccompb les promesses que nous vous 
« avions faites au sujet de vos exploits antérieurs, 
« après avoir récompensé par d’amples largesses la 
« fidébté que vous nous avez montrée jusqu’à ce 
« moment, nous récompenserons, sous les auspices 
U des Dieux , la victoire plus importante encore 
« qu’il vous reste à remporter d’une manière digne 
« d’ellej et tout à l’heure, en reconnoissance des 
« cris d’impatience et d’ardeur que vous avez fait 
U entendre pour voler au combat, nous allons vous 
« faire toucher, en descendant de cette tribune, à 
« chaque soldat quinze cents drachmes italiques , à 
« chaque centurion le quintuple, à chaque chi- 
« barque à proportion (8). » 

CI. Après avoir ainsi parlé, après avoir ainsi dis- 
posé les troupes par des bbéraUtés effectives, par 
ses discours, par de nouvelles libéralités promises, 
Cassius congédia l’assemblée; mais l’armée resta 
réunie encore un moment, se répandant en longs 
éloges sur Br utus et sur Cassius, et promettant de son 
côté de faire tout ce qui dépendroit d’elle. A l’ins- 
tant Cassius et Brutus distribuèrent l’argent qu’ils 
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venoient de promettre, et grossirent même les paris 
envers les plus braves sous divers prétextes. A me- 
sure que cette distribution eut lieu, ils firent prendre 
successivement aux troupes la route de Doriscum (9), 
et ils allèrent les v joindre peu de temps après. Sur 
ces entrefaites deux aigles descendirent du haut des 
airs sur deux aigles d’argent qui surmontoient deux 
enseignes. Quelques auteurs prétendent qu’ib les 
mutilèrent à coups de bec, d’autres au contraire 
qu’ils les couvrirent de leurs ailes, qu’ils se laissè- 
rent prendre,, que les deux chefs de l’armée les 
firent nourrir aux dépens des deniers publics jus- 
qu’à la veille du jour de la bataille, qu’ils s’envo- 
lèrent (10). Après avoir mis deux jours à faire le 
circuit du golfe Mélan, les deux chefs arrivèrent 
à Ænum. D’Æuuni ils se portèrent sur Doriscum, 
et ils occupèrent tous les rivages de la mer jusqu’au 
promontoire de Serrbium ( U ). 
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■ NOTES. 



(j) î)’ IL faut en croire Plutarque , Vie de Brutus f 36 , An- 
toine déclara plusieurs fois publiquement qu’il pensoit que 
de tous ceux qui aToient levé la main sur César, Brutus étuit 
le seul qui se fût porté i cet attentat par des motifs de vertu y 
par r,èle pour la liberté , par amour pour la patrie; mais pour- 
quoi ce qui étoit vrai de Brutus , de l’aveu même d’Antoine , 
ne Taijroit-il pas été de Cassius , de Décimus Brutus , de 
Pontius Aquila , de Trébonius , de Tillius Cimber, et de tant 
d’autres , qiii , comblés des libéralités de César , dévoient lui 
être attachés par tous les liens de l’intérêt personnel ? 

( 2 ) Le texte porte ici aiJioyy qui est évidemment une er- 
reurde copiste , ainsi que- l’ont remarqué GeslenatSchweig- 
hæuser. La dernière lettre du mot précédent tic* y aura fait 
illusion au copiste , qui , par inadvertance , l’aura répétée à 
la tète de l’adjectif ÏAen. Les hellénistes savent que ces sortes 
de fautes sont très fréquentes dans les manuscrits. 

(3) Ceci fait allusion à la conduite de César , envers les 
deux tribuns du peuple, Cæsétius et MaruUus, dont il a été 
question à la fin du second livre. 

(4) Une pareille lui cxistoit dans la république d’Athènes. 
On la trouve dans la précieuse collection des Bois Attiques 
de Samuel Petit. Il est probable que cette loi étoit du nombre 
de celles qui avoient été apportées d’Athènes à Rome par les 
décemvirs. 

(5) Nous avons vu ci-devant en effet que les deux premiers 
noms inscrits sur les tables fatales étoient celui de L. César , 
oncle maternel d’Antoine , celui de Paulus , le propre frère 
de Lépidus, et quelques lignes plus bas , celui de Toranius 
le propre tuteur d’Octave. 

(6) Ce fut en effet la crainte de la vengeance publique 
qui empêcha César de suivre l’intention qui lui vint d’ab 
diquer la dictature, et de rétablir la république, comme ce 
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fnt le même motif qui lui fit passer le Rubicon.. On se rap- 
pelle que ^ promenant ses regards sur le charoj) de Irataille à 
Pbarsale , il dit en présence d’Asinius PolÜon « Ils l’oac 
a voulu , Us m'auroient traduit devant les tribunaux et m’au- 
a. roient fait condamner , malgré toüt ce que j'ai fait , si je ne 
« m'étois pas mis sous la sauvegarde de mes légions. JIoc 
a voluerunt ^ tantis rebus gestis C, Cœsar condcmnatus 
K essem , ntsi ab exercitu auxilium petiissem. » Suet. Jul. 
Cæs. 3o. Ce fut le même motif qui retint Antoine et Octave, 
et sur-tout ce dernier, lorsqu'il fut demeuré seul.. C’est sur 
cette considération qu’insista Mécène dans la délibération qui 
eut lieu entre Octave , Agrippa et lui , sur cette question im- 
^poTlante. On trouvedans le cinqiiaote-Jeiixième livre de Dion 
Cassius le discours de Mécène à Octave à ce sujet. Sylla est 
le seul Lomme qui ait osé donner un exemple qu’on n’a 
jamais imité depuis. 

( 7 ) Il y a long-temps, comme on voit, que l'argent a cette 
réputation de passer pour être le nerf de la guerre. Aussi le 
maréchal de Tri vul ce a voit- il grande raison de dire à François 
premier, qwe , pour avoir des succès à la guerre , il falloit 
trois choses ; la première , de l’argent^ la seconde , de l’ar- 
gent^ et la troisième y.de l’argent. 

( 8 ) Il n'est guère apparent qne ce soit au moment dont parle 
ici Appien , que Cassius ait harangué son armée. Il est plus 
probable que ce fut au moment où les deux armées ennemies 
furent en présence , comme le rapporte Dion Cassius , liv. 
XL VII , n. 4^ > et sur le point de se combattre. Ce dernier 
historien ne nous a transmis aucun des discours qui furent 
prononcés dans ces circonstances majeures où alloit se dé- 
cider la grande cause de la liberté on de la servitude du peu- 
pie romain. « Quoique dans d’autres batailles, dit-il, les 
K Romains se soient battus ultérieurement contre des Ro- 
K mains , 1 a question a été alors de savoir quel seroit le msdtre 
« auquel ils devroient obéir. Ici, au Contraire, les uns vou- 
« loient soumettre le peuple romain à leur domination per- 
ce sonnelle , et les autres n’avoient d’autre but que de lui 
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« rendre sa liberté et son indé^rendonce , » ihid. n. 3^. 
Mais Dion Cussius nous en a transmis !a substance, cc Lors- 
K que les deux armées furent en présence l’une de l’autre , 
« les chefs, les lieutenants, les officiers inférieurs, des deux 
cc cétés , adressèrent à leurs soldats des harangues et des ex- 
cc hortations analogues à leurs circonstances respectives. Ces 
<c harangues , ces exhortations roulèrent sur les dangers 
cc présents , sur les évènemenls à venir : c’étoit en effet le 
cc langage qu’on devoit tenir à deux armées qui alloient en 
oc venir aux mains pour décider du sort de leur condition 
ce future. Il y eut , dans e s harangues , beaucoup de choses 
a identiques , pareeque des deux côtés étoit une armée corn- 
er posée de citoyens romains et de leurs alliés ; mais elles 
ce différèrent aussi à beaucoup d'égards. Du côté de Brutus , 
cc on parla de liberté , de démocratie ; on fit le tableau d’un 
cc ordre politique de choses où l’on n’avoit à craindre , ni les 
cc fureurs d’un tyran, ni les caprices d’un despote; on fit 
cc valoir les avantages de V isonomie ou égalité de droits , et 
ce les inconvénients de la monarchie, choses dont on con- 
cc noissoit l’importance par son expérience personnelle , et 
cc par tradition. On insistent sur chacun de ces détails ea 
cc particulier; on suppliolt les troupes de s’attacher, de 
ce s’affectionner avec zèle à la liberté civile et à tous les 
cc avantages qui en résultent; et à détester la domination 
cc d’un seul , à ne pas souffrir qu’elle s’établît. Du côté d’An- 
cc toiiie on exhorta les soldats à se venger des parricides, 
<c à envahir les b ens de tous les factieux du parti contraire , 
cc et à désirer de conquérir le droit de commander à ses 
K propres concitoyens. » Liv. XLVJI ■, n. 

(ç) Doriscum étoit , à ce qu’il paroît , une petite ville de 
Thrace , sur les bords de la mer , vis-à-vis de l’île de Samo- 
thrace. On prétend que Xerxès , lors de son expédition contre 
la Grèce , passa par cette ville , et calcula même le nombre 
de ses . troupes par les dimensions de son enceinte. Voyez 
Pline, liv. IV, chap. ii; Hérodote, liv. Vil. Soli nus s’ex- 
prime ainsi : Locum Doriscon illustrem reddidit Xerxis ad- 
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ventus f quàd ibi recoluit militis sut numerum. Swlin. 
Folyhlst. cap. 16, 

(10^ Plutarque mentionne également ce prodige. Fie de 
M. Brutus , 46. 

(1 i)_Etieune de Byaance et Pline , livre IV, chip. 1 1 , font 
mention d’une montagne' de Tlirace qui portoit ce nom-là. 
Solinus parle de ce promontoire, et il paroit, parce qu’il en 
dit , que ce promontoire fut le théâtre des célèbres merveilles 
opérées par les chants d’Orphée. Qitem ( Orpheum ) sive 
sacrorum, sive cantuum sécréta in Serrio promontorio agi- 
tdsse tradunt. Solin. Polyhist. cap. 16. Voyez Pomponius 
Mêla , liv. II , chap. 2, 
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T — i 

CHAPITRE XIII. 

• ' . f . 

Les lieutenants des triumvirs étant maîtres des 
déjilés par où P on passe d’Asie en Europe y 
Brutus et Cassius, guidés par Bhascupolis , 
prince du pays ,• se frayent une route difficile 
et pénible au travers des montagnes , et vien~ 
nent camper auprès de la ville de Philippes. 

ClI. Ce promontoire s’avance beaucoup dans îa 
mer. Brutus et Cassius gagnèrent l’intérieur des 
terres, et détachèrent Tillius Cimber avec sa flotte, 
une légion de grosses troupes et quelques archers , 
pour qu’il doublât ce promontoire en longeant les 
côtes, qui, quoique d’un sol fertile, étoient entiè- 
rement désertes autrefois , pareeque les Thraccs 
n’étoient point navigateurs, et qu’ils n’habitoient 
point les contrées maritimes par la crainte des pi- 
rates. Mais des Grecs et des Chalcidécns (i) entre 
autres , peuples accoutumés à la mer , s’y étant 
établis , ils y faisoient fleurir le commerce et l’agri- 
culture, ce que les Thraces voyoient avec plaisir, 
par la commodité qu’ils avoient de faire avec eux 
des échanges de denrées. Mais Philippe, fils d’A- 
myntas, chassa ces Grecs et ces Chalcidéens de 
cette colonie, de manière qu’on n’y en voyoit plus 
d’au très vestiges que les fondements de leurs temples. 
Tillius Cimber parcourant cette côte, devenue de 
nouveau déserte , selon l’ordre que Brutus et Cas- 
sius lui en avoient donné, prit les dimensions et la 
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description topographique des lieux propres au An» 
campement , et continua de pousser en avant par 
degrésavec ses vaisseaux, afin de forcer Norbanus à 7'»- 
quitter les gorges qu’il occupoit , en lui faisant 
penser qu’il étoit inutile de les garder plus long- 
temps. Et en effet, l’évènement justifia cette at-î 
tente.. A l’aspect de la flotte de Tillius Cimber , 
!Norbanus, qui tenoit les gorges des Sapéens , prit 
l’épouvante. Il manda à Décidius de quitter < elles 
des Korpiles, et de v,enir vite à son secours. Déci- 
dius y accourut, et aussitôt que ce poste eut été 
abandonné, une partie de l’armée de Brulus fran- 
chit le passage. 

cm. Instruits du succès de cette ruse, Norbanus 
et Décidius se retranchèrent, avec encore plus de 
forces, dans les gorges des Sapéens ; et alors Brutus 
et Cassius se trouvèrent dans un nouvel embarras. 
Ilscommencèrentmèmeàsedécourager par la crainte 
d’étre forcés de prendre le détour qu’ils avoient d’a- 
bord voulu éviter, et de revenir sur leurs pas, tandis 
qu’ils étoient pressés par le temps et par La saison. 

Au milieu de ces perplexités, Rhascupolislcur apprit 
que l’on pouvoit faire un circuitautour des montagnes 
mêmes desSapéensjque c’étoitl’afralrc de trois jours 
de marche J qu’à la vérité, ce chemin n’étoit actuel- 
lement nullement fréquenté, à cause des précipices, 
du défaut d’eau, et de l’épaisseur des forêts; mais il 
ajouta que, si les soldats vouloient porter leur eau 
avec eux , et disposer seulement un sentier étroit 
suffisant pour le passage, l’épaiSseur des bois déro- 
beroit leur marche aux oiseaux mêmes ; que le qua- 



é 



Digitized by Google 



Ans 

de 

Home. 

71a; 



412 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 
trijèine jour ils arriveroient sur les bords de l’Har- 
pessus (a), qui se jette dans l’Hèbre (3), d’où, en u» 
jour de plus, ils se rendroient à Philippes, poste 
dans lequel ils setrouveroient avoir tourné l’ennemi, 
de manière qu’ils l’auroient complètement cerné sana 
^u’il eût aucun nmyen de s’échapper. Brutus et Cas- 
sius adoptèrent ce parti, soit par les difficultés que 
présentoit l’autre, soit par l’espérance d’envelopper 
un si grand nombre d’ennemis. 

CIV. Eu conséquence, ils détachèrent un corps 
de troupes, sous les ordres de Lucius Bibulus, ac- 
compagné de Rhascupolis. Cé détacbementeut beau- 
coup de peine à former le sentier, mais il y parvint 
à force de zèle et d’activité : ce zèle et cette activité 
redoublèrent lorsque quelques éclaireurs qui s’é- 
toient portés en avant, rebroussèrent pour annoncer 
que, d’un lieu élevé, ils avoient aperçu le fleuve; 
mais le quatrième jour, excédés de fatigue et de soif, 
les travailleurs se relâchèrent; car l’eau qu’ils avoient 
apportée avec eux commençoit à s’épuiser. Ils se 
rappeloient qu’on leur avoit dit qu’ils ne manque- 
roient d’eau que pendant trois jours, et ils se lais- 
soient aller à la terreur panique de quelque embus- 
cade. Ce n’est pas qu’ils se défiassent de ceux qui , 
envoyés à la découverte, avoientannoncéavoir vu le 
fleuve; mais ils craignoieut qu’on ne leur fît tenir une 
fausse direction. De là du découragement, de là des 
clameurs, de- là les outrages qu’ils vomissoient, les 
coups de pierres qu’ils lançoient contre Rhascupolis, 
lorsqu’ils le voyoient venir à eux pour les exhorter, 
et les exciter à la besogne. Cependant Bibulus les 
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Supplioit d’achever le reste de l’ouvrage, employant Ani ' 
avec eux le langage le plus (4) propre à les calmer, Rome. - 
lorsque, versle soir, ceux des travailleurs qui étoient :'*• 
les chefs de file aperçurent le fleuve. A cet aspect, 
ils firent, comme de raison, de grands cris de joie. 

Ces cris étant répétés de proche en proche par ceux 
qui étoient en arrière, arrivèrent jusqu’au dernier 
corps ^de l’armée. Aussitôt que Brutus et Cassius 
apprirent par ces acclamations que le sentier étoit 
tracé, ils se hâtèrent de faire passer en diligence 
toute l’armée; mais ce passage, ils ne le consommè- 
rent pas en entier à l’insçu de l'ennemi, et en consé- 
quence, ils ne* le surprirent point; car Rhascus, le 
frère de Rhascupolis, se doutant parles acclamations 
qu’il avoit entendues de ce qui étoit arrivé, alla à la 
découverte; et voyant qu’en effet Brutus et Cassius 
avoient franchi la montagne, il s’étonna qu’une 
armée aussi nombreuse eût fait, sans avoir de l’eau , 
un chemin qu’il nepensoit pas qu’aucune béte féroce 
eût pu faire au travers d’une aussi épaisse forêt. Il 
courut en apporter la nouvelle à Norbanus, qui 
profita de la nuit pour faire sa retraite des gorges 
des Sapéens sur Amphipolis. On ne parloit dans les 
deux armées que do ces deux Tbraces, dont l’un 
avoit fait filer une armée entière par un chemin in- 
connu , et dont l’autre avoit découvert le secret de 
cette marche. 

CV. Ce fut avec cette audace extraordinaire que 
l’armée de Cassius et de Brutus parvint à gagner 
la ville de Philippes. Tillius Cimber s’en apprpeba 
de’ son côté avec sa flotte, et toutes leurs forces se 
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trouvèrent ainsi réunies. Philippes est une cité qui 
Home, portoit. anciennement le, nom de Datas, et avant 
7 'a celui-ci, le nom de Crénidès^ à cause du grand 
nombre de sources d’eau vive qui sortent 

de l’éminence sur laquelle elle est. élevée. Philippe 
( roi de Macédoine), qui la regarda comme un poste 
avantageux contre les Thraces, la fortifia, et lui fit 
prendre son nom. Elle est située sur un tertre assez 
escarpé et sa grandeur est exactement celle du 
sommet de ce tertre. Du côté du nord, elle est coii- 
verte par les bois au travers desquels Rhascupolis 
lit avancer les troupes de Cassius et de Brutus. Du 
côté du midi est ,un marais qui règne jusqu’à la 
mer. A l’orient, elle a les gorges des Sapéens et des 
Corpiles. A l’occident, une plaine qui s’étend jusqu’à 
Murcinum (5) etDrabiscum ( 6 ), et jusqu’au fleuve 
Strjmon, sur un espace de trois cent cinquante 
stadivs, et sur un terrain fécond et d’un beau coup- 
d’œil. On prétend que c’étoit dans cette plaine que 
Pi’oserpine cueilloit des fleurs lorsqu’elle fut enlevée 
par Pliiton ( 7 ). Dans cette plaine est aussi le fleuve 
Zugactès ( 8 ), dans le trajet duquel on raconte éga- 
lement que le char de Pluton fut fracassé^ circons- 
tance d’où 1« fleuve tira son nom. Au reste, cette 
pleine va en pente, de manière à favoriser ceux qui 
descendroient de Philippes vers Amphipolis, et à 
contrarier ceux qui voudroient monter d’Amphi- 
polis à Philippes. - 

CVI. Non loin de Philippes est encore une autre 
éminence qu’on appelle l’éminence de Bacchus. Là 
sont des mines d’or connues sous le nom d^Asjks. 
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A dix stades en avant de I^Iippes, sont encore 
deuxautrese'minences Soignées chacuned«PhiUppes 
d’à peu près dix- huit stades, et éloignées l’une de 
l’autre de huit stades environ. Ce fut sur ces deux 
éminences que vinrent campér Brutus et.Cassius ; 
savoir , Cassius sur celle qui étoit au midi , et Brutus 
sur celle qui étoit au nord. Le corps à la tête duquel 
étoit Nprbanus s’étant battu en retraite, ils n’àH^^^. 
pas plus avant , parcequ’ils apprirent qu’Antoihe 
s’avançoit, après avoir laissé Octave malade à Êpi- 
damne. Autant la plaine étoit propre pour livrer.une 
bataille, autant les tertres convenoient à l’assiette 
d’un camp; car d’un côté étolent' des étangs et des 
marais qui s’étendoiept jusqu’au fleiivc Strymon, 
de l’autre étoient des gorges infréquentées et impra- 
ticables. L’espace intermédiaire des deux tertres, 
sur une longueur de huit stades, étoit comn^ une 
espèce de porte qui servoit de passage d’Eûrope 
en Asie. Sur cette longueur, ils élevèrent un mur 
d’un camp à l’autre , et afin que les deux n’en 
fissent qu’un , ils protiquèrent des .portes au milieu 
de ce mur. Au-delà de ce mur étoit une rivière que 
les uns appellent Ganga, les autres Gangites (9). 
Sur leurs derrières, ils a voient la mer, où étolent en 
sûreté leurs munitions et leurs vaisseaux. Ils établi- 
rent leurs magasins dans l’îlc de Tbase, qui étoit à 
une distance de cent stades. Leur flotte fut mise à la 
rade à Néapolis, à soixante-dix stades de distance. 
Satisfaits d’une si avantageuse position Brutus et 
Cassius s’occupèrent à fortifier, leurs camps. 




NOTES. 



(i) JLjes ancienè avoient plusieurs villes qui portoient le 
nom de Chalcis.* ^oyez Etienne de Byiance. La plus con- 
• nue étoit celle d’Eubee , qui avoit été une des colonies 
, d’Albènes. , 

•'f '( 2 ) Harpessus Jluvius nemini ^ quod sciam , prtttcr Ap- 
pianum memoratus. Nimiùm à Philippis abesse vidctur 
quàm ut hue trahi passif, kfTi9ïCU , vel Kfrnaiàt , pet 
Odrysas Jluens , Herodoto IV , 9 a. memoratus ; quem eun- 
dem.esse eum AptfVitf'xu Hesiodi theoganiœ , 345, suspicatus 
est hVesseling. Haie de Schweigliæuser. 

(3) L’IIèbre, fleuve de Thrace , avoit sa source dans le 
pays des Odrysss , et il traversoit le territoire de plusieurs 
peuples dont Solio nous a conservé les noms. Hebrum Qdry- 
sarum solum fundit qui fiuvius excurrit inter Briantas , 
Dolaneas , Thunos , Corpillos , aliosqne barbares tan git , et 
Ciconas. Solin. Polyhist. cap. 16 . 

( 4 ) ÏjP texte porte psT , que l’interprète latin a 

rendu par bonis avibus. J’avoue que je n’ai point vu quel 
rapport pouvoit avoir l’expression du texte avec l’expression 
latine. Il m’a paru évident que le mot tù<pHp.l<t du texte de- 
voit être entendu ici dans le sens marqué par Hésychius , 
£ü<p>i/jEa, r.aKk , s-rcuviTk, Evqm/zs?, xetAèt AaAsr, H i-reursT- 
Appien a employé ce même mot à peu p^ès dans le même 
sens", dans la section LXII du livre de la guerre contre Mi» 
thridatc , ko) Tnr tfikrétrnf ?ay.ciloif fô<fnpia.f ovvtKtt . , en con- 
sidération du bien que les Romains aiment qu’on dise d’eux. 
Diodore de Sicile a donné à ce mot, dans la seconde page 
de son premier livre , une acception encore plus noble et plus 
relevée : KaL>}.v P clfseu rdiç tù <feoyouet flroTwv wivaii- àvri- 
xaTct\f.x^tts6ui T«r â.ûxi:xTjy lô-pnfduy, « ià font bien , les 
« Sages , à mon avis , d’échanger quelques travaux mortels 
(I contre une gloire immortelle, -a 
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( 5 ) Je n’ai tfonvë nulle part le nom de cette ville. 

(6) Tliucydide , qui fait mention de cette même ville, liv. I, 
n. 100, la nomme AfdCîiffiLor t et c*est sous ce nom-là qu’on 
la trouve dans Etienne de Byzance. 

(7) Schweighæuser s’étonne, avec quelque raison , qu’au- 
cun des auteurs qui ont parlé des détails de l’enlèvement de 
Proseq>ine , ne |>aroisse avoir eu aucune connoissance de 
ce passage d’Appien. 

(8) Schweighæuser remarque , au sujet de ce fleuve , qu’il 
ne l’a trouvé mentionné dans aucun autre écrivdin. Appien 
le nomme une seconde fois cî-dessous , sect. CXXVIII. 

(9) Schweighæuser a soupçonné que cette rivière étoit la 
fnéme que le Zugactès. La différence de la déaomination pa- 
roit résister à cette conjecture. Du reste , il est probable 
que le Zugactès et lé Ganga ii’étoient que des rivières très 
tnédioctes, puisqu’elles n’ont pas fixé l’attenlinn dei géo- 
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CHAPITRE XIV. 

Antoine et Octave accourent. Ils viennent camper 
auprès de B ru tus et de Cass lus. Ouvrages de 
JbrtiJication èxécutés de part et d’autre. L’au- 
dace d’Antoine engage une bataille, contre le 
gré deJBrutus et de Cassais. L’aile commandée 
par Brutus enfonce l’aile commandée par 
‘ Octave, et s’empare de son camp. L'aile com- 
mandée par Antoine culbute V aile commandée 
par Cassius, et se rend maîtresse de son camp. 

GVII. Cependant Antoine s’avançoit à grandes 
journées avec toutes ses forces, se dirigeant sur Am- 
phipolis, où il vouloit établir le théâtre de la guerre. 
Il fut très content de la trouver toute fortifiée par les 
soins de Norbanusj il y plaça tous ses bagages, sous 
la surveillance d’une légion, dont il donna le com- 
mandement à Pinariusj et se portant audacieuse- 
ment en avant, il vint camper dans la plaine, à huit 
stades seulement de distance de Cassius et de Brutus. 
Cette position d’Antoine rendit sensible sur-le-champ 
la supériorité du campement de l’ennemi, et l’infé- 
riorité du sien; car l’ennemi étoit sur des hauteurs, 
il étoit, lui, dans la plaine; l’ennemi tiroit son bois 
des montagnes, lui, il ne pouvoit en prendre que 
dans des marais; l’ennemi puisoit son eau dans un 
fleuve, et lui, dans des puits qu’il avoit creusés à la 
hâte; l’ennemi faisoit venir ses vivres de très près, 
de nie de Thase, et lui, faisoit voiturer les siens 



M LA RÉP. ROM. LlV. IV, CHAP. XiV. 419 
d’AmphipoIis, par une distance de trois cent cin- 
quante stadeâ. D’ailleurs ce fut pour Antoine 
affaire de nécessité; Il d’y avoit point d’autre éléva- 
tion dans ce voisinage, et l’autre partie de la plaine, ■ 
étant plus basse que celle qu’il occupoit, étoit ‘ex- 
posée aux inondations du fleuve; ce qui étoit cause 
que, dans les puits qu’il fit crenSeT,' ôn trouva d’a- 
bondantes sources d’eau douce. Au surplüs, cette 
audace, commandée par la nécessité, ne laissa psis 
d’en imposer à l’ennemi, qui le vit, dès son arrivée, 
planter, d’un air dè mépris, son camp à si peu de 
distance de luir Antoine se hâta d’amasser beaucoup 
de matériaux et de fortifier sou camp de/ossés, de 
palissades, de reirancliements. Brutus et Cassius 
fortifièrent; de leur côté, tout ce qui n’cloit point 
encore en état de d(jfense. Cassius, qui regardoit 
comme une folie -la témérité d’Antoine, fortifia tout 
l’espace qui' étoit entre son camp et les marais, et 
qu’il avoit négligé jusqu’alors à cause de son peu de 
largeur ; de manière qu’il n’y eut- plus aucun côté 
qui ne fût défendu , à l’exception des flancs du eâmp- 
de Brutus, qui l’étoient'par l’escarpement du terrain,' 
et des flancs de celui de Cassius , qui l’étoient par les 
marais et par la mer. Tout ce qui étoit au-dévant 
d’eux étoit couvert par des fossés, -par des relràn-"' 
chemenis, par des murs percés de portès.’^'^ » 
CVIII. Pendant qu’ils se fiortifioient'ainsi'chacun 
de son côté, ils se tâtoient respectivement 'par de 
simples escarmouches de cavalerie. Au moment où' 
ils eurent mis la dernière main aux travaux de for- 
tification, Octave arriva (i); il n’étoit pas encore 
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An» assez bien portant pour prendre part k la bataille. Il 
®fiomc pouYoit que parcourir les rangs de l’armée en 
;u. litière. Aussitôt l’armée d’Antoine et d’Octave se dis- 
posa à combattre. Brutus et Cassius s’y disposèrent 
aussi du haut de leur position , mais sans faire un pas 
pour descendre; car leur intention étoit de ne pas 
se presser d’en venir aux mains, dans l'espoir qu’ils 
' avoieftt de réduire l’ennemi par la famine. Chacune 
des deux armées étoit forte de dix-neuf légions, avec 
cette seule difl'éreuce qu’aucune des légions de 
Brutus et de Cassius n’étoit au complet, et que 

toutes celles d’.\ntoine et d’Octave avaient de l’ex- 
\ • 

cédant. En cavalerie, en y comprenant les Thrace» 
que chacun avoit de son côté, ils avoient, Antoine 
et Octave, treize mille hommes, Brutus et Cassius 
vingt mille. Ces deux armées ofl’roient un brillant 
coup -d’œil, soit par le nombre des combattants, 
soit par l’audace ou le courage des chefs qui les 
commandoient, soit par la variété de leurs armes, 
^it par leur attirail militaire, ^iéanmoins plusieurs 
jours se passèrent daus l’inaction. Brutus et Cassius 
ne vouloient point tenter le sort des armes; ils vou- 
Ipieut plutôt épuiser l’ennemi par le défaut de sub- 
sis, fauces. Us avoient derrière eux l’Asie qui les 
approvisionnoit, et ils recevoient leurs vivres, par 
mer, d’une île voisine; au lieu que l’ennemi n’avoit 
rien en abondance , ni aucune ressource sur kiquelle 
il pût compter ; car il ne pouvoit rien recevoir 
d’Égypte, par la voie des marcliands, attendu que 
ce pa^s étoit en proie à la famine. Pompée lui cou- 
poil toute comQi^icaUou avcci’lbérie et l’Afrique; 
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Murcus et Domiliiis Ænobarbos le séparoient de a» 
* Vltalio. La Macédoine et la Thessalie, seuls pays q-ui 
pussent lui fournit des vivres , n etoient pas capables 
de loi en fournir long-temps (a). ^ 

’GIX. Ces motif» déterminoîent Bru tns elCassius 
à traîner laguerré ew longueur. Par la même raison, 
Antoine éloit dansl’inteûtlon de forcer ses deux en- 
nemis à livrer bataillé. Eu attendant, il songea'à se 
frayer clandestinement un passage au travers des ma- 
rais, s’il étoit possible, afin de se porter sur les der* 
rières de l’ennemi à son insçu, et de lui enlever la 
commnnication qu’ri a voit 'pour ses subsistances avec 
Pile deTba»e. Il rangea donc qifelques jours de sUité 
toute son armée en bataille, enseignes déployées , de 
manière à faire croire à l’ennemi que Farmée entière 
éloit en effet devant lui.'Mais il employa nuit et jour 
une partie de ses troupes à former un passage étroit 
au milieu dès marais, en coupant IcS roseaux, en 
faisant une cbaussée, en la soutenant dé chaque côté 
avec un revêtement en pierre, afin que la digue de 
se rompit point, en faisant piloter dans les bas*fonds, 
et jeter des ponts , le tout avec le moins de bruit 
possible. Les roseaux qui étoicntemcOré' en viguenrj 
à l’endroit où se faisoitle chemin , dérobèrent à l’en- 
nemi la vue de cette manœuvre. Après diit jours de 
travail, Antoine fit subitement passer, dé nuit, à la 
file, des cohortes qui- occupèrent' tbüt ce qu’elles 
trouvèrent de terrain libre, et y firent plusieurs 
redoutes à la fois. Cassius fut étonné de cette en- 
treprise, et du mystère avec lequel elle avoit été 
conduite. U forma le projet , de son côté, de couper 
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• la communicatiou d’Antoine a\ec ses redoutes j en 
Rome conséquence, il üt construire une autre digue, en 
r'3. sens oblique, dans toute la longueur.du xnarais, de- 
puis son camp jusqu’à la mçr, pilotant également, 
' jetant des ponts, consolidant sa digue par'des reyê- 
tcments, interceptant par ce moyen le chemin pra- 
tiq,ué par Antoine; de manière que ceux des siens 
qniavoient traversé le marais ne pquvoient plus le 
rejoindre, tandis que, de son côtç, il ne pouvoit 
plus leur donner aucun secours. . 

ÇX. A l’aspect de cette manœuvre de Gassius, 
Antoine, qui avoit son armée rangée en bataille sous 
divers points, marcha sur le midi, plein d’impétup-r 
sité et de colère contre la digue de Gassius, vers le 
point qui étoit entre le marais ët son camp, faisant 
porter par ses soldats des instruments de fer et des 
échelles, comme pour détruire la digue, et se frayer 
en même temps le chemin d.u camp ennemi. Gomme 
il s’avançoit ainsi avec audace, en montant en ligne 
oblique, dans l’espace qui séparoit les deux armées, 
les soldats de Brutus s’indignèrent de cette iqsolence, 
que l’ennemi osât passer ainsi devant eux pendant 
qu’ils étoient sous les armes. Us fondirent donc sur 
eux, de leur propre mouvement, avant qu’aucun de 
leurs chefs leur en eût donné l’ordre (5); ils les pri- 
rent en flanc, et tuèrent tous ceux qu’ils purent 
atteindre. L’action une fojs commencée, ces mêmes 
soldats se jetèrent sur le corps d’armée d’Octave, qui 
se trou voit rangé en bataille vis-à-vis d’eux, et 
l’ayant fait plier, ils le poursuivirent jusqu’à ce qu’ils 
se furent emparés du camp qui étoit commun A 
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Octave et à Antoine. Octave n’ctoit point au camp Anà ^ 
dan.s ce moment. H avoit été averti, en ioW^c, de 
veiiJer sur lui ce joui^là, ainsi qu’il l’a. écrit lui- 7 »j. 
meme dans ses mémoires (4). • , 

CXI. 'Antoine voyant la bataille déjà vivètaien'l 
engagée, se réjouit que l’ennemi lui eût fait une 
nécessité de combattre; car il étoit en grande solli- 
citude au sujet des subsistances. Il ne jugea J)oint à 
propos de regagner la plaine de peur de porter, en 
rétrogradant, la confusion dans son otdredebàtaille;. 

Il eoritinua de mareber avec impétuosité-, comme il 
avoit commencé, et monta vers l’enneinî quoique 
avec, peine, et accablé' de traits, jusqu’à ce qu’il se 
trouva en présence du corps de bataille de Cassius; 
quigârdoitses rangs , et quis’étonnoit de çette audace 
extraordinaire* Il enfonça, ce corps.de bataille avec 
intrépidité, et se dirigea vers la partie du retranche- 
ment qui séparoit le camp du nlarais. 11 en’ détruisit 
le revêtement, il en combla le fossé, il renversa la 
muraille, «t massacra ceux qui en défendoient les 
portes, et tout cela en bravant la grêle de traits (lont 
il yîtoit asgailli,' jusqu’à ce qu’il se fût élancé lui- 
j même au travers des portes , tandis que ses soldats, 
pénéfrojent, Içs uns pap les brèches, les autres en 
franchissant la muraille, en so‘ servant pour cela de- 
ses débris. Il mit tant de célérité dans ces opérations^ 
qu’après avoir forcé ce retranchement, il marcha 
contre ceux qui étoient venus protéger ceux qui 
travailloient dans le marais. II les culbuta également 
avec impétuosité, et les poussa dans le marais même;, 
et tandis que le gros des deux armées se battoit 
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Ati» hors des retranchemenls, Antoine, suivi de ceux de 
Rome braves qui avoient franchi les ouvrages de l’en-r 
;ia. Demi, se porta vers le camp de Cassius. , 

CXII. Comme ce camp étoit fort d’assiette, il 
ii’éloit gardé que par peu, de monde. Il en résulta 
qu’Antoîne n’eut pas beancoup de peine à s’eit 
rendre ipaître. Diçjà au-dehors les troupes de Cas- 
sius commencoient à plier, et lorsqu’elles virent quQ 
le cam,p, étoit an pouvoir dçl’enntfi;^, elles se débaur 
dèrent ei); dé^rdrç. Vissue de çelte journée lju,t exao7 
tement la njème des deux côtés ( 5 ). ^rutqs avoit paix 
en déroute l’aile gauche de l’ennemi, et s’étoit erar 
paré de son camp (6). A,ntpinc, vainqueur de Cas;* 
sius, ctoit arrivé dans le camp ennemi à force d’au^ 
dace (7). Il y eut beaucoup de sang répandu de part 
et d’autre 5 mais^’étendue de la plaine, et- l’énormité 
de la poussière furent cai|se qu’on ignora des deux 
côtés, ce qjui s’étoij; pas^, }usqu’à çe„ qu’on en eût 
reçu les détails. Chacun alors rcippola les siens. Ceux 
qui revenoient de la r,essend>lpi<^t plutôt à 

des porte-faix qu’à des soldats- lia ne pouyoient ni 
se regarder, ni se reconnoHre le& nns Ips ^aqtres; car 
ils àuroient alternativement jeté le butin dont ils ^ 
étoient chargés, poi}r, attaquer avec yigaeur le% en- 
nemis qu’ils àuroient vus chargés eux-memes de 
butin, se retirer ainsilsaps aucun ordre. On' con~ 
jectura que le nombre des morts s’étoit élevé, du 
côté de Cassius , à huit mille, eu y comprenant les 
esclaves qui avoient combattu ; et du côté d'Antoine 

et d’Octave, à seize mille. ' , 

^ ’ • 
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NOTES. 

(i) A- P Ris avoir fait la traversée de Brindes vers les côtes 
de l’Epire, il étoit resté malade à Dyrracliium. Il y étoit 
encore, à ce qu’il paroit d’après le récit de Dion Cnssius, 
lorsqu’il apprit qu’ Antoine , arrivé à Philippes , avoit débuté 
par un échec contre un détachement de l’armée de Cassius. 
Sur-le-champ il se rendit à l’armée , pressé par un double 
motif de crainte. Il avoit à craindre en effet que son absence , 
désavantageuse à Antoine , ne le fit battre , ce qui auroit 
rendu sa position plus critique à l’égard de Cassius et de 
Brutus; mais il étoif encore plus dangereux pour lui qu’An- 
toine vainquit en son absence. Cet évènement auroit donné 
à Antoine , vis-à-vis de lui , une supériorité , une prépondé- 
rance dont il lui importoit sur-tout de ne pas lui laisser Ta- 
vantage. Liv. XLVII ■, n.Zj. 

( 2 ) A ces motifs, Dion Cassius en joint un autre dont il 
est étonnant qu’Appien ne parle pas. « Brutus et Cassius , 
« dit-il, tâchoient d’obtenir la victoire sans rien compromet- 
« tre et sans effusion de sang. Ils étoient pleins d’affection 
cc pour les Romains, leurs concitoyens; c’étoit contre eux 
et qu’ils avoient à combattre. En conséquence , ils n’avoient 
et pas de moindres sollicitudes pour les troupes de l’ennemi 
.« que pour les leurs propres, car ils dSsiroient à la fois le 
a salut et la liberté des uns et des autres. » 

«trfv MvSvvtv Ktù qiflifov Tivâf tTiK^amstiat , 'i/rt ykf cT»/cf- 
fkçeu Tt ùUfiCiSfovTif, )uù Tfif •!rohha.f kymtX^fi*voi ttKtivar 
Tt oùStv nTToy n twk ffvmruv SisffKo'rovv , xal tTsdi/jaowi' 
ijtstTffsir ôjuoiW KO.) rriv ffoarn^lttv , Ktù Tvr khevieptu rreL- 
Lib. XLVII, n. 38. 

(3) D’après ce récit d.’Appien il ;>afoit que la bataille fut 
engagés par un évènement à peu près fortuit. Néanmoins 
Dion Cassius dit foimellement que Brutus et Cassius eurent 
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la main forcée par la craînté'de quelque défection de la part 
de leurs troupes , qui les menacèrent d’abandonner leurs dra- 
peaux , ou de passer du c6té' de l’ënnemi , s’ils différoient plus 
long-temps. Plutarque ajoute à ce récit de Dion Cassius , 
que déjà ils avoient eu des transfuges, et qu’ils crajgiujient 
que cet exemple ne se propageât. Il y a plus ; c’est que , 
selon cot historien, les deux chefs n’étoient pas d’accord, 
et que*, tandis^ que Cassius étoit d’aris de gagner du temps, 
Erutus pensoit , au contraire , qu’il falloit précipiter la ba- 
taille. Plut. Vie de Brutus f 4^. , 

(4) Çfi u’étoit pas Octave qui, avoit eu le songe auquel il 
fut redevable de son salut. C’étoit, selon Dion Cassius^ 
Artorius , son médecin , dont Paterçulus, et Plutarque nous 
ont transmis le nom. Ce médeçiq avoU été averti par Mi- 
nerve, pendant sou sommeil, de faire sortir ,Qç,tqy_e_de sa 
tente , quelque malade qu’il fdt , et de le faire placer, dans 
les rangs ; ce qui le sauva, O' if’ iaxfOf ô fVfàir tm Kaijrctfl évi- 
fjiiaev oi tiV Âdnvîiv 'rçoa^TÛa^siv «x ts TÎr axoï'îr aèrir naim 
*ttl tÔts £t/ khhÛ! èLÔpaçcvvTa,, e^ùiya.yeTv , kcÙ é( riii' Ttffu- 

Tet^iy Ka.Ta.çvsait , éq>’ oÛTrsf Kit't isüih]- Iiib\ XLVÏI, «• 4'- 

(.î) Dion Cassius a nus* une sorte de comploisancc à faire 
la description de cette bataille. Son imaginallon s’èst mise 
eu frais. On volt qu’il a voulu trancher dû* poète ) mais au 
milieu des détails oïl il est entré, j’avoue que Je h’a'i pu com- 
prendre comment deux champions qui se tenqîeht embrassés, 
et si élrojtement qu^ils étoient dans l’impossibilité de se bles- 
ser l’un l’autre avec leurs arnies , périssoient néanmoins par 
le seul entrelacement de leurs glaives et de leurs Corps, à 
moins de se serrer réciproquement au point de s’étouffer; 
oviÂTKsKhiJLSvot re Ttvtt rt f/.\v Ta.Utv kKKriKovç k^p^ovvTaiTtj 

Si Si KU.I râv ku'i rSv ct^^krav SiMhKvvTo. Eib. 

XLVII,n. 44. _ , 

(6) Tous les historiens, Paterçulus, Florus , '^Shétene , 
Dion Cassius , Plutarque , PEpitome de Tlte-'Live‘, sont 
unanimes sur ce résultat de la première bataille de Phitippes. 
Capta sunthinc Ccesaris castra ^indè Cassii. Mai» Plutàrrju» 
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«6t le seul qui dise', sur la foi de Messala , qui commandoit 
une légion à cette journée , que la victoire resta du côté de 
£rulus et de Cassûia, car ils enlevèrent trois aigles et beau- 
coup d’autres enseignes à l’ennemi , sans en perdre une 
seule. Vie de Brutus, St. ' , > 

• (7), Le tej^ porte littéralement ravageait le camp ennemi 
avec une audace à laquelle rien ne re.tÂrro/r., D’ailleurs, s'il 
faut s’en rapporter à Dion Cassius, l’on se battit de part 
et d’autre avec beaucoup d’acliarnement et l’action dura une 
assez bonne partie de la journée; i^ovevov ^ 
cripfa Tiïf tipéfaç. 11 paroit , au surplus, d’après cet histo- 
rien , que toutes les tfoupes des deux armées ne donnèrent 
pas ; mais sur quel fondemanitDien Cassius afifirme-t-il , que 
si toutes les troupes avoient donné, et qtie de plus, siBrutiis 
eût été opposé à Antoine , et Cassius à. Octave, il n’j auroit • 
eu de victoire d’aucun côté , icoTra^iîf iiv iyeyivsa«.f- 
assertion de cette nature valoit bien la peine «l’eu doniùT 
quelque raison , et Dion Cassius n'en donne aucune. Liv\ 
XtVn, n. 45. .i;. 

1 •• 

; . . . ; ; . . • a A • i. . , .-i ■ 
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CHAPITRE XV. 

Cassius, ignorant que Brutus à vaincu de son 
côte', trompé d’ailleurs par f approche d’un 
corps de cavalerie^ se fait donner la mort. 
Brutus lui fait rendre les honneurs funèbres et 
“ prend Te commandement de ses troupes. Les 
deux armées se montrent en bataille sans en 
venir aux mains. Le même jour de la première 
batailla , Marcus et Domitius Ænobarbus rem~ 
portent sur la mer eB Ionie Une grande victoire 
• contre Domitius Cah>inus qui amenait des ren- 
forts aux triumvirs. 

•An» CXIII. Lorsque Cassius se \it chassé de ses re- 
Bome tranchemenis, et qu’il n’eut plus aucun moyen de 
713. rentrer dans son camp, il fit sa retraite sur les hau- 
teurs de Philippes ( i), d’où il chercha à reconnoître 
les résultats de la bataille ; mais il lui fut impossible 
d’en juger avec exactitude, à cause de l’excès delà 
poussière, et de la distance qui l’empêchoient de 
tout voir (2). 11 ne vit que son camp au pouvoir de 
l’ennemi j en conséquence, il donna ordre à Fiuda- 
rus, son affranchi ( 3 ), de s’armer d’un glaive et de 
lui donner la mort. Pendant que Pindarus hésitoit, 
un messager vint annoncer à Cassius que Brutus 
avoit vaincu de son côté, et qu’il étoit maître du 
camp d’Antoine et d’Octave. Cassius répondit à ee 
messager : « Dites à Brutus que je lui souhaite une 
«victoire complète Uj et se tournant du côté de 
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Piiidarns, «Qu’attends-tu, lui dit-il, pourquoi ne 
<( me délivres-tu pas de nia honte ?» A ces mots 
Pindarus obéit, et donna la mort à Cassius qui lui 
présenta sa gorge (4). Tel est le récit que font quel- 
ques auteurs de la mort de Cassius. D’.iutres racon- 
tent qu’ayant vu venir à lui un détachement de 
cavalerie, que Briitus lui envoyoit pourlui annoncer 
sa victoire, il chargea Titinius d’aller observer ce 
détachement qu’il prit pour, des ennemis; et que 
cette cavalerie ayant entouré Titinius avec des dé- 
monstrations de joie, comme ami de Cassius, et 
ayant fait à ce sujet de grandes exclamations, Cassius 
avoit cru que Titinius étoit tombé lui-même entre 
les mains de l’ennemi , qu’il s’ étoit écrié : « N’ai- 
« je donc tant attendu que pour me voir arracher 
« mon ami» ? et qu’à ces mots, il étoit entré dans 
une tente avec Pindarns , qui depuis ne teparut plus, 
d’où l’on tira la conséquence qu’il avoit égorgé son 
patron sans en avoir reçu l’ordre (5). Au reste, Cas- 
sius mourut le jour même de son anniversaire, avec 
lequel le hasard ût ainsi coïncider celui de la bataüle. 
Titinius, qui regarda sa mort comme l’efiet de sa 
lenteur à venir lui rendre compte , se tua lui- 
même ( 6 ). • 

CXIV. Brutus, en déodorant la fin tragique de 
Cassius,* l’appela le dernier des Romains, donnant 
à entendre par-là que désormais nul Romain ne 
montreroit autant de vertu ( 7 ). 11 lui reprocha de 
s’être trop hâtç, d’avoir agi avec trop de précipita- 
tion. Mais « je l’estime heureux, dit-il, de s’être 
« délivré de tous les soucis, de toutes les sollicitudes 
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Ans « qui vont me conduire à je ne sais quels résultats, i) 
II engagea ses amis à lui rendre clandestinement les 
712. honneurs funèbres, de peur que ce spectacle n’ex- 
citât les larmes de toute l’armée. Il passa toute la 
nuit suivante, sans sommeil et sans nourriture, à 
rassembler les débris de l’armée de Cassius. Dès le 
point du jour l’ennemi rangea son armée en bataille 
afin de paroître n’avoir pas été vaincu. Brutus, pé- 
nétrant cette ruse, « et nous aussi, s’écria-l-il , pre— 
(c nons les armes, et donnons-nous l’air de n’avoir 
« point perdu la bataille. » Aussitôt que Brutus se 
fut mis en mesure de recevoir l’ennemi, celui-ci 
rentra dans son camp. Brutus le raillant alors de 
^ cette fanj’aronnde, dit à ses amis : «Après notis avoir 
(( provoqués parcequ’ils nous croyoient fatigués , ils 
<{ n’on osé rien entreprendre. » 

CXV. Le même jour que cette bataille se donnoit 
dans les champs de Philippes,une grande bataille na- 
vale se donnoit aussi dans la mer Ionienne. Domitius 
Galvinus amenoit à Octave deux légions de renforlsj 
et l’une des deux étoit cette légion de Mars, ainsi 
nommée à cause de sa bravoure et de son intrépi- 
dité. Il amenoit, en même temps, une cohorte pré- 
torienne d’environ deux mille hommes, quatre corps 
de cavalerie, etd’autres troupes d’élite; mais il n’ayoit 
en trirèmes qu’une foible escorte,- Murcus et Æuo- 
barbus vinrent à sa rencontre avec Cent trente grands 
vaisseaux. Ceux des vaisseaux de tra nsport qui étoient 
à la tête du convoi se sauvèrent en petit nombre à 
force de voiles ; majs le vent s’étant abattu tout à 
coup, les autres vaisseaux saisis pur le calme, et 
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«l’rant à l’aveuture au milieij des flots, fufeut’livre's An» 
à l’euneoii comme par la maio des Dieux,, L’eqneini, r‘,' ^ 
en eflPet, se jetoit sur chacun, d’eux avec sécurité , et 71»- 
lesfracassoit. Les trirèmes qui formoient l’escorte ne 
purentleurdonneraucunsecotirs,parcequ’ellesfurent 
enveloppées à cause de leur petit nombre. Cepen- 
dant les vaisseaux du convoi mirent tout en. œuvre 
pour échapper au danger : tantôt, avec leurs vergues 
et leurs cordages on se hâtoit de les attacher les uns 
aux autres, afin que l’ennemi ne pût point couper 
leur ligne j tantôt, lorsqu’à près cette manœuvre 
Murcus leur lança des matières inflammables, ils 
se détachoient rapidement pour s’éloigner les uns 
des autres et éviter la communication de l’incendie, 
et demeuroienl ainsi de nouveau exposés à se voir 
cerner et assaillir par les trirèmes de l’ennemi. 

GX.VI. Les soldats qui éloient à bord des vais- 
seaux écumoient de rage, et sur-tout ceux de la 
légion de Mars, qui, malgré la supériorité de cou- 
rage dont ils se sentoient animés, se vojoient détruire 
sans coup férir. Les uns se tuèrent eux-mêmes, avant 
que de périr par les flammes. Les autres s’élancè- 
rent au miheu des trirèmes de l’ennemi, où ils péri- 
rent également , mais non pas du moins sans vendre 
leur vie. Des vaisseaux à demi-brùlés furent long- 
temps la proie des vagues j les hommes qui en for- 
moient les équipages y périrent, ou par le feu, ou 
par la faim, ou parla soif. Quelques uns, qui flot- 
toient attachés à* des inâts,ouàdes bancs de rameurs, 
furent jetés contre des roches, ou sur des plages 
désertes. Il y eu eut quelques autres qui eurent le 
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singulier bonheur de se sauver. Il y en eut même 
qui luttèrent cinq jours entiers contre la mort, en 
suçant la poix, en mâchant les voiles et les cordages, 
jusqu’à ce qu’ils furent portés à terre par les ondu- 
lations de la mer; mais la plupart, vaincus par le 
malheur, se rendirent prisonniers de guerre. Dix- 
sept des trirèmes ennemies se rendirent aussi. Murcus 
reçut le serment qu’il se fit prêter par les équipages. 
Quant au chef de la flotte des triumvirs, Domitius 
Calvinus, il arriva le cinquième jour avec son vais- 
seau, à Blindes, où le bruit s’étoit répàndu qu’il 
avoit péri. Tel fut cet évènement qui eut lieu sur la 
mer Ionienne le même jour que la hatâdle de PM- 
lippes , soit qu’il faille lui donner le nofti de bataille 
navale, soit qu’il convienne mieux de le regarder 
comme un naufrage. Lorsque l’on fut itiformé de 
cette étrange coïncidence, tous les esprits en furent 
frappés d’étonnement. 
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NOTES. 

(i) Id aütem cornu in quo Cassius fuerat Jugatum ab malè 
multatum in altiora se rcceperat loca. Paterculiu ^ lib. 11 f 
cap. 70. 

(2) Vôyéi Plutarque ÿ Vie de Brutus, 54- 

(3j Lè mot ^ca_yer, technique dans notre ahcienne cheva- 
lerie , quoiqu’il n’éût .pas été ici le mot propre , auroit pu 
rendre le mot grec ùwttaTiçns ; car si l’interprète latin l’a 
tendu par drmiger , désignant par-là celui qui avoit pour 
fonction de porter les armes des généraux romains , pour^ 
quoi ne pas me permettre la même métonymie ? Mais j’ai 
craint que les puristes ne me reprochassent de pécher contre 
le costume , et de commettre ce qu’ils appellent un ana- 
chronisme d’expression. 

(4) On prétend qu’il fut égorgé avec le même glaive dont 
il s’étoit- servi le jour de l’assassiiiqt de César. Plutarque , 
Vie de C^sar, 87. Ce fut ainsi que Callippus, l’auteur de 
la conspiration qui fit périr Dion à Syracuse , fut égorgé à 
Kheggium avec le même poignard qui avoit donné la mort à 
Dion. Plutarq. Vie de Diojl , 78. 

(5) 11' est évident que si Appien n’a point ici copié Plu- 
tarque , il a pris cette variante sur la mort de Cassius dans 
les mêmes inonuments où Plutarque a puisé sa relation. 
Plut. Vie de Brutus , 54. 

(6) Plutarque rapporte le même fait y Vie de Brutusy 55. 

(7) Brutus fit ensevelir le corps de Cassius ,etle fit trans- 
porter dans Pile de Thase, de peur que le spectacle de sa 
pompe funèbre ne devint le sujet de quelque désordre au 
milieu de l’armée : et l’un des esclaves de Cassius vint au mi- 
lieu de la nuit dans le camp d’Antoine , lui apporter les vê- 
tements dans lesquels il avoit été tué , et en même temps 
son glaive. Plut. Vie de Brutus , 55. 

a. a8 
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CHAPITRE XVI. 

Brutus harangue son année. Il lui représente 
que, sans courir la chance des armes, il est 
sûr de vaincre l’ennemi par la détresse ou il 
est réduit. Nonobstant ces représentations , 
Brutus est contraint par ses. troupes de livrer 
bataille. Il est battu > et son armée se dé- 
bande. 

CXVII. Ce fut au milieu de ces évènements que 
Brutus assembla son armée, et lui adressa le discours 
suivant. «Braves compagnons d’armes, dans labataille 
« que nous avonslivrée hier, 11 n’est rien en quoinous 
« n’ayons vaincu l’ennemi. Vous avez commencé la 
« charge avecardeur,sans en attendrel’ordre ; et vous 
« avez exterminé en entier la quatrième légion qu’on 
« avoit placée dans l’aile de l’armée ennemie qui vous 
« faisoit face, à cause de sa réputation de valeur. Vous 
« avez mis en déroute tou lie corps d’armée qu j la sou- 
« tenoit, vous l’avez poursuivi jusque dans sop camp; 
« vous avez ensuite pénétré dans le camp même, 
« et vous l’avez mis au pillage; de manière que votre 
« victoire est bien supérieure à l’échec que nous avons 
« éprouvé sur notre aile gauche. Il dépendoit de 
« vous de rendre vos succès totalement décisifs, mais 
« vous avez mieux aimé piller les vaincus que leur 
« donner la mort; car la plupart d’entre vous lais- 
(c soient les vaincus de côté, pour aller s’emparer de 
(( leur bagage. Or, notre supériorité consiste en ce 
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« que, de nos deux camps^ l’ennemi ne s’est rendu ioi 
« maître que d’un seul; au lieu qu’en nous emparant 
« du sien, nous l’avons dépouillé en entier; ce qui 71a. 
« fait q>^ nous avons gagné le double de ce que 
« nous avons perdu. 'Voilà quels sont pour nous les 
K avantages effectifs de cette journée. Quant à ceux 
« que nous avons d’ailleurssur lui, vous pouvezvous 
a en informer avec nos prisonniers de guerre. Ils 
« vous diront combien il est en peine pour scs sub- 
« sistanccs , combien il les paye cher, avec quelles 
« difficultés il se les procure, et à quel point il est 
« évidemment près d’en manquer ; car il ne peut en 
« recevoir ni de la Sicile, ni de la Sardaigne, ni de 
« l’Afrique, ni de l’Ibérie, parceque Pompée, Mûr- 
ie eus, et Domilius Ænobarbus, à la tête de deux 
fi cent soixante trirèmes, lui ferment les mers. Il a 
« déjà épuisé la Macédoine. Il n’a plus d’autre res- 
« source que la Tbessalie. Or, jusqu’à quand la 
« Tbessalie lui suffira-t-elle ? » 

CXVIII. « Lors donc que vous verrez l’ennemi 
« empressé de combattre, pensez que, réduit à la 
« famine, c’est qu’il aime mieux mourir par la voie 
« des armes. Quant à nous, nous devons tout mettre 
« en œuvre pour le combattre d’abord par la faim, 

« de manière que, lorsque le moment de l’attaquer 
« à force ouverte sera arrivé, nous le trouvions af- 
« foibli et exténué. Ne nous laissons donc point em- 
(( porter par notre ardeur, avant le moment favo- 
« rable. Ne pensons pas que la lenteur prouve ici 
« moins d’habileté et d’expérience que la célérité. 

(( J etons nos regards sur la mer qui est derrière nous, 
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(c En nous fournissant , comme elle le fait, et nod 
(( ressources militaires et nos subsistances, elle nous 
(( garantit une -victoire exempte de tous dangers, 
« si nous savons prendre patience, et nifüs bien 
« convaincre, quelques provocations, quelques fan- 
« faronnades que se permette l’ennemi , non pas 
« qu’il soit plus brave que nous, car la journée 
« d’hier a prouvé le contraire; mai^ qu’il cherche à 
« échapper à un péril par un autre. Toute l’ardeur, 
U tout le zèle, auxquels je vous invite à commander 
« en ce moment, vous les déploierez à la fois, lorsque 
« je vous les demanderai. Quant aux récompenses 
« de la victoire, vous les recevrez en entier, sous le 
« bon plaisir des Dieux , lorsque la victoire sera 
« consommée. Aujourd’hui, en reconnoissance de la 
« valeur que vous avez montrée hier, je donne à 
« chaque soldat mille drachmes, et aux chefs en 
« proportion. » A ces mots , il distribua cette Ubé- 
ralité de légion en légion. Quelques écrivains rap- 
portent qu’il promit en outre à ses troupes le pillage 
de Lacédémone et de Thessalonique (1). 

GXIX. Octave et Antoine, qui se doutoient que 
Brutus n’engageroit point spontanément une nouvelle 
bataille, convoquèrent leur armée, et Antoine parla 
ainsi : « Braves soldats, je suis informé que l’ennemi 
« se vante d’avoir remporté hier la victoire, parce- 
« qu’il a mis en déroute une partie de nos troupes, 
« et qu’il s’est emparé de notre camp ; mais en effet 
« sa conduite prouve que tout l’avantage a été .de 
« notre côté; car je vous assure, que ni demain, ni 
<c les jours suivants, il ne nous présentera pas vo- 
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« lontairement la bataille: ce qui est une preuve An* 
« manifeste qu’il sent avoir été vaincu hier, qu’il 
« craint de combattre encore, semblable à ces ath- ;ii. 
' « lètes qui , ne pouvant se dissimuler leur infério- 
« rité, n’osent se remontrer dans l’arène. Car, après 
« avoir conduit en Thrace une si nombreuse armée, 

« il ne s’y est pas si formidablement retranché pour 
« s’établir dans un pays désert. Mais c’est lorsqu’il a 
« appris que vous approchiez, que la crainte lui a 
« fait construire tous ces ouvrages de défense. Main- 
« tenant que nous sommes en présence, il se tient 
« enfermé dans son camp, dans le sentiment de 
« l’échec qu’hier il a éprouvé, et dont l’importance 
« ayant réduit au désespoir celui des deux chefs qui 
« étoit le plus âgé et qui avoit le plus d’expérience , 

« l’a porté à se donner la mortj ce qui est le signe 
« le plus certain qu’il s.’est regardé comme perdu, 
a Lors donc que vous voyez que l’ennemi ne répond 
U point à nos provocations, qu’il ne descend point 
« des hauteurs sur lesquelles il s’est posté, et qu’il 
a a plus de confiance dans la force de sa position 
« que dans scs armes, allons, braves compagnons, 

« avec une audace digne de soldats romains, for- 
tt çons-le , encore une fois , à combattre , ainsi que 
« nous l’y avons forcé hier. Regardons comme. une 
« infamie de nous montrer moins valeureux qu’un 
« ennemi qui nous craint, de ne point attaquer celui 
U quiredoutel’attaquej et, soldats quenous sommes, 

« de ne pas nous croire capables de forcer des retran- 
c< chemenls. Car nous ne sommes point venus ici , 

« non plus nous-mêmes, pour passer noire temps 
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« en plate campagne; et temporiser, c’est nous ex— 
t( poser à manquer de tout. La prudence commande 
« d’agir à la guerre avec la plus grande activité , 
« comme de maintenir la paix, une fois faite, aussi 
« long- temps qu’il est possible ». 

CXX. << Quanta nous, quiavons dirigé hier votre 
i( impétuosité et vos succès, de manière à ne pas en- 
« courir vos reproches, nous mettrons tout en œuvre 
U pour que vous profitiez des circonstances, et que 
« vous exécutiez ce qu’elles rendront praticable, 
K Vous, de votre côté, vous répondrez à vos chefs 
« par votre valeur et votre courage, lorsqu’ils vous y 
« inv iteront. N’ayez pas d’ailleurs le moindre regret 
« à ce que la journée d’hier vous a fait perdre; car 
« ce n’est point en ce que nous possédons que con- 
« siste notre richesse. C’est dans la victoire que nous 
« avons à remporter par notre courage, victoire qui 
« nous rendra tout ce qui nous a été enlevé hier, 
« et que l’ennemi a encore intact entre ses mains ; 
« victoire qui fera tomber en outre en notre pou- 
« voir tout ce qui est à lui. Si nous voulons donc 
« nous hâter de recouvrer ce qui est à nous , et de 
« dépouiller l’ennemi, nous nous hâterons de com- 
« battre. Hier même, ce que nous avons pris a suf- 
« fisamment compensé ce que nous avons perdu ; 
« peut-être même avons- nous gagné; car tout ce 
« que nous avons enlevé à l’ennemi étoit le frùit de 
« ses exactions en Asie. Quant à vous, qui venez de 
U votre patrie , vous avez laissé dans vos foyers do- 
« mastiques ce que vous possédez de plus précieux , 
V pour ne prendre avec vous que ce qui vous étoit 
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« nécessaire. Si, d’ailleurs, il y avoit dans noire camp An, 
K quelque chose de prix, ce n’étoit que ce qui nous 
« appartenoit à nous, vos chefs, qui étions prêts à 
« vous le faire distribuer en entier en récompense 
« de votre victoire j ce qui n’empêchera point qu’à 
« ce titre vous ne receviez , chaque soldat cinq cents 
« drachmes, chaque centurion cinq fois autant, et 
« chaque tribun le double des centurions. » 

CXXI. Après ce discours, Antoine et Octave 
présentèrent le lendemain une seconde fois la ba- 
taille,* mais l’ennemi continua de rester dans l’inao- 
tion. Antoine, furieux, continua de son côté de se 
ranger chaque jour en bataille. Brutus se tenoit 
aussi en me.surede recevoir l’ennemi avec une partie 
de ses troupes en cas de nécessité, et avec l’autre 
partie, il occupoit les chemins qui dévoient assurer 
ses convois. Dans le voisinage du camp de Cassius 
étoit une éminence très difficile à occuper , à cause 
que, par sa proximité, elle étoit à la portée du trait. 
Cassius n’avoit pas laissé d’y élever des fortiûca- 
tions , pour la mettre à l’abri d’un coup de main , 
que l’ennemi dans son audace auroit pu tenter, 
quoiqu’on ne dût pas s'y attendre. Celte éminence 
avoit été abandonnée par Brutus , et les troupes 
d’Octave s’en étoient' emparées durant la nuit; 
quatre légions s’y étoient logées, munies de tous les 
instruments nécessaires pour faire des travaux qui 
les défendissent du trait. Lorsque ces quatre légions 
furent établies dans ce poste, Antoine et Octave 
firentchanger de place à dix autres de leurs légions , 
et les campèrent à plus de cinq stades de distance, 
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Ans en gagnant du côté de la mer. A quatre stades ecicoro 
«omc avant, ils en campèrent deux autres,- afin que 
713. de cette manière, soit par leur proximité de la mer, 
soit à la faveur des marais, soit par toute autre cir-r 
constance, ils pussent inquiéter l’ennemi, et même 
lui couper les vivres. Brutus leur fit face sur tous les 
points , et se retrancha à l’opposite de chacua de leurs 
camps. 

CXXII. Cependant le besoin de combattre deve-. 
noit très urgent pour Antoine et Octave j il étoit 
évident qu’ils alloiebt manquer de vivres. Chaque 
jour la pénurie devenoit plus grande et plus alar-r 
mante; car la Thessalie ne pouvoit plus en fournir 
en suffisante quantité. Ils ne pou voient rien espérer 
du côté de la mer, dont les vaisseaux de l’ennemi 
étoient entièrement les maîtres. Déjà le bruit de la 
bataille récemment donnée dans la mer Ionienne se 
répandoit dans les deux camps. Les triumvirs re-r 
doutoient les suites de cette défaite, et d’ailleurs le 
terrain boueux sur lequel ils étoient campés leur 
rendoit l’approche de l’hiver encore plus redoutable. 
Sur ces entrefaites , ils envoyèrent une légion en 
détachement, dans l’Achaïe, pour y ramasser tout 
ce qui s’y trouveroil de vivres, et le leur trans- 
mettre en diligence. Mais le b<?soin et le danger d&- 
^enant chaque jour plus pressant, et \oyant que 
toutes leurs autres manoeuvres n’amenpient aucun 
résultat, ils ne se présentèrent plus en bataille dans 
la plaine ; mais se portant avec degrands cris vers les 
retranchements de Brutus, ils le provoquèrent au 
combat, par des sarcasme?, des invocljves, décidai. 
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P30ÎDS à le forcer dans ses lignes, qu’à le contraindre 
par leur furibonde inipe'lnosité à en venir aux mains 
malgré lui. 

CXXIII. Mais Brutus, en ce qui le concernoit 
personnellement, demeuroit ferme dans sa première 
résolution. Il y persévéroit d’autant plus , qu’instruit 
de la détresse de l’ennemi du côté de la famine , et 
nyant reçu la nouvelle des succès de sa flotte dans la 
mer d’Ionie ( 2 ) , il voyoit l’ennemi réduit par toutes 
ces circonstances au désespoir. Il aimoit mieux être 
assiégé dans son camp, et supporter toutes les autres 
agresions de l’ennemi, que d’en venir aux mains (5) 
avec des troupes réduites à la famine , qui avoient 
perdu toute e.spérance, età qui il ne resloit d’autre res- 
source que la chance d’une bataille (4); mais malheu- 
reusement son imprudente armée ne partageoit point 
CCS dispositions. Ses soldats supportoient impaliem- 
ment de demeurer dans l’inaction et d’avoir l’air de 
craindre de combattre, renfermés comme des femmes 
dans l’enceinte de leur camp. Leurs chefs parla- 
geoient la même impatience. Ce n’est pas qu’ils ne 
rendissent justice aux sages vues de Brutus^ mais ils 
se flaltoient que l’ardeûr que montroient les troupes 
leur feroit vaincre rapidement l’ennemi. L’affabilité 
naturelle, la bonté de caractère qui distinguoienl 
Brut us envers tout le monde secondoient cette ardeur 
d’engager l’action. Il n’avoit point l’austérité de 
Cassius; il ne mettoit point, comme lui, le ton de 
l’autorité à toutes choses. Cassius étoit obéi aussitôt 
que ses ordres éloient donnés. Personne ne parta- 
geoit avec lui les fonctions du commandement. On 
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ne lui dcmandoit aucune raison de ses mesures; et 
Borne, lors même que ses motifs e'toient pénéti’és , on s’abs- 
7*^- tenoit de toute remontrance. MaisBrutus avoit une 
si grande facilité de caractère, que ses chefs se 
croyoient ses associés au commandement. Les choses; 
furent enfin poussées au point que les soldats com- 
mencèrent à s’attrouper, et à demander d’un tou 
séditieux: « Qu’avons-nous donc fait à notre général 
<( pour qu’il nous punisse ainsi ? De quelle faute 
« récente sommes-nous coupables, nous qui avons. 
U vaincu, nous qui avons mis l’ennemi en déroute? 
« Nous , qui avons fait une boucherie de ceux 
« des ennemis qui nous étoient opposés, et qui nous 
« sommes emparés de leur camp ? » Mais Brutu& 
dissimula toutes ces rumeurs. Il n’assembla point 
son armée pour la haranguer, de peur que la mul- 
titude des soldats n’eût l’insolence de porter scs excès 
jusqu’à compromettre sa dignité. Il craignoit prin- 
cipalement à cet égard ces mercenaires qui, toujours 
semblables à de versatiles esclaves qui changent de 
maîtres, espèrent de trouver leur salut en passant 
dans le parti opposé. 

eXXIV. Cependant ses lieutenants et ses tribuns 
militaires le persécutoient, le pressoient avec ins- 
tance dé profiter de l’ardeur que l’armée faisoit pa- 
roître en ce moment, et (jui sembloit être le gage 
de quelque brillant succès. Ils lui représenloient 
qu’en cas d’échec pendant la bataille on retour- 
neroit dans le camp, et qu’on se battroit du haut 
des retranchements. Mais c’étoit principalement 
( contre eux que Brutus manifestoit sou indignation; 
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il se plaignoit que, prenant part au commandement, An» 
et courant avec lui les mêmes dangers, ils suivissent 
avec tant de légèreté l’impulsion de l’armée, qui 71». 
préféroit une' chance rapide et douteuse à une vic- 
toire sans péril. 11 finit par céder, pour leur malheur 
et pour le sien propre, et il leur reprocha leur 
opiniâtreté en disant : « Me voilà dans la même po- 
« sition que le grand Pompéej je vais livrer bataille, 

M non pasparceque j’en ai donné l’ordre, mais par- 
te ceque je l’ai reçu. » S’il se contenta de ce peu de 
mots, je pense que ce fut pour dissimuler la plus 
sérieuse de scs craintes, savoir, que son armée ayant 
autrefois combattu sous les enseignes de César, ne' 
se révoltât et ne passât du côté de l’ennemi. Car 
c’étoit là ce que Cassius et lui avoient le plus re- 
douté dès le commencement, et ce qui leur avoit 
fait soigneusement éviter de fournir aux troupes 
aucun prétexte de mécontentement et de rébel- 
lion ( 5 ). 

GXXV. Brutus fut donc forcé d’en venir aux 
mains malgré lui (G). 11 rangea son armée en ba- 
taille sur le devant de ses retranchements (7). 11 
recommanda à ses troupes de ne pas trop s’éloigner 
des hauteurs , afin de pouvoir facilement se battre 
en retraite en cas de besoin, et repousser commo- 
dément l’ennemi à coups de flèches. D’ailleurs, 
dans les deux armées, les soldats s’excitoient les uns 
les autres. Des deux côtés on brûloit de combattre,- 
des deux côtés on montroit une audace démesurée : 
les uns étoient pressés par la crainte de la famine^ 
les autres avoient pour aiguillon la juste pudeur 
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444 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 
qui devoit les animer pour avoir forcé la main à 
leur général décidé à temporiser encore, la crainte 
de paroître moins braves qu’ds ne Tavoient promis , 
la crainte de combattre avec moins* d'intrépidité 
qu’ils n’en avoient annoncé , de s’exposer plutôt 
au reproche d’une inconsidérée précipitation que 
de ne pas mériter l’éloge d’avoir donné une impul- 
sion salutaire. Brutus parcourant à cheval , avec un 
visage sévère, les rangs de son armée, lui inspiroit 
ce sentiment de pudeur. Il en rappeloit laconique- 
ment les motifs à ses soldats, selon que les circons- 
tances l’y invltoient. « C’est vous qui avez voulu 
« combattre : c’est vous qui m’avez forcé, contre 
« mon intention , de vous mener à la victoire. Ne 
« trompez donc ni mon espérance ni la vôtre. Vous 
« êtes protégés par les hauteurs, vous êtes maîtres 
« de tous vos derrières 5 au lieu que l’ennemi est 
« dans une situation critique j il est entre vous et 
« la famine. » A ces mots, il continuoit son chemin. 
Les troupes lui répondoient avec le ton de la con- 
fiance, et par d’honorables acclamations. 

CXXVl. De leur côté, Antoine et Octave par- 
couroient leur armée de rang en rangj ils tendoient 
les mains à ceux de leurs combattants dont ils 
étaient le plus près; ils les excitaient de la manière 
la plus forte et la plus sérieuse; ils ne dissimuloient 
plus qu’ils étoient près de mourir de faim, parce- 
que ce motif était un aiguillon très propre à leur 
donner du courage. « Braves soldats, leur disoient- 
« ils, nous avons enfin trouvé l’ennemi. Les voilà 
« hors de leurs retranchements, ceux que nous cher 
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t< cliions. Qu’aucun de vous ne de'mente ses provo- 
t( cations antérieures; qu’aucun de vous ne demeure 
i< au-dessous des menaces qu’il a déjà faites; qu’au- 
« cun de vous ne préfère mourir de faim , danger 
M terrible contre lequel noiis n’avons aucune res- 
« source, que de passer sur le corps de l’ennemi, 
U que de forcer ses retranchements, succès promis 
« à l’audace, au fer, et au désespoir. Les circons- 
« lances sont pour nous tellement urgentes , que 
« nous ne pouvons pas différer jusqu’à demain. Il 
« faut tout décider aujourd’hui, ou par une victoire 
« complète , ou par une mort généreuse. La victoire 
« va vous donner dans un seul jour, dans une seule 
« bataille, des subsistances, de l’argent, des vais- 
« seaux, du butin, et les récompenses que nous 
« vous avons promises. Nous vaincrons, si dès la 
« première charge nous réfléchissons à tous les 
« motifs qui nous pressent; si, après avoir rompu 
« le corps de bataille de l’ennemi, nous nous hâtons 
« de lui barrer le passage pour retourner dans son 
« camp, et. qu’ensuite nous le précipitions du haut 
(( des rochers, ou que nous le poursuivions dans la 
U plaine , de manière à empêcher la guerre de ‘re- 
« naître, à empêcher l’ennemi de reprendre son 
« plan d’inertie, dans le sentiment d’une faiblesse, 

« qui, par un exemple unique, fait reposer son 
U espoir, non dans les succès des batailles, mais 
« dans une entière inaction. » 

CXXVII. Telles étoient les considérations par 
lesquelles Antoine et Octave excitoient leurs troupes 
pendant qu’ils en parcouroient les rangs. Chacun 
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446 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 
éloit jaloux de se montrer digue de ses chefs, avide 
de SC dérober au péril de la famine, que la perte de 
la bataille navale dans la mer d’Ionie rcndoit extraor* 
dinairemcnt urgent; chacun aimoit mieux périr, 
s’il le fallolt, dans un combat qui offroit une chance 
d’espoir, que de se laisser accabler par un danger 
inévitable. Les esprits étant dans ces dispositions, 
chacun faisoit part de ses réflexions à son voisin ; il 
en résulta que les courages s’exaltèrent singulière- 
ment, et que tous les cœurs se remplirent d’une au- 
dace invincible. Ils ne se ressouvinrent plus pour le 
nioment qu’ils aboient combattre leurs concitoyens. 
Les deux armées Se menaçoient réciproquement 
comme si elles eussent été étrangères l’une à l’autre 
et naturellement ennemies, tant la fureur subite qui 
s’empara d’elles fit délirer toutes les idées, éteignit 
toutes les affections! On se disoit également des 
deux côtés que cette journée, que cette bataille, 
alloit définitivement décider du sort du peuple ro- 
main; et elle en décida en effet. 

CXXVIII. Les dispositions et les préparatifs s’é- 
loient prolongés jusqu’à la neuvième heure, lorsque 
deux aigles parurent dans l’espace qui séparoit les 
deux armées , et se battirent. Ce spectacle fit régner 
le plus profond silence; mais l’aigle qui étoit du 
côté de l’armée de Brutus ayant pris la fuite (8), de 
grandes acclamations s’élevèrent du c^té de l’armée 
d’Antoine et d’Oclave. Les deux armées dressèrent 
leurs enseignes. Le choc fut imposant et terrible. 
On ne fit pas grand usage des dards, des flèches, 
des pierres, ni des autres moyens de la tactique mi- 
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IlUire communément employés dans les combats; An* 
mais ils fondirent les uns sur les autres , le glaive à 
la main, frappant à tort et à travers, s’efforçant ji-j. 
réciproquement de se culbuter. Les uns étoient 
animés plutôt par le désir de se sauver que par celui 
de la victoire; les autres avoient pour objet de 
vaincre et de se justifier aux yeux de leur chef, 
qu’ils avoient contraint à donner la bataille. On fit 
un carnage horrible. On enlevoit les morts , et 
d’autres combattants venoient de suite des rangs 
voisins pretidre leurs places. Les chefs couroient de 
tous les côtés, surveillant leurs soldats, les excitant 
par leur impétuosité, exhortant ceux qui étoient 
fatigués de combattre à combattre encore , faisant 
remplacer ceux qui étoient rendus de lassitude, afin 
que sur le front de la bataille le courage eût toujours 
une ardeur nouvelle. Enfin les troupes d’Octave, 
soit aiguillon de la faim , soit bonheur de la part de 
ce triumvir (car les soldats de Brutus n’eurent aucun 
reproche à se faire), ébranlèrent le corps de bataille 
qui leur étoit opposé.-On eût dit d’une machine 
énorme qui étoit mise en mouvement; ils plièrent 
d’abord lentement pied à pied, et se battant encore 
avec courage; mais lorsque leur ordre de bataille 
commença d’étre rompu, ils lâchèrent le pied plus 
vite, et lorsque le second et le troisième rang, qui 
soutenoient le premier, plièrent aussi, le désordre 
se répandit au milieu d’eux, ils se culbutèrent eux- 
mémes en même temps qu’ils furent culbutés par 
l’ennemi, qui les serra de près sans relâche, jusqu’à 
ce qu’ils prirent la fuite à la débandade. Les soldats 
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Ans d’Octave, qui se rappelèrent de la marche qui leui* 
Borne e'té tracée, vinrent s’emparer des portes dil 

71». camp, en bravant tous les dangers j car ils étoient 
accablés du haut des retranchements de traits qui 
leur venoient de front j ils en défendirent l’entrée à 
un grand nombre d’ennemis qui venoient s’y réfu- 
gier, et qui prirent la fuite du côté de la mer, oit 
du côté des montagnes , le long du fleuve Zu- 
gactès (9). 

CXXIX. Après cette déroute j les deux chefs y 
Antoine et Octave, se distribuèrent là suite des 
opérations. Octave fut chàrgé de tomber sur ceux 
qui, enfermés dans le camp, chercheroient à se 
^ sauver, et de veiller sur le camp même. Antoine se 
chargea de tout le reste,' il se jeta tour à tour et sur 
les fuyards et sur ceux qui résistoient encore, et 
sur les autres .campements de l’ennemi, faisant tout 
céder à son extrême impétuosité. 11 craignit que les 
divers chefs de l’ennemi, qui parviendroient à se 
sauver, ne réunissent encore une armée. Il donna 
ordre en conséquence à plusieurs détachements de 
cavalerie de parcourir les chemins par toutes les 
issues du champ de bataille, et de massacrer les 
fuyards. Ces détachements se dirigèrent sur divers 
points, et ceux qui gagnèrent les montagnes prirent 
pour guide Rhascupolis, prince de Thrace, qui en 
connoissoit tous les détours. Ils environnèrent tous 
les endroits, ou retranchés, ou escarpés, donnant la 
chasse, comme à des bêtes, à ceux qui cherchoient 
è se sauver, et tenant enveloppés ceux qui'oecu- 
poient ces postes. Une partie de cette cavalerie se 
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tnil aux trousses de Brutus. Lucilius voyant ces Ah« 
ennemis acharnés à le poursuivre en grande hâte, 
se présenta à eux, comme si lui-méme eût été Bru- ?'»• 
tus, et les pria de le conduire vers Antoiue plutôt 
que vers Octave. Cette précaution qu’il prit de ne 
point se laisser mener vers un irréconciliable en-^ 
nemi aida principalement à faire croire qu’il étoit 
réellement Brutus. Antoine instruit qu’on le lui 
àmenoit, s’empressa d’aller à sa rencontre, et ré- 
IQéehissant sur le revers, sur. la dignité, sur la vertu 
d’un tel personnage, il songeolt à l’accueil qu’il de- 
voit lui faire, lorsque Lucilius l’ayant vu s’appro- 
cher, lui dit d’un ton d’assurance et d’audace : « Ce 
« n’est pas Brutus qui a été pris. La vertu ne tom- 
« bera jamais au pouvoir du crime. C’est moi qui 
« ai donné le change à tes soldats, et qui suis ici 
M entre tes mains. » Antoine voyant ses cavaliers 
couverts de honte, les consola. « Cette capture n’est 
« pas moins importante, leur dit-il; elle l’est même 
« plus que vous ne pensez, carmn ami est bien au- 
« dessus d’un ennemi. » Antoine déposa en effet 
Lucilius entre les mains d’un de ses familiers, pour 
le traiter avec distinction, et depuis il le mit au 
nombre de ses amis même, et l’employa dans des 
fonctions de contiance (10). ' 
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NOTES. 

(i)Pi,üTARQUEledit (également , et rien n’atteste mieux 
la sage impartialité et la saine philosophie qui dirigeoit ta 
plume de ce célèbre historien , que la réflexion dont il ac- 
compagne ce fait, a Brutus leur feit promesse que si en U 
« seconde bataille ils faisoyent devoir do bien combattre , il 
« leur donneroit à piller et saccager deux villes , à sçavoir 
a Thessalonice et Lacédémone. En toute la vie de Brutus 
« il ne se treuve que cette seule faulte , à laquelle il n’y a 
« point de response, combien que CLCsar et Antoine ayent 
U depuis payé à leurs gens beaucoup pire loyer de la victoire, 
<c ayant déchassé presque de toute l’Italie les naturels habi- 
cc tants et vrais propriétaires pour donner à leurs soudards 
K des terres et des villes' esquelles ils n’avoient rien ; mais 
IC ceulx-là ne se proposèrent jamais autre but enceste guerre, 
« ny autre fin , sinon vaincre pour dominer ; là où l’on avoit 
a si grande opinion de la vertu de Brutus , que la voix eûm- 
es mune et opinion du monde ne luy permetioit ny de 
SS vaincre , ny de se sauver , s’il n’estoit juste et honneste. » 
Vie de Brutus , 5y. , 

C2) Appien est ici en contradiction avec Plutarque. Selon 
ce dernier historien , Brutus donna la seconde bataille sans 
être informé de la victoire éclatante remportée par Murcus 
et Domitius Ænobarbus sur Domitius Calvinus. Ce fut 
eu vain que la veille de cette seconde bataille , sur le 
soir , un tr.uisfuge du camp ennemi nommé Clodius donna 
cette nouvelle. On n’y ajouta dans le camp de Brutus au- 
cune foi , si bien qu’on déùaigna de conduire ce Clodius à la 
tente prétorienne. En rapprochant cette circonstance de la 
fatalité qui empêcha que Brutus n’eût aucune nouvelle de 
ce succès, quoiqu’il s’écoulât vingt jours entre la bataille 
navale et la seconde bataille de Pbilippes , d’après le calcul 
de Plutarque , on ne peut s’empêcher de penser comme cet 
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iiistorien philosophe , et de voir dans ce concours fortuit le 
doigt de cette providence , qui se joue du sort des natidhs 
et du destin des empires, et qui vouloit opérer la catastrophe 
de celui qui seul étoit un obstacle à ce que le décret des 
Dieux qui avoient creusé l’abime de la république fût ac- 
compli. 

(3) C’est la lettre de l’expression du texte grec , iç 
icvctf. C’est ainsi que dans notre langue se sont naturalisées 
plusieurs locutions qui appartiennent originairement à la 
langue grecque , sans que nous nous en doutions. Si quelque 
)our j’en ai le tem[is , j’amplilierai le petit recueil que la 
docte plenri Étienne nous a laissé sur cette matière. 

(4) 17/ia satus i^ictis nullam sperare saluterii. 

(5) Quelques auteurs que Plutarque ne nomme pas avoient 
écrit que , la veille de cette dernière bataille, le spectre qui 
s’étoit montré àErutus , au milieu de la nuit, dans sa tente, 
sur les bords de l’Hellespont , se remontra , et qu’il se retira 
sans lui rien dire ; mais Plutarque observe que Publius Vo- 
liimnius , homme de lettres et philosophe , qui ne quitta 
point Brutus dans tout le cours de cette guerre , ne fait au- 
cune mention de ce spectre. 11 faut donc , snr la foi d’un 
témoin aussi recommandable que Volumnîus, en tout ce qui 
concerne les détails de la vie de Brutus qu’il avoit consignés 
dans des monuments encore existants du temjis de Plutar- 
que , rejeter ce qui regarde ce spectre comme fabuleux , 

de Brutus^ Sç. 

(6) Dion Cassius ajoute d’autres circonstances qui contri- 
buèrent à forcer la main à Brutus. Les triumvirs , impa- 
tients de tenter une seconde fois le sort des armes faisoient 
jeter dans le camp de Brutus des libelles par lesquels ils in- 
vitoient ses troupes à l’abandonner , et à passer de l’autre 
côté , ou i ne pas refuser de combattre s’il leur restoit en- 
core quelque courage. D’un autre côté , si quelques Ger- 
mains étoient passés du camp des triumvirs dans le camp de 
Brutus , Amjntas , qui commandoit les troupes du roi Dé- 
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jotarus, et Rhascupolis ,1e Prince Thrace , étoient passés da 
camp de Brutus dans le camp des triumvirs. Plutarque rap. 
porte qu’un nommé Gamulatius , un des meilleurs cavaliers 
que Brutus eût sous ses ordres , avoit eu l’audace de passer 
à l’ennemi sous ses propres yeux. La crainte de la conta- 
gion de ces exemples ne lui permit pas de différer plus 
long-temps d’en venir aux mains. Dion Cass, liv. XL VIII i 
Plut. Vie de Brutus , 5q. 

(y) C’est ici que nous devons placer un fait consigné dans ' 
Dion Cassius , et dont Appien ni Plutarque n’ont rien dit. 
Brutus avoit dans son camp un grand nombre de prison- 
niers de guerre. Il ne savoit , ni comment les faire surveil- 
ler pendant la bataille, ni comment s’assurer de leur foi, 
pour qu’ils ne commissent rien à son préjudice pendant qu’on 
seroit aux mains. Il prit le parti d’en faire égorger le plus 
grand nombre. Faut-il faire de cette action la matière d’un 
nouveau reproche à la vertu de Brutus ? ou peut-on l’excu- 
ser comme l’excuse Dion Cassius, sur le fondement d’une 
nécessité à l’empire de laquelle il ne céda que malgré lui , 
et sur-tout sur le fondement de cette justice de représailles 
consacrée par le droit de la guerre? car les triumvirs, de 
leur côté , avoient fait mettre à mort tous leurs prisonniers. 
Kttî «vsiJl» vùKKoi Ts ttijQUttAûrxot iy rÿ (■(xroTtS'à <tvTov neai , 
xa) oix OTUS Sik (fvKeLxiif ttVTOvf iv rÿ TÙr ixkxilf 

XO.IÇÙ ‘ToinffnTai , ovè' oTat 'Tiçtvffr fsnSiy W/xsuyeTfixi, 
Tovf TKtUuf T» ùyiyxf xtù 7ctfèt yyâ/Atiy ^ovxevaxs , 
kKKay T« xct) oT( oî érarTio» Tsùr leryfuèérraf rSy rfetTimây 
tcirev i^txrôytfay. Dion Cassius, lib. XLVIl , n. 48 . 

(8) Plutarque raconte , sur la foi de ce même Publius Vo- 
lumnius dont nous avons parlé ci-devant, que plusieurs pro- 
nostics annoncèrent du cûté de Brutus le mauvais succès de 
cette bataille. La première des aigles de l’armée de Brutus 
fut toute couverte d’un, essaim d’abeilles. Il prit à un de ses 
centurions une sueur au bras d’une matière ressemblant i 
de l’huile rosat , et cette sueur résista à tous les remèdes 
de l’art. Deux aigles descendirent du haut des airs, vinrent 
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se placer au milieu de l’espace qui sépàroit les deux armées , 
et se livrèrent un combat , qui se termina par la fuite de 
celui des deux oiseaux qui étoit du côté de l’armée de Bru- 
tus. Au moment où l’on ouvrit la porte de son camp pour 
aller se ranger en bataille, le premier Individu qui fut aperçu 
fut un AEthiopien , sur lequel les soldats se précipitèrent , et 
ils le mirent en pièces. Vie dé B ru tus, Sç. 

(9) Selon PltUtarque , le début de la bataille tourna en fa- 
veur de Brutus. L’aile droite de son armée, qu’il comman- 
doit en personne , culbuta l’aile gauebe de l’ennemi qui lui 
éioit opposée ; mais son aile gauche ayant été enfoncée , le 
vainqueur de ce côté-là vint soutenir ses vaincus j et cette 
manoeuvre , jointe au désordre et à la terreur que répandi- 
rent dans l'aile droite de Brutus , en se portant en foule de 
ce côté-là , les fuyards de l’aile gauche , qui étoient les mêmes 
qui avoieut plié lors de la première bataille , décida de 
cette journée en faveur des deux triumvirs, yie de Bru- 
tus , 60. 

(10) On trouve des mêmes détails dans. Flntarquv , Viédu 
Brutus y 6 \.. 
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CHAPITRE XVII. 

Brutus , se jugeant dénué de toute ressource , se 
fait donner la mort par un de ses officiers. Mot 
célèbre de Brutus à cette occasion. Tableau 
raccourci des qualités personnelles de Brutus 
ef de Cassius. La plupart de leurs troupes 
capitulent avec les triumvirs. Les grands de 
Rome , attachés à la fortune de Brutus et 
de Cassius, se rallient autour de Messala. 

CXXX. Quant à Brutus, il se réfugia sur les 
hauteurs, avec un assez bon nombre de troupes. 
Son projet étoit de profiter ^e la nuit pour rentrer 
dans son camp sans que l’ennemi $’en doutât, ou 
pour gagner les rivages dè la mer. Mais voyant que 
l’ennemi avoit distribué des postes sur tous les points, 
il passa toute la nuit en armes au milieu de ses 
troupes. On rapporte qu’ayant levé les yeux vers le 
ciel, il s’écria : « O Jupiter! que l’auteur de tant de 
« maux (i) ne se dérobe point à ta vengeance ! n 
Exclamation dans laquelle Antoine étoit désigné. 
On dit' que dans la suite Antoine s’étoit rappelé 
cette exclamation au milieu de ses propres dan- 
gers , et qu’il s’étoit repenti de ce qu’au lieu de s’as- 
socier à Brutus et à Cassius, comme il le pouvoit, 
il s’éloit rendu l’instrument des projets et de l’am- 
bition d’Octave. Cependant Antoine passa égale- 
ment de son côté la nuit sous les armes, pour dé- 
fendre scs postes contre toute entreprise de la part 
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de Brutus; il se fit une espèce de retranchement An» 
avec des cadavres et des effets pris sur l’ennemi. 
Quant à Octave, après avoir garde' son poste )us- 71a. 
qu’au milieu de la nuit, il se retira à cause de son 
état de maladie, et confia à Norbanns le soin de 
veiller sur le camp de Brutus. 

CXXXI. Brutus vit le lendemain que l’ennemi 
continu oit à se tenir sur ses gardes. Les troupes qui 
l’a voient suivi ne s’élevoient pas au-dessus de quatre 
légions. 11 n’osa point s’adresser directement à elles ; 
il s’adressa aux tribuns qui les commaudolent, qui 
ctoient tout honteux des tristes résultats de leur 
imprudence, et qui se repentoient d’avoir fait don- 
ner la bataille j il les chargea de les pressentir, et de 
savoir si elles voudroient tenter de forcer les postes 
de l’ennemi, et de recouvrer ce qui leur apparte- 
noit, qui étoit sous la garde de ceux de leurs com- 
pagnons d’armes à qui la défense du camp avoit été 
confiée. Mais ces soldats, qu’une ardeur inconsidérée 
avoit poussés au combat , et qui long-temps dans la 
mêlée avoient fait des prodiges de valeur, éprou- 
vant alors l’impulsion de quelque puissance supé- 
rieure, eurent l’indignité de faire répondre à leur 
chef: « Qu’il songeât à pourvoir à ce qui le coneer- 
« noit lui-mêmej que, quant à eux, ils avoient’ 

« déjà assez souvent tenté la fortune, et qu’ils ne 
« vouloient point laisser échapper la dernière oc- 
« casion de faire la paix qui se présentoit à §\\\. » 
Brutus se tournant alors du côté de ses amis, leur 
dit : « Puisque les troupes sont dans ces disposi- 
« tions, je n’ai donc plus d’espérancë d’être utile a 
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« la patrie. » A ces mots il appela Straton l’Êpî- 
rote, un de ses amis, et il le pria de lui donner la 
mort. Straton l’invita à ne pas précipiter cette dé- 
termination. Brutus appela sur-le-champ un de ses 
esclaves. Alors Straton. s’écria : (( Non , Brutus, si 
(( ton parti est déjà pris, tu ne trouveras pas pour 
« exécuter ton dernier ordre, moins de zèle dans 
U ton ami que dans tes esclaves (2). » Et en pro- 
nonçant ces paroles il enfonça son glaive dans les 
flancs de Brutus, qui ne fit aucun mouvement pour 
aller au-devant du coup, ni pour l’éviter (3). 

CXXXII. Telle fut la fin tragique de Cassius et 
de Brutus, ces deux citoyens romains, illustres par 
leur origine, illustres par leurs grandes actions, plus 
illuslèos encore par des vertus qui n’eurent qu’une 
seule tache ( 4 ). Quoiqu’ils eussent embrassé le parti 
du grand Pompée, quoiqu’ils eussent été les eniie' 
mis de César et ses antagonistes , César les ayoit. 
admis au nombre de ses favoris , et les avoit traités 
depuis comme ses enfants. Le sénat eut constam- 
ment pour eux un attachement distingué , et , au 
milieu de leurs infortunes, il leur porta le plus vif 
intérêt. En considération de ces deux conjurés , il 
avoit étendu son amnistie sur tous les autres; et 
lorsqu’ils furent obligés de prendre la fuite, ü leur 
décerna des commandeménts de province , afin 
qu’ils n’eussent point un air d’exilés. Ce n’est pas 
que le*sénat ne prit paiement intérêt à César, qu’il 
n’eût vu sa mort avec quelque peine; car il avoit 
admiré de son vivant, et l’éclat de ses talents mili- 
taires, et la splendeur de sa fortnne; et à sa mort 
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il lui avoit décerné des honneurs funèbres aux dé- 
pens des deniers publics; il avoit ratifié tous les actes 
de sou administration ; il avoit, pendant long-temps, 71 ». 
suivi pour la dispensation des magistratures et des 
gouvernements de province, les désignations qui 
avoient été trouvées écrites dans ses registres, comme 
si le sénat eût pensé ne pouvoir rien faire de mieux 
que ce que César avoit fait d’avance. Mais l’atta- 
chement et l’affection dont il étoit animé pour ces 
deux citoyens, les sollicitudes que l’intérêt de leur 
salut lui fit éprouver, le porta, à braver tontes les 
considérations, à se mettre au-dessus de tous 1 rs dis- 
cours : tantBrutus et Cassiiis étoient honorés de tous 
ses membres ! Les plus illustres des proscrits préfé- 
rèrent, dans leur fuite, se l'endre auprès d’eux qu’au- 
prèsbde Pompée, quoique ce dernier fût plus voisin 
de Borne, et qu’il ne fut pas l’irréconciliable ennemi 
des triumvirs; tandis que Brutus et Cassius étoient 
beaucoup plus éloignés, et qu’entre eux et les trium- 
virs nul rapprochement n’étoit praticable. 

CXXXIII. Lorsqu’ils eurent besoin de se mettre 
en mesure de se défendre, en moins de deux ans ils 
^ se trouvèrent avoir à leur disposition une armée 
forte de plus de vingt légions d’infanterie et de vingt 
mille hommes de cavalerie, plus de deux cents 
grands vaisseaux, les ressources nécessaires sur terre 
et sur mer les plus imposantes, et de l'argent en 
abondance qu’ils avoient ramassé, moitié par les 
voies de la bonne volonté, moitié par les voies de la 
violence (5). Us avoient fait la guerre contre des 
peuples, contre des cités, contre des chefs du parti 
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Ah» contraire, et la victoire s’étolt déclarée pour eux. Ils 
Hume. s'®foient rendus maîtres de toutes les provinces ro— 
;ia. maines depuis la Macédoine jusqu’à l’Euphrate; tou a 
les peuples qu’ils avoient combattus, ils se les étoient 
attachés en qualité d’auxiliaires, et ces auxiliairas 
leur avoient été fidèles(6); ils avoient également eu 
sous leurs ordres des rois et des princes; ils s’étoient 
même servis des Parthes dans de petites expédi- 
tions, tout ennemis qu’ils étoient de la république^ 
mais ils ne les attendirent point pour leurs batailles 
décisives, quoiqu’ils fussent avertis de leur arrivée,, 
afin que ce peuple barbare et ennemi ne s’accoutu- 
mât point à combattre contre les Romains. Ce qu’il 
y eut de plus étonnant, au milieu de toutes ces cir- 
constances, ce fut que cette armée composée de lé- 
gions dont le plus grand nombre avoient fait la 
guerre sous les ordres de César, et qui avoient tou- 
jours eu pour lui une affection et un dévouement 
extraordinaire, se laissa entraîner, par ceux qui l’a- 
voient assassiné, à combattre contre sa cause, et 
qu’elle leur fut plus fidèle dans toutes leurs entre- 
prises contre son propre fils, qu’elle ne l’avoit étéà 
Antoine, compagnon d’armes et collègue de César (7); 
car aucun de ces légionnaires n’abandonna niBrutus- 
ni Cassius, même après leurs défaites (8), au lieu 
qu’ils avoient abandonné Antoine à Brindes, avant 
qu’il fût entré en campagne. Les motifs qui les avoient 
attachés à leurs chefs, d’abord à Pompée , et alors à 
Cassius et à Brutus, c’étoit, non leur affection pour 
leurs personnes, mais leur zèle, leur amour pour lo 
gouvernement populaire, mot spécieux sans doute. 
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mais qui n’est pas toujours efficace (9). Lorsque Cas- 
sius et Brutus virent enfin qu’ils ne pouvoicnt plus 
servir utilement la patrie, ils conçurent l’un et l’autre 
un e'jjal mépris pour la vie (10). En ce qui concerne 
leurs entreprises et leurs opérations militaires, Cas- 
sius y éloit absorbé tout entier. Semblable à un 
gladiateur en présence de son antagoniste, il ne 
voyoit que son ennemi. Brutus au contraire aimoit, 
dans l’occasion, à assister aux spectacles, à écouler 
les rhéteurs , par l’effet do l’éducation bbéralc qu’il 
avoit reçue (i i). 

CXXXIV. Mais toutes ces belles qualités furent 
ternies par l’attentat auquel ils se portèrent contre 
César. Ce n’éloit pas un attentat ordinairej ce n’éloit 
pas un attentat de médiocre importance. Ils tra- 
hirent l’amitié en égorgeant leur ami; ils violèrent 
la reconnoissance, en assassinant celui qui les avoit 
comblés de bienfaits, après leur avoir sauvé la vie, 
quoiqu’ils fussent ses ennemis; ils attentèrent aux 
lois et à la religion, en donnant la mort à celui qui 
étolt investi du pouvoir suprême, en la lui donnant 
dans le sénat, eu levant leurs bras sacrilèges sur un 
souverain pontife couvert de ses vêtements sacer- 
dotaux, eu immolant celui qui s’étoit élevé à un 
point degrandei\r où nul autre n’étoit parvenu avant 
lui, et qui étoit devenu le premier homme de la pa- 
trie, et le plus utile à l’Empire romain (12). H n’est 
donc pas extraordinaire que les Dieux leur aient 
donné des signes de leur indignation, et leur aient 
souvent pronostiqué leur fin tragique. Un jour, pen- 
dant que Cassius faisoit sur son armée la cérémonie 
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des eaux lustrales, son licteur lui présënta la cou- 
ronne à contre-sens (i 3 ). Une autre fois, unestatue- 
tVor représentant la victoire, dont il avoit fait hom- 
mage dans un temple, tomba d’elle-même (i4)- 
Plusieurs fois, des oiseaux qui servoient aux augures 
s’arrêtèrent au-dessus de son camp sans pousser le* 
moindre cri (i 5 ). U fut souvent assailli par des es- 
saims d’abeilles (16). Quant à Brulus, on rapporte 
que, pendant qu’il célébroit à Samos la fête de son 
anniversaire, il s’étoit machinalement écrié au mi- 
lieu de la gaieté du festin , quoique d’ailleurs il ne 
fût rien moins que sujet à se laisser aller à de sem- 
blables transports mi pareille occurrence : u Un sort 
« cruel, de concert avec le fils de Latone, a causé 
« ma perte. » On rapporte encore qu’étant sur le 
point de passer d’Asie en Europe, à la tête de son 
armée, une nuit, pendant qu’il veilloit, la lumière 
de sa lampe s’obscurcit, et qu’il vit devant lui un 
spectre d’une forme extraordinaire; qu’il demanda 
avec fermeté à ce spectre qui il étoit, d’entre les 
hommes ou d’entre les Dieux ; que ce spectre lui 
avoit répondu t « Je suis, Brutus, ton mauvais 
« Démon ; nous nous reverrons à Philippès, » Et 
qu’en effet il l’avoit revu la veille de sa dernière ba- 
taille (17). On dit également qu’au moment où il 
sortoit de son camp pour aller disposer son année 
au combat, un Ætbiopicn étoit venu à sa rencontre, 
et que sur-le-champ cet Æthiopien, dont la présence 
paroissoit de mauvais augure, fut mis en pièces par 
les soldats (18). Ce fut sans doute par l’effet de cette 
même influence de la part des Dieux que Cassius sa 
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Jrcganla sans motif comme dénué de toute espérance, 
«près une bataille dont le succès n’étoit qu’équivo*- 
que ; que Brutus se laissa forcera renoncer au sage plan 7 ' 
de temporisation qu’il avoit adopté, à en venir aux 
mains avec des troupes en proie à la famine, tandis 
qu’il avoit des vivres avec abondance et qu’il éloit 
maître de la mer; ce fut par l’effet de cette influence 
que la contrainte exercée contre lui fut moins l’ou- 
vrage de l’ennemi que celui de ses propres troupes. 
Quoique Cassius et lui eussent plusieurs fois chargé 
personnellement l’ennemi à la tête de leurs pha- 
langes, ils n’avoient jamais reçu aucune blessure. 

Ils Cnirent l’un et l’autre par se donner la mort à 
eux-mêmes (19), ainsi qu’ils l’avoient donnée à 
César. Ce fut ainsi que Cassius et Brutus expièrent 
cet attentat. 

CXXXV. Aussitôt qu’Antoine eut en sou pou- 
voir le corps de Brutus, il le fit envelopper d’une 
brillante robe de pourpre, il le fit brûler, et il en- 
voya ses cendres à sa mère Servilie (20). L’armée de 
Brutus ne fut pas plutôt instruite qu’il s’étoit donné 
la mort, qu’elle envoya des députés vers Antoine et 
vers Octave, qui la reçurent à composition. Us se 
distribuèrent les troupes qui avoient fait cette dé- 
marche, et qui étoient au nombre de quatorze mille 
hommes. Les autres corps qui se trouvoient épars 
dans différents postes, et qui étoient assez nom- 
breux, capitulèrent également. Les divers postes et 
le camp ennemi furent abandonnés au pillage des 
troupes d’Antoine et d’Oclave. Des illustres Romains 
qui avoient suivi la fortune de Cassius et de Brutus, 
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Ans les uns périrent au milieu même des champs de ba-» 
taille, d’autres se donnèrent eux-mêmes la mort, à 
J, a. l’exemple de Cassius et de Brutus, d’autres se de'- 
fendirént obstinément jusqu’à la dernière extrémité. 
De ce nombre furent Lucius Cassius, le neveu de 
Cassius, et Caton, le fils de Caton d’Utique. Ce der- 
nier avoit plusieurs fois chargé l’ennemi, et voyant 
ses troupes lâcher le pied, il se découvrit la tête, 
soit afin de se faire mieux reconnoître, soit afin de 
se faire tuer plus facilement, soit pour l’un ou pour 
l’autre de ces motifs. Labéon, illustre par sa répu- 
tation de philosophe, aïeul de ce Labéon qui oc- 
cupe encore aujourd’hui un rang distingué parmi 
les jurisconsultes, fit creuser dans sa tente une fosse 
tout juste de la grandeur de son corps, donna ses 
derniers ordres à ses esclaves, écrivit à sa femme et 
à scs enfants ses dernières volontés, et chargea ses 
esclaves de leur remettre ses lettres. Cela fait, U prit 
par la main celui de ses esclaves qui lui étoit le plus 
alfidé, il lui fit faire une pirouette, selon la coutume 
pratiquée chez les Romains envers ceux de leurs 
esclaves qu’ils veulent affranchir^ et, après l’avoir 
fait pirouetter, il lui mit un glaive entre les mains, 
il lui présenta sa gorge , et sa propre tente lui servit 
de tombeau ( 21 ). 

CXXXVI. Rhascus, le prince thrace ramena 
des montagnes beaucoup de troupes. 11 demanda et 
reçut, pour récompense de ses services , de sauver 
son frère Rhascu polis j ce qui prouva que dès le com- 
mencement ces deux princes n’étoient point respec- 
tivement ennemis, mais que, voyant deux fortes ar- 
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mées s’avancer vers leur pays pour se combattre, 
aün de parer, pour leur propre inte’rêt', à l’incer- 
titude des évènements , ils s’étoient partagés les 7 ‘*- 
rôles, afin que le vainqueur sauvât le vaincu. Porcia, 
la femme de Brutus, qui étoit la sœur du jeune 
Caton , lorsqu’elle eut appris la mort de l’un et de 
l’autre, se voyant très soigneusement surveillée par 
ses esclaves, se saisit de charbons de feu qui lui fu- 
rent apportés et les avala (22). Parmi ceivx des pa- 
triciens qui s’étoient réfugiés dans l’île de Thase, 
les uns se sauvèrent par mer, les autres, ainsi que 
le reste de l’armée, se mirent à la discrétion de 
Messala Corvinus, et de Lucius Bibulus, person- 
nages du même rang, et leur donnèrent le pouvoir 
de régler pour tous ce qu’ils règleroient pour eux- 
mêmes. Messala ( 23 ) et Bibulus traitèrent avec 
Antoine, qui se rendit dans l’ile de Thase, et au 
pouvoir duquel ils remirent tout ce qui étoit dans 
cette île, en argent, en armes, en vivres, et en 
munitions de tout genre. 

CXXXVII. Ce fut ainsi qu’Octave (a/j) et An- 
toine durent à la plus périlleuse audace le succès de 
deux batailles , et la fin décisive d’une expédition 
militaire à laquelle nulle autre expédition antérieure 
ne se pouvoit comparer j car jamais auparavant deux 
armées romaines, aussi fortes, aussi nombreuses n’en 
étoient venues aux mains. Ce n’étoient point* des 
troupes levées selon les règles ordinaires, c’éloient 
des troupes d’élite : ce n’étoient point des soldats 
qui n’eussent encore aucune expérience, c’étoientdes 
vétérans qui avoient blanchi sous le harnois; et qui 
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coinballirent les uns contre les autres, et non contre 
des peuples etrangers ou des nations barbares. Ils 
parloieiit la même langue ; ils avoient la mênae tac-* 
tique; ils pratiquoient les mêmes manœuvres; ils 
avoient le même courage; circonstances qui rendoient 
la victoire d’autant plus difficile de chaque côté. 
Jamais un ne se battit avec plus d’impétuosité, avec 
plus de fureur que dans ces champs de bataille où 
l’on vit concitoyens contre concitoyens > amis contre 
amis, compagnons d’armes contre compagnons d’ar- 
mes. La preuve, c’est que le nombre des morts, dans 
ces deux batailles ^ ne fut pas moindre du côté des 
vainqueurs que du côté des vaincus (aô). 

CXXXVIII. D’ailleurs l’armée d’Octave et d’Am 
toine justifia la prédiction de ses chefs Un seul jour, 
une seule bataille la lit passer du danger imminent 
de la famine, et de la crainte d’en périr, à l’abon- 
«lance de toutes choses, à un salut plein de sécurité, 
à une victoire éclatante. Le résultat de cette journée 
fut également ce que les hommes sages avoient prévu 
qu’il seroit pour le peuple romain. Le sort de la forme 
de son gouvernement fut décidé par cette bataille, 
et dès-lors en effet le gouvernement n’eut plus rien 
de populaire (26). On ne vit plus de semblables que- 
relles, de pareilles expéditions de citoyens romains, 
les uns contre les autres, à l’exception de celles qui 
eurent lieu peu de temps après entre Antoine et 
Octave; mais celles-ci furent les dernières. Les 
évènements qui suivirent la mort de Brutus, soit 
de la part de Pompée, soit de la part des amis fugi- 
tifs- de Brutus et de Cassius, quoiqu’ils sc fussent 
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emparés des débris considérables de leurs grandes 
ressources, n’eurent rien de comparable, ni pour la 
hardiesse des conceptions, ni pour l’affection et le 
dévouement des citoyens, des peuples alliés, et des 
armées, pour les chefs; car ni les citoyens illustres, 
ni le sénat, ni la gloire elle-même, ne s’intéressèrent 
à leur fortune, comme ils s’étoient intéressés à la 
fortune de Gassius et de Bru tus. 
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NOTES. 

(j) VoiuMNius , sur la foi duquel Plutarque rapporte 
le inêine trait , avoit écrit dans ses mémoires que Brutus 
avoit prononcé deux vers dans cette circonstance , et qu’il 
n’avoit retenu que celui que Plutarque et Appien nous ont 
transmis. 

( 2 ) Plutarque donne quelques détails de plus. Il donne à 
entendre que Brutus, décidé à périr , s’adressa à deux de ses 
esclaves , Clitus et Dardaniis , qui lui répondirent par des 
larmes. Il prétend que , s’adressant ensuite Volumnius , en 
langage grec , il l’invita , au nom de leur ancienne amitié 
fondée sur un goût pour les lettres et pour la philosophie , de 
lui prêter sa main pour se tuer , et que Volumnius, d’abord , 
et ensuite ceux de ses autres amis qui l’entouroient , aux- 
quels il s’adressa à son défaut, luijrefusèreut ce service. L’un 
d’eux s’étant pris à dire qu’il falloit fuir : « Oui , ditBrutus f 
a. il faut fuir , mais c’est avec les mains et non pas avec les 
ce pieds. x> Plutarque ajoute que , touchant la main à^tous 
ses amis , il leur dit d’un ton affectueux et avec sérénité : 
cc Je sens en mon cœur un grand contentement de ce qu’il 
cc s’est trouvé que pas un de mes amis ne m’a failly au be- 
cc soin ; et ne me plains point de la fortune , sinon en tant 
a qu'il touche à mon païs : car, quant à moy, je me réputé 
K plus heureux que ceulx qui ont vaincu , non seulement 
cr 2>our le regard du passé , mais aussi pour le présent , at- 
« tendu que je laisse une gloire sempiternelle de vertu , la- 
tc quelle nos ennemis victorieux ne sçauroient jamais , ny par 
te armes, ny par argent , acquérir , ne laisser à la postérité , 
cc que l’on ne die toujours qu’eulx étant injustes et méchants, 
cc ont desfait des gens de bien 2>our usurper une domination 
<c tyrannique. » Quant nu fait même de la mort de Brutus , 
il rapporte deux versions : la première , que Brutus prit lui- 
même son glaive par le manche , et que se laissant tomber 
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de son haut sur la pointe , il se tua ainsi ; la seconde , que 
Strabon , un de ses amis , de trois seulement qui étoient res- 
tés auprès de lui , s'arma du glaive , le lui tendit tournant 
la tète, et que Brutus se perçant lui-même de part en part 
au-dessous du téton gauche , tomba roide. P'^ie de Brutus^ 
53 . Paterculus confirme le même récit. Postpaucos deindè 
dies Brutus conjlixit cum hostibus , et vicias acie , cùm in 
tumnlum nocte ex fugâ se recepissset impetravit à Stmtone 
j 4 Egeate familiari süo , ut manum morituro commodaret 
sibi } rejectoque lœvo super caput brachia , cùm mucronem 
gladii ejus dexterd tenens , sinistrée admovisset mamillee , 
ad eum ipsum locum quo cor emicat j impellens se in 
vulnus , uno ictu transfixus exspiravit. Lib. II , cap. 70. 
Dion Cassius a ajouté à tous ces détails un fait qu’on ne 
trouve , ni dans Appien , ni dans Plutarque. C’est que, prêt 
à se tuer , Brutus avoit emprunté cette exclamation d’Her- 
cule , a O vertu ! tu n’es qu’un vain nom , tandis que je t’ai 
« toujours honorée comme un être réel. Ah! tu n’es que 
*t l’esclave de la fortune. x> Florus nous a conservé la 
substance de ces paroles ; sed quantà efficacior fortuna quàm 
virtus ! et quàm verum est quod moriens efflavit ( Brutus) 
non in re sed in verbo tantum esse virtutum. Alciat , dans 
tes emblèmes , a rendu cette exclamation de Brutus dans 
un distique que voici : 

Jmmjam strieturut moribunda ia pectora Jerrum 
j4udaci hos Jinitus protulit ore sonos : 

m Infelix virtus , et solis provida vtrbis ! 

« Portunam in rebus cur se/jueris dominam ? » 

Du reste , il est fort probable que c’étoit là la seconde partie 
de l’exclamation de Brutus, dont Volumnius avoitperdu la mé- 
moire. (Voy. ci-dessus, note 1 ). Qui sait même si Vo- 
lumnius, dans ses principes philosophiques , n’a pas supposé 
à dessein qu’il avoit oublié des paroles qui renferment une 
maxime vraiment désolante pour les amis de la vertu , et 
qu’on doit être fâché de trouver appuyée par l’autorité «la 
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Brutus , que les historiens nous présentent comme un éet 
hommes les plus vertueux de la terre. 

( 3 ) Quelle est donc l’étrange puissance qui a remué ma 
sensibilité , au moment où j’ai voulu lire ce morceau après 
l’avoir traduit^ et qui m’a attendri au point que des larmes 
coulant de mes yeux enterrent , m’ont empêché d’achever... 
A toi ne plaise , grand Dieu , que je dise comme Brutus , que 
la vertu n'est qu’un vain nom ! J’aime mieux penser que, dans 
les profondeurs de cette suprême sagesse dont il est impos- 
sible ù l’esprit humain d’atteindre Vidée ^ le triomphe et le 
règne de la vertu ne sont point de ce monde ; et qu’il est pour 
elle une autre économie où tu sais la faire jouir du juste sa- 
laire qui lui est dû. 

( 4 ) Il est évident que cette tache dont Appien dit que la 
mémoire des deux grands hommes dont il fait d’ailleurs un 
si bel éloge , demeura souillée , c’est l’assassinat de César. 
Appien semble n’avoir fait ici qu’adoucir ce que Paterculus 
avoit dit avant lui , corrupto anima ejus in diem quee illi 
omnes virtutes unius temeritate facti abstulit. Lib. Il, 
cap. y2. Plutarque ne pensoit probablement là-dessus , ni 
comme Paterculus, ni comme Appien ; car il ne fait, à cet 
égard, aucun reproche à Brutus. Il lui reproche, au con- 
traire , d’avoir épargné Antoine , d’avoir consenti à la pu- 
blicité des honneurs funèbres rendus à César , ( Vie de Bru- 
tus , u4 ) et ailleurs {ibidem , 67 _) , il ne trouve dans toute 
la vie de Brutus qu’une seule tache , c’est d’avoir promis à 
son armée le pillage de Thessalonique et celui de Lacédé- 
mone, pour exciter sa bravoure. 

( 5 ) C’est cette rapidité avec laquelle Brutus et Cassius 
s’élevèrent au haut degré de puissance qui les mit en état d« 
balancer la fortune des triumvirs , qui , rapprochée de la pré« 
cipitation de leur catastrophe , a suggéré à Paterculus lette 
réflexion , neque reperias , quos aut pronior fortuna comi- 
tata sit J aut veluti fatigata maturiùs destituerit , quàm 
■Brutum et Cassium. Lib. II , cap. 69. 

(6) A l’exception de cet Amyntaa qui commandoit le corpi 
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de troupes du roi Déjotarus, et qui abandonna le côté de 
Brutus avant la seconde bataille , ainsi que le rapporte Dion 
Cassius, //V. XLVII- ' 

(7) Appien fait évidemment allusion ici à la défection des 
deux légions, la légion de Mars et la quatrième , qui aban- 
donnèrent le parti d’Antoine pour celui d’Octave , quelque 
temps avant le siège de Modène. Voyex ci-dessus , liv. III , 
sect. XLV. 

(8) Appien avoit donc oublié en écrivant ceci , qu’un peu 
plus haut , sect. GXXXl , il avoit dit que , lorsque Brutus , 
après la bataille perdue , lit pressentir ses troupes par leurs 
centurions , pour savoir si elles vouloieut faire encore un ef- 
fort pour chasser l’ennemi de leur camp , les soldats lui firent 
répondre a qu’il songeât à ce qui le concemoit lui-méme ; 
a que , quant à eux , ils avoient assez souvent tenté la for- 
et tune , et qu’ils ne vouloient point laisser échapper la der- 
cc nière occasion qui se présentoir à eux de faire la paix. 

(9) Appien se déclare ici , comme on voit , indirectement 
en faveur de la forme de gouvernement qui prévalut sous les 
successeurs d’Octave ; de là l’opinion de cet historien sur 
Brutus et Cassius , au sujet de la mort de César. Voyez ci- 
dessus ,note 4 - Cette opinion d’Appien étoit pour lui dans l’or- 
dre des convenances. Il avoit fait une grande fortune, il àvok 
joué un grand rôle , par la faveur et les bienfaits des em- 
pereurs romains. Des regrets sur le gouvernement populaire 
de l’ancienne Rome auroient été très messéants sous sa plume. 
Plutarque et Suétone ns furent , ni les courtisans , ni les 
procurateurs des Césars. 

(10) C’est ici que je dois placer un passage de Plutarque-, 
qui renferme ce qu’on peut regarder comme le testament de 
mort de ces deux illustres Romains. « Le lendemain doneques 

aussitost comme il fut jour , fut Iraulsé au camp de Brutus 
« et de Cassius le signe do la bataille , qui estoit une cotte 
« d’armes rouge ; et parièrent les deux chefs ensemble an 
U milieu de leurs deux armées, là où Cassius le premier, se 
cc prit à dire : Plaise aux Dieux , Brutus, que nous puis'- 
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te sions cejourd*huy gaigner la bataille , et vivre désormais 
•c tout le reste de nostre vie l’un avec l’autre en bonne p ros- 
ée périté ! mais estant ainsi que les plus grandes et princi- 
« pales choses qui soyent entre les hommes sont les plus 
ce incertaines y et que si l’issue de la journée d’huy est autre 
<c que nous ne desirons et que nous n’espérons , il ne sera 
« pas aisé que nous nous puissions revoir , qu’as-tu en ce 
ce cas délibéré de faire ? ou de fouir , ou de mourir. Brutus 
a. luy respondit : Estant encore jeune , et non assez expé- 
cç rimenté ès affaires de ce monde, je feis , ne s^ay com- 
« ment , un discours de philosophie , par lequel je repre- 
« nois et blâmais fort Caton de s’estre desfait soy-méme , 
K comme n'estant point acte licite ny religieux , quant 
« aux Dieux ny quant aux hommes vertueux , de ne point 
«c céder à l’ordonnance divine , et ne prendre point cons- 
cc tamment en gré tout ce qui luy plaist nous envoyer, ains 
a faire les restif et s’en retirer. Mais maintenant me trou- 
cc vant au milieu du péril , je suis de toute autre résolution ^ 
a tellement que s’il ne plaist à Dieu que l’issue de ceste 
a bataille soit heureuse pour nous , je ne veux plus tenter 
cc d’autre espérance , ny tascher àremetre sus de rechef autre 
K équipage de guerre ; ains me delivreray des misères de ce 
« monde, me contentant de la fortune : car je donnay aux 
« ides de mars ma vie à mon paîs , pour laquelle j’en viyray 
« une autre libre et glorieuse. Gissius se prit à rire , luy 
» ayant ouy dire ce propos , et en l’embrassant : Allons 
« doneques, dit-il^ trouver nos ennemis pour les combattre 
te dans ceste intention } car, ou nous vaincrons, ou nous 
a. ne craindrons plus les vainqueurs. 

(il) Paterculus a tracé, ayec son talent ordinaire , le por- 
trait en miniature de ces deux derniers héros de la répu- 
blique. Fuit autem dux Cassius melior, quantà vir Bru- 
tus : à quibus Brutum amicum habere malles , inimicum 
mugis timeres Cassium. In altero major vis , in altero vir- 
tus. Qui si vicissertt , quantum rcipublicœ interfait Cersa- 
rem potiùs habere quàm Antonium principem , tantèai re- 
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tuUsset habere Brutum quàm Cassium. Lib. II , cap. 7a. 

(ta) Tout ce qu’Appien dit là n’est pas p(*remptoire. Quoi 
qu’il en soit , on sent qu’aux yeux des deux Brutus , aux 
yeux de Cassius , de Casca, de Cimber , de Trébonius , de 
Pontius Aquila , et de tant d’autres Romains illustres , qui 
avoient le droit de tenir à Rome le même rang que César, 
qui croyoient à ce titre avoir à défendre le saint dépôt d’une 
liberté politique que leurs ancêtres leur avoient transmise 
depuis cinq siècles , et qui avoit été respectée par Sylla 
même , un des plus grands des Romains peut-être, à ne con- 
sidérer que ses qualités personnelles et ses succès militaires ; 
qui , élevés pour la plupart , et nourris dans les principes 
de cette philosophie qui poussoit l’amour de la vertu , le zèle 
de la justice , le respect pour les lois , au point de faire dé- 
générer ce sentiment en une sorte de fanatisme : on conçoit 
que les considérations détaillées par Appien dévoient perdre 
tout leur poids. Ce fut sans doute un très grand malheur 
pour la république et pour le peuple romain , que ce célèbre 
attentat des ides de mars. Cicéron , qui applaudit à son suc- 
cès lorsqu’il fut commis, ne l’auroit certainement pas laissé 
commettre , si les conjurés l’avoient préalablement consulté. 
L’esprit de sagesse et le sang-froid qu’il portoit dans la dis- 
cussion de tous les grands intérêts de la patrie lui auroient 
montré cette téméraire entreprise sous son véritable point de 
vue , et il n'auroit pas été d’avis de la tenter.' Les conjurés 
en furent tellement convaincus d’avance , que ce fut le mo- 
tif pour lequel ils s’abstinrent de faire part à Cicéron du 
complot. Cet évènement précipita en effet la ruine de la ré- 
publique , que la force des choses poussoit naturellement 
dans l’ablme. Les conjurés ne virent pas que le mal étoit, 
non dans l’aveugle ambition d’un chef qui n’avoit après tout 
pour lui que son audace et son bonheur, mais dans les 
éléments organiques du corps social , tous viciés , tous cor- 
rompus , et qui teudoient à grands pas à leur dissolution. 
Quand même Cassius et Brutus auroient vaincu à Fhilippes , 
quand même Antoine et Octave auroient trouvé dans les 
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champs de bataille le sort qu’ils y trouvèrent eux-mêmes y. 
il est probable que la république n’en auroit pas moins été dé- 
vorée plus tôt ou plus tard par les cancers politiques qu’avoit 
engendrés l’exemple des séditions qui avoient eu lieu depuis 
le tribiinat des Grecques , l’exemple des divisions de Marins 
et de Sylla , de Sylla et de Carbon, de Crassus et de Pom- 
pée, de Pompée et de César , et sur-tout la contagion de la 
frénésie des richesses , déplorable résultat des conquêtes dans 
l’Orient. Luxuria incubuit^ •victumque ulciscitur orbem, 

(13) Dion Casslus s’est fait une sorte de point d’honneur 

de recueillir tous les prodiges qui , dans les temps voisins 
des batailles de Philippes , pronostiquèrent la destruction 
du gouvernement populaire , rnv KttrkKuaiv Tiif J'«/KopxetT(W , 
pour nous servir de son expression : le plus étonnaut de ces 
prodiges , et le plus propre à donner , je crois , de la ta- 
blature aux physiciens ,' si l’on pouvoit ne pas regarder ces 
phénomènes comme de vrais contes , c’est qu’à Rome Is 
disque du soleil parut quelquefois plus petit qu’à l’ordinaire , 
quelquefois il fut presque imperceptible , quelquefois il s'ag- 
granditet se montra escorté de deux autres soleils , et quel- 
quefois il se montra au milieu de la nuit. Voici le texte de 
l’historien. eV ykf th ciçti o t« «Kiot Tovà /ulr fAetTTowTo ko.) 
tKÎtXfçot iyiyvsTo , toi 1 <fl *«) fiLyitt ko.) rpitlcf sÇsrpttiVeT». 
xal ororà JUt) VüXiW Dion Cassius n’a pas man- 

qué de faire mention du prodige dont parle ici Appien. 
Dion Cass. liv. XL VII ^ vers la fin. 

(14) Voyez Diun Cassius, ibidem. 

(15) Ibidem. 

(1 6 ) Ibidem. 

( 17 ) Voyez ce que nous avons dit au sujet de ce spectre, 
dans la note 5 du ch. XVII , ci-dessus. Nous remarquerons 
en passant que, quoique le silence de Publius Volumnius ait 
rendu ce prodige suspect à Plutarque , Vie de Brutus , 55, 
il n’a pas laissé d’v croire sérieusement , comme il paroit 
par ce qu’il dit dans le dernier chapitre de la Vie de César. 

( 18 ) Voyez ci-dessus, note 8 , chap. XVI. 
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(19) On a déjà pu remarquer que y ni Cagsius, ni Bru tus ne 
s’ëtoient tués eux-mémes , puisqu’au milieu des variantes des 
liistoriens y ce qui parott le plus constant , c'est que Cassius 
reçut la mort de la main de Pindarus son affranchi , et Bru- 
tus de la main de Straton son ami. Florus, du moins, ne 
laisse aucun doute là-dessus. En parlant de Cassius , il dit: 
Transactam de partibus ratus , uni de proximis auferen- 
dum prœhuit caput; et en parlant de Brutus : Ipse quoque 
uni comitum suorum. confodiendum prabuit latus ; récit 
qu’il termine par cette réflexion : quis sapientissimos viras 
non miretur ad ultimum, non suis manibus usas. Nisi si hoc 
quoque ex persuasione defuit ne violèrent menus , sed in 
abolitione sanctissimarum piissimarumque animarum judi~ 
cio suo , scelere aliéna uterentur. Que l’on observe en pas- 
sant le ton d’éloge avec lequel Florus parle des deux derniers 
Romains. Flor. lib. IV , cap. 7 , in fine. 

(20) Voyez Plutarque , Vie de Brutus , 64. 

(21) Les historiens nomment plusieurs autres illustres 
Romains qui périrent dans les champs de Philippes. L’Epi- 
tome de Tite-Live parle de Q. Hortensius , fils du célèbre 
orateur de ce nom. Inter quos Q. Hortensius occisus est. 
Lib. CXXIV. Paterculus , qui le nomme également , fait 
mention aussi de la mort de ce Lucullus que nous avons vu 
figurer plus haut au siège de Rhodes. Non aliud hélium 
cruentius ccede’ clarissimorum virorum fuit. Tùm Ca- 
tonis filius cccidit. Eadem Lucullum Hortensiumque emi- 
nentissimorumque civium filios fortune ahstulit. Il parle 
d’un Varron cjui , prêt à mourir par l’ordre d’Antoine , 
prophétisa , avec autant de vérité que de hardiesse , la propre 
catastrophe de ce triumvir. Nam Varro ad ludibrium mo- 
riturus Antonii , digne illo ac vera de exitu ejus magnd 
cum libertatc ominatus est. Le même historien mentionne 
un Drusus Livius , père de Julia Augusta, et Varus Quinc- 
tilius, qui, sans implorer la commisération des vainqueurs^ 
se décidèrent à mourir. Liv. II y c.'jx. Dion Cassius cite 
l'avQuius, l’émule de Caton d’U tique, que Suétone nomme 
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également. Ce dernier historien rapporte à ce sujet quel, 
ques traits de férocité de la part d’Octave. Quoique la vic- 
toire fût beaucoup moins son ouvrage que l’ouvrage d’An- 
toine , cet atroce vainqueur prit à tâche d’accabler les vaincus 
d’outrages et d’ignominies. Un de ces malheureux qu’on al- 
loit égorger l’ayant imploré pour qu’au moins les honneurs 
de la sépulture lui fussent rendus , il lui répondit que les 
vautours y pourvoiroient ; ut quidem uni suppliciter sepul- 
turam precanti respondisse dicatur , jam istam in volttcrum 
jhre potestatem : il soutint le spectacle de la mort d’un père 
qu’il fit égorger par son fils , et la mort du fils qui se poi- 
gnarda après avoir été forcé d’égorger son père. Alios patrem 
et Jilium pro vitd roganteis , sortiri vel dimicare jussissent 
alterum concederetur , 0 c spectâsse utrumque morientem, 
cum pâtre , qui se ohtulerat^ occiso , filius quoque volun- 
tariâ occubuisset nece. Le même auteur avoit dit quelques 
lignes auparavant qu’Octave se fit apporter la tête de firutus, 
et qu’il l’envoya à Home pour être attachée à la statue de 
César. Suet. Oct. Cces. i3. Mais Dion Cassius nous apprend 
que dans le trajet de Dyrrachium à Brindes , une tempête 
ayant assailli le vaisseau sur lequel la tête de Brutus étolt 
embarquée, elle fut jetée à la mer. Dion Cass. liv. XLVIIy 
d la fin. 

(aa) Plutarque, Appien et Dion Cassius , placent à cette 
époque la mort de Porcia , femme de Brutus et sœur du jeune 
Caton , qui se fit tuer à la seconde bataille de Philippes; mais 
il paroît que c’est une erreur de leur part. Voyez la traduc- 
tion des Lettres de Cicéron à Brutus et de Brutus à Cicéron } 
par l’auteur de l’Histoire de la vie de ce dernier , lettre i8 , 
ainsi que les notes du traducteur. 

(a3) Cette .conduite de Messala prouve à la fois son bon 
sens et sa sagesse. Messala, d’ailleurs , étoit trop sainement 
nourri des principes de la philosophie , pour se laisser toucher 
à l’ambition de jouer le rôle d’un chef de parti. Il céda à la 
fortune , et fit bien. 

(z4) S’il faut en croire Plutarque, Octave n’eut aucune 
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part au succès de la seconde bataille ^ k attendu , dit cet 
historien , que pour lors il estoit malade, jj Vie d’An- 
toine , a 5 . 

( 25 ) Ce n’est donc pas sans raison que Paterculus a écrit: 
Non aliud hélium cruentius ccede clarissimorum virorum 
fuit. Lib. II, c. 6i. Voyez ci-dessus, note 21. 

(26) Nous terminerons les notes de ce quatrième livre par 

un passage de Dion Cassius. Il prétend que ce ne fut que 
dans les champs de Philippes que fut agitée la question de 
savoir si le peuple romain conserveroit sa liberté , ou s’il 
tomberoit sous le joug d’un maître. JÜkV éitfivovf juir roîif 
ky avt.f v:rii> rev rli/of VTO.KBvrovatv i'Toinffo.yro , rcri Ji ti 
fih *t SufostiM uvToiif nyoy, el Si if ctvroyo/duy «fîifourro. Je 
crois que la même question avoit été agitée à Pharsale. Il 
fait remarquer ensuite que depuis les deux batailles de Phi- 
lippes , c’en fut fait de la liberté , et que le peuple romain 
n’y éleva plus ses regards 5 oêty eùV kyeKV'^.ey STi Tpiy ixpiSIf 
Tctpptielay iAüfjuif^ xetiVep ut’ kKKorpiov ovJirW »tt»Ô«/V.... 
khV itirhf Tt favTov Kpelrray ti üfiict ko.) wrreiy ytyo/Atyor , 
KO.) sVçM^nr ko.) Kfx tbutov ji ts Siifiox-pa- 

Tlitiy sv(JLWU,pa,ykKoet , kcÙ Th f/LtvctpyjKby ix.pkrvyt. Cela de- 
voir être ainsi. Sous la république , il falloir des vertus et des 
talents pour arriver aux honneurs. Sous un despote , ou ne 
devoir plus avoir besoin que de bassesse et de lâcheté. Or , 
les grands de Rome eurent bientèt pris leur parti , après que 
tout ce qu’il y avoit de vertueux daiu cette classe eut été 
moissonné dans les guerres civiles. Ils préférèrent le second 
de ces deux marchés à l’autre. La lâcheté et la bassesse sont 
en effet une monnoie bien plus courante parmi les liommes , 
que les talents et la grandeur d’ame. 

Fis BU LIVRE QCATRiiMS ET DV TOME «ECUSD. 
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